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CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DES     ORIENTALISTES 


DOUZIÈME  SÉANCE 

SAMEDI   6    SEPTEMBRE,    A    10    HEURES   DU    MATIN. 


ÉTUDES    ÉGYPTIENNES 


Présidence  de  M.  LÉON  DE  ROSNY,  président 
du  Congrès. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  du  matin,  sous  la  pré- 
sience  de  M.  Léon  de  Rosny,  assisté  de  MM.  Adrien  de 
LoNGPÉBiER,  Chalvet  DE  BocHEMONTEix,  le  baron  Textor 
DE  BavisI)  le  capitaine  Le  Vallois. 

M.  Iléon  de  R08MY  :  C'est  sous  le  coup  d'un  pénible 
sentime  ut  que  je  viens  occuper  une  place  à  laquelle  j'aurais 
voula  appeler  ou  le  savant  égyptologue  de  Chàlon-sur- 
Saûne  ou  M.  Maspero. 
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6  DOUZIÈME   SÉAIfCB. 

Mais  M.  Chabas  n-est  pas  arrivé,  et  une  dépêche  reçue  à 
l'instant  m'informe  que  notre  excellent  collègue,  notre 
dévoué  collaborateur  de  TÉcole  des  hautes  études,  est 
retenu  chez  lui  par  les  plus  cruelles  angoisses.  M"*  Maspero 
est  en  ce  moment  très-dangereusement  malade.  Je  compte 
sur  le  bienveillant  appui  des  membres  du  Congrès  et  sur 
l'indulgence  de  l'assemblée  pour  suppléer  à  mon  insuffi- 
sance en  matière  d'archéologie  égyptienne. 

C'est  pas  seulement  l'absence  de  M.  Chabas  et  de 
M.  Maspero  que  nous  avons  à  regretter  aujourd'hui.  A  la 
séance  consacrée  aux  études  sinologiques,  je  me  suis  fait 
l'organe  de  tous  les  sinologues,  je  croîs,  en  prononçant 
quelques  paroles  de  souvenir  pour  la  mémoire  de  Stanislas 
Julien.  Â  côté  de  cette  tombe,  s'est  ouverte  celle  de  l'émi- 
nent  chef  des  études  égyptologiques  en  France,  le  vicomte 
Emmanuel  de  Rougé.  Lui  aussi,  eût  certainement  apporté  à 
nos  séances  l'éclat  de  sa  profonde  érudition,  si  une  mort 
prématurée  n'était  venue  l'arracher  à  la  science,  à  sa  fa- 
mille, à  tant  d'amis  qui  avaient  su  apprécier  la  générosité 
de  son  caractère  et  la  noblesse  de  son  esprit.  Successeur  de 
Charles  Lenormant,  et  disciple  de  Champollion-le-Jeune, 
Rougé  fut  le  continuateur  de  cet  homme  prodigieux  et  long- 
temps méconnu  que  la  France  a  placé  au  rang  de  ses  gloires 
les  plus  enviéesy  quoique  la  science  officielle  française  ne 
lui  ait  accordé  les  honneurs,  que  vaincue  par  vingt  années 
de  combat  et  quelques  jours  avant  les  appels  de  la  mort. 

Doué  de  la  plus  excellente  critique  archéologique  et  d'un 
sentiment  délicat  de  la  philologie,  Rougé  avait  su  introduire 
dans  les  études  égyptiennes  une  méthode  rigoureuse,  qu'il 
eût  été  injuste  de  demander  à  Champollion,  mais  qui  était 
indispensable  à  ceux  qui  avaient  l'utile  ambition  de  pour- 
suivre son  œuvre.  Cette  méthode,  avant  môme  que  M.  de 
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Rongé  eût  eu  Toccasioû  de  l'appliquer  dans  le  haut  eqsei- 
goement  du  Collège  de  France,  l'avait  placé  au  rang  des 
premiers  égyptologues  de  TEurope,  à  côté  des  Bircb,  des 
Lepsius,  des  Bragsch,  des  Leemans,  etc. 

La  France,  qui  a  fait,  dans  la  personne  d'Emmanuel  de 
Bougé,  une  perte  immense,  a  la  consolation  de  savoir  que, 
dans  cette  branche  de  l'orientalisme  du  moins,  le  mattre  a 
laissé  des  élèves  qui  sont  aujourd'hui  des  maîtres.  Notre 
pays  s'enorgueillit  à  bon  droit  d'un  égyptologue,  qui,  du 
fond  de  sa  province,  a  conquis,  par  ses  éminentes  aptitudes 
philologiques,  par  cette  divination  qui  est  indispensable  à 
ceux  qui  cherchent  à  restituer  des  langues  et  des  littératures 
perdues,  une  place  hors  ligne  parmi  les  premiers  archéolo* 
gués  de  notre  époque.  (Applaudissements.) 

En  voyant,  par  ces  marques  de  sympathie  unanimes,  que 
l'assemblée  a  prononcé  pour  moi  le  nom  de  Chabas  de 
Chfllon-sur-Saône,  je  suis  d'autant  plus  heureux  que  nous 
allons  avoir  tout  à  l'heure  le  plaisir  d'entendre  la  lecture 
d'un  manuscrit  écrit  par  lui  exprès  pour  notre  réunion. 
(Nouveaux  applaudissements.) 

Qu'il  me  soit  permis,  enûn,  de  clore  ces  réflexions  toutes 
patriotiques,  en  profitant  de  l'absence  de  M.  Maspero,  pour 
dire  ce  que  sa  modestie  permettrait  mai,  s'il  était  dans  cette 
enceinte,  c'est  que  l'Europe  marque  déjà  sa  place  parmi  le;i 
maîtres  de  l'égyptologie.  (Applaudissements.) 

Raj^pùTi  sur  les  progrès  de  VÉgypiolofiè  depuU  1867,  par 
M.  Félix  ROUOU. 

I 

La  part  modeste  qui  est  faite,  cette  année,  à  Tégyptologie 
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dans  le  Congrès  international  des  Orientalistes  m'a  seule 
permis  d'accepter  la  trop  honorable  mission  qui  m'a  été  gra- 
cieusement offerte,  de  résumer  les  progrès  accomplis  depuis 
six  années  daus  ces  attrayantes  études.  Simple  écolier  de 
M,  de  Rougé,  rappelé  sans  cesse  en  dehors  de  ce  domaine  par 
des  travaux  et  des  devoirs  différents,  je  ne  peux  suivre  que 
de  loin  la  marche  de  la  science,  et  je  n'ai  pu  m'engager  qu'à 
tracer  ici  un  tableau  sommaire  des  résultats  obtenus  depuis 
que  mon  cher  et  vénéré  maître  a  exposé  à  grands  traits 
l'œuvre  effectuée  depuis  Champollion  jusqu'à  la  fin  du  second 
tiers  de  notre  siècle.  Je  me  hâte  d'ailleurs  d'ajouter  que  j'au- 
rais craint  d'être  impuissant  à  réunir  d'une  manière  à  peu 
près  suffisante  les  éléments  bibliographiques  de  ce  travail,  si 
je  n'avais  mis  à  profit  l'obligeance  de  M.  Maspero,  mon  col- 
lègue à  l'École  des  hautes  études  et  aujourd'hui  successeur 
de  M.  de  Rougé  lui-même  au  Collège  de  France. 

Si,  en  effet.  Ton  est  aujourd'hui  embarrassé  pour  former  de 
ces  éléments  un  tableau  d'ensemble,  ce  n'est  pas  par  un 
défaut  de  documents  qui  laisserait  de  trop  sensibles  lacunes, 
c'est,  au  contraire,  parce  que,  dans  ces  dernières  années,  le 
nombre  et  l'activité  des  travailleurs  ont  rempli  de  matériaux 
abondants  toutes  les  parties  du  cadre.  Nombreuses  et  variées 
sont  aussi  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  leurs  tra- 
vaux. Depuis  longtemps  oti  n'en  est  plus  à  épeler  dans  des 
noms  propres  les  hiéroglyphes  égyptiens  :  les  différentes 
branches  des  connaissances  humaines  trouvent  aujourd'hui 
dans  nos  études,  sinon  des  modèles,  du  moins  des  antécé- 
dents. Aussi,  tout  en  me  refusant,  pour  la  plupart  de  ces  pro- 
ductions, au  rôle  de  critique,  trop  au-dessus  de  ma  compé- 
tence, ne  puis-je  me  borner  à  la  simple  énumération  des  écrits 
publiés  :  il  y  a  des  acquisitions  positives  à  enregistrer,  dans 
l'histoire  des  divers  ordres  de  connaissances.  On  peut  même 
dire  aujourd'hui  que,  malgré  l'avance  qu'elle  avait  prise  lors 
des  premiers  déchiffrements,  l'histoire  politique  a  peine  à 
conserver  ici  le  premier  rang,  parce  que  les  inscriptions  mo- 
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Dumenlales  seront  bientôt  débordées   par  l'abondance  des 
maouscrits. 

U  ne  faudrait  pas  cependant  nous  flatter  de  l'espoir  de  voir 
revivre  une  grande  littérature  égyptienne.  L'écriture  dans 
laquelle  étaient  tracées  les  œuvres  de  TÉgypte  est  resiée 
inintelligible  au  n^onde  entier  pendant  quinze  siècles  ;  aussi 
les  copistes  des  couvents  ne  les  ont-ils  point  reproduites  comme 
celles  de  nos  langues  classiques  :  il  ne  faut  point  songer,  dans 
le  domaine  des  lettres  égyptiennes,  à  retrouver  en  Germanie 
une  demi-décade  d'un  Tite-Live  perdue  en  Italie,  à  découvrir 
dans  la  savante  retraite  de  TEscurial  des  fragments  d'un  Dio- 
dore  ou  d'un  Polybe  oubliés  à  Syracuse  et  à  Corinthe.  Il  n'y  a  pas 
non  plus,  selon  toute  apparence,  de  palimpseste  qui  nous  rende 
les  théories  d'un  homme  d'État  de  la  XIX*  dynastie,  la  Répu- 
blique d'un  Cicéron,  victime  ou  favori  d'un  Ramsès.  Hais  nous 
allons  voir  pourtant  qu'une  certaine  variété  d'œuvres  reli- 
gieuses et  littéraires  nous  est  demeurée  ;  et  d'ailleurs  l'écriture 
lapidaire  elle-même  nous  a  souvent  conservé  autre  chose  que 
le  souvenir  des  victoires  et  conquêtes  des  Pharaons. 


II 


Arrêtons-nous  d'abord  sur  l'instrument  de  toutes  les  décou- 
vertes, l'étude  même  de  la  langue  égyptienne.  Les  travaux 
exécutés  sur  ce  terrain,  dans  ces  dernières  années,  et  aux- 
quels on  peut  rattacher  le  travail  de  classement  opéré  par 
M.  Parlhey  sur  les  Hieroglyphica  de  Horapollon  S  peuvent  se 
partager  en  deux  grandes  classes.  Les  uns  concernent  l'en- 
semble de  la  langue  égyptienne  ;  les  autres  sont  des  efforts 
exécutés  pour  reculer,  par  des  études  de  détail,  les  limites 
que  lextréme  variété  des  caractères  syllabiques,  la  polyphonie 


Dans  les  MonaUberichle  de  T Académie  de  Berlin,  mars  1871. 
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bien  coDStatée  de  quelques-uns  d'entre  eux  et  la  connaissance 
nécessairement  successive  des  textes  anciens  imposent  encore  a 
la  formation  d'un  dictionnaire  définitif.  Pour  ces  dernières 
études,  auxquelles  tous  les  égyptologues  sont  conviés,  mais 
dont  chacune  peut  souvent  se  renfermer  en  quelques  lignes, 
un  organe  périodique  ou  semi-périodique  est  un  instrument 
indispensable  de  publicité.  Un  premier  journal,  fondé  en  Saxe, 
il  y  a  dix  ans,  et  transféré  peu  après  à  Berlin,  la  ZeiUchrifi 
fUr  œgyptische  Sprache  und  Alterthums-Kunde,  a  été  surtout 
alimenté»  dans  cet  ordre  de  découvertes,  par  les  Varia  et  les 
Miscellanea  de  deux  égyptologues  anglais,  MM.  Birch  et  Le 
Page  Renouf,  en  regard  desquels  on  peut  citer  le  curieux  tra- 
vail sur  les  allittérations  égyptiennes,  publié  dans  la  Revue 
archéologique  de  mars  4867,  par  M.  Mariette,  le  directeur  de 
ces  fouilles  gigantesques  qui  versent  chaque  année,  dans  la 
science,  d'inappréciables  trésors. 

Mais,  quelque  importants  que  puissent  être  les  déchiffre- 
ments de  détail  pour  l'intelligence  exacte  de  certains  textes, 
nous  ne  pouvons  les  noter  ici  qu'en  termes  généraux  et  comme 
témoignages  de  l'extrême  précision  que  nos  études  atteignent 
maintenant  dans  l'ordre  philologique.  Les  grandes  œuvres  qui 
constatent  directement  l'étendue  des  progrès  obtenus,  les 
instruments  d'un  usage  universel,  qui  permettent,  même  aux 
nouveaux  venus,  d'aborder  promptement  et  résolument  l'élude 
des  textes,  la  grammaire  et  le  dictionnaire,  sont  maintenant 
des  œuvres  asses  avancées  pour  satisfaire  aux  besoins  géné- 
raux de  la  science.  L'étude  comparative  des  textes  permet 
aujourd'hui  d'établir  scientifiquement  les  lois  du  langage  pha- 
raonique et  la  liste  des  mots  qui  le  composaient  avance  avec 
rapidité  vers  son  terme  définitif,  encore  éloigné  pourtant;  la 
comparaison  de  textes  nombreux  et  la  découverte  incessante, 
le  déchiffrement  continuel  de  textes  nouveaux  permettent 
presque  toujours  d'établir  avec  sûreté  le  sens  ou  les  sens 
divers  de  chaque  mot^  sinon  même  la  nuance  de  chacun  de 
ses  emplois.  La  période  qui  nous  occupe  s'ouvre  par  la  publi- 
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cation  du  vocabulaire  égyptien-anglais  de  M.  Birch  (dans  l'ap- 
pendice da  cinquième  volame  de  la  traduction  anglaise  de 
Bunsen]  ;  elle  se  continue  par  celle  du  grand  dictionnaire  de 
M.  Brugschf  et  elle  se  termine  par  la  publication,  simultanée 
en  allemand  et  en  français,  de  sa  grammaire  hiéroglyphique» 
Celle  de  M.  de  Rougé,  retardée  par  la  maladie  et  interrompue 
par  la  mort,  est  encore  incomplète,  on  le  sait;  mais  la  suite 
est  sous  presse  et,  sauf  la  syntaxe,  toute  la  grammaire  aura 
bientôt  paru.  Ck>mme  pour  nous  faire  prendre  patience,  M.  Mas- 
pero  a  publié,  en  4874,  dans  la  Bibliothèque  de  l* École  des 
hautes  Éludes^  un  fascicule  de  425  pages  sur  les  Formes  de 
la  conjugaison  en  égyptien  antique^  en  démotique  et  en 
copte.  Il  a  publié  aussi,  comme  appendice  de  cet  ouvrage, 
an   erratum   imprimé  avant  la  publication  de  la  critique 
qu'en  a  faite  M.  Révillout,  et,  quelques  mois  auparavant,  il 
avait  donné  au  journal  asiatique  (mai-juin  4874)  un  Mémoire 
sur  le  pronom  égyptien  ;  enfin  les  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique  de  Paris  (tome  II,  4*»  fascicule)  ont  publié,  Tan- 
née dernière,  un  article  du  même  auteur  sur  les  Pronoms  per- 
sonnels en  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques^  sujet 
traité  aussi  par  M.  François  Lenormant  dans  une  longue  note 
de  son  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen.  Les 
Actes  de  la  Société  philologique  ont  donné,  de  M.  Halevy, 
une  Lettre  à  M.  d'Abbadie  sur  l'origine  asiatique  des  langues 
du  nord  de  l'Afrique^  et,  de  M.  l'abbé  Ânsessi,  une  Étude  de 
grammaire  comparée  concernant  TS  causatff  et  le  thème  N, 
j  qui  jouent  un  si  grand  rôle  en  égyptien. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  penser  qu'à  ces  études  spéciales  de 
linguistique  se  bornent  les  progrès  continuels  faits  dans  la 
connaissance  de  la  langue  égyptienne.  Indépendamment  des 
services  qu'il  rend  à  l'histoire  religieuse  et  politique,  morale 
et  scientifique  du  genre  humain,  quiconque  s'applique  à  l'é- 
tude de  nouveaux  textes  égyptiens  ajoute  sans  cesse  une  ligne 
au  dictionnaire  et  fournit  ainsi  un  instrument  de  plus  pour 
des  progrès  ultérieurs.  La  valeur  des  caractères  syllabiques 
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se  reconnaissant  au  moyen  des  variantes  où  leurs  éléments 
phonétiques  sont  retracés,  il  n'est  pas  de  texte  nouveau  qui 
n'en  puisse  révéler  quelqu'une.  I«a  prononciation  une  fois 
assurée  mettra  parfois  sur  la  voie  de  la  signification  d'un  mot 
encore  incompris^  par  le  rapprochement  avec  une  racine 
copte;  parfois  aussi,  à  cause  de  la  nature  spéciale  de  l'écriture 
égyptienne,  une  variante  orthographique  indiquera  le  sens 
approximatif  du  mot,  ou  permettra  de  choisir  entre  deux  ou 
trois  interprétations,  phonétiquement  admissibles.  Souvent 
enfin  de  nouveaux  mots  ou  des  mots  à  signification  incertaine 
seront  compris  avec  précision,  par  suite  de  leur  emploi  dans 
un  texte  déchiffré  pour  la  première  fois.  Sans  doute,  pour 
qu'on  puisse  opérer  fréquemment  des  découvertes  de  cette 
nature,  il  faut  que,  dans  chaque  page  nouvelle,  les  mots 
inconnus  soient  l'exception;  mais,  heureusement,  aujourd'hui 
et  depuis  des  années,  la  science  en  est  là. 


III 


Champolliou  avait  reconnu,  en  grande  partie,  le  cadre  de 
l'histoire  des  Pharaons,  et,  durant  le  tiers  do  siècle  qui  a  suivi 
sa  mort,  MM.  Lepsius,  Brugsch  et  de  Rougé  avaient  rectifié  et 
complété  ce  cadre,  du  moins  sur  presque  tous  les  points  où  la 
disette  absolue  de  documents  n'oblige  pas  la  science  à  s'ar- 
rêter devant  des  lacunes  impossibles  à  combler.  L'ensemble 
de  cette  histoire  est  dessiné  maintenant  avec  autant  de  certi- 
tude que  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome;  mais,  pendant  ces 
dernières  années,  un  grand  nombre  de  détails  fort  importants 
ont  été  étudiés  et  éclaircis.  La  connaissance  approfondie  de 
textes  variés  nous  fait  pénétrer  maintenant  dans  la  connais- 
sance des  lois  et  coutumes^  mœurs  et  sentiments  de  ce  peuple 
antique;  cette  lumière  répandue  sur  la  vie  sociale  des  géné- 
rations passées,  qui  est  un  des  plus  vifs  attraits  des  études  his- 
toriques, commence  à  se  produire  pour  le  peuple  des  Pharaons, 
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pour  certaines  époques  du  molus  :  le  cadre  se  remplit  à  me- 
sure qu'il  se  complète. 

Des  teuiatives  ont  même  été  faites  pour  atteindre  l'époque 
où  les  premières  populations  sont  venues  s'établir  en  Egypte, 
et,  si  elles  ont  paru  infructueuses  à  des  maîtres  de  la  science, 
il  n'est  pas  permis  de  les  omettre  dans  une  revue  telle  que 
celle-ci. 

Le  travail  intitulé  Ylnduslrie  primitive  en  Egypte^  par 
M.  Arcelin,  qui  depuis  a  publié,  dans  le  Correspondant^  deux 
articles  intéressants  sur  les  temps  préhistoriques  et  les  hypo- 
thèses de  Darwin,  a  été  combattu  dans  la  Zeitschrift  de  4870 
par  M.  Lepsius.  Le  savant  professeur  appuie  sur  de  très- 
sérieux  arguments  Tassertion  que  les  monuments  d'un  pré- 
tendu âge  de  pierre  en  Egypte  ne  sont  autre  chose  que  des 
pierres  naturellement  éclatées  ;  et  il  a  pris  de  là  occasion  de 
rappeler  ou  de  signaler  l'usage  d'instruments  de  pierre  dans  ce 
pays,  en  des  temps  parfaitement  historiques.  Ces  deux  points 
ont  été  tout  récemment  encore^  et  avec  des  conclusions  sem- 
blables, l'objet  des  recherches  toujours  si  attachantes  de 
M.  Chabas  ;  elles  forment  les  chapitres  V  et  VIII  de  sa  belle 
Étude  sur  Vantiquité  historique,  d'après  les  sources  égyp^ 
tiennes  et  les  monuments  réputés  préhistoriques. 

M.  Naville  *  a  cru  reconnaître  une  tradition  historique 
dans  les  traditions  religieuses  consignées  sur  le  mur  occiden- 
tal du  temple  d'Edfou,  au  temps  des  Ptolémées,  et  concer- 
nant les  victoires  du  dieu  Horus,  chef  des  SchesuHor,  sur  Set 
et  ses  partisans  ;  victoires  qui  amènent  la  conquête  de 
TEgypte  par  ce  dieu,  venu  de  Nubie.  11  pense  que  ce  mythe 
représente  la  première  occupation  de  l'Egypte  par  le  peuple 
qui  la  constamment  habitée  depuis.  Peut-être  serait-il  plus 


*  Texte  du  mylhe  d'Horus,  recueilli  dans  le  temple  d'Edfou.   Ge- 
nève et  Bâle,  1870.—  Cf.  Brugsch,  Académie  de  GœUingue^  1870. 
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admissible  de  donner  à  ce  récit  une  interprétation  historique 
différente;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  développer. 

Sauf  la  conférence  (die  œgyptische  Grœberwelt)^  où 
M.  Brugscb,  en  décrivant  des  monuments  funéraires  de  i'àge 
des  pyramides,  nous  a  fait  assister  à  la  vie  rurale  des  grands 
propriétaires  égyptiens,  et  les  études  chronologiques  de 
M.  Lieblein,  l'ancien  empire  n'a  pas  été  l'objet  de  travaux 
spéciaux  durant  ces  dernières  années;  encore  les  Recherches 
sur  la  chronologie  égyptienne  d'après  les  listes  généalogie 
ques  (1873),  complément  théorique  du  Dictionnaire  des  noms 
hiéroglyphiques  en  ordre  généalogique^  publié  en  1874  et  4872, 
par  le  savant  norwégien,  sont-elles  surtout  importantes  à  étu- 
dier pour  ce  qui  concerne  le  moyen  empire  ;  là,  en  effet,  les 
vues  de  l'auteur  sont  plus  nouvelles,  et  les  difficultés  qu'il 
essaye  de  tourner  au  moyen  de  ces  listes  sont  beaucoup  plus 
grandes.  Je  n'ai  point  à  critiquer  ici  la  valeur  des  conclusions 
de  M.  Lieblein,  à  discuter  les  combinaisons  de  chiffres  au 
moyen  desquels  il  veut  substituer  une  chronologie  absolue  à 
la  chronologie  relative  de  ces  temps  reculés;  je  dirai  seule- 
ment, avec  M.  de  Rougé  (leçon  d'ouverture  de  4872),  que 
l'appel  adressé  aux  égyptologues  pour  étudier  les  questions 
de  chronologie  à  l'aide  des  listes  généalogiques  ne  peut  être 
que  très-fécond.  Je  signalerai  ensuite,  dans  le  travail  de  l'au- 
teur :  4"*  l'étude  comparative  des  listes  généalogiques  et  des 
listes  royales  pour  les  six  premières  dynasties  (p.  43-42),  qui 
peut  être  rapprochée  nom  par  nom  du  grand  mémoire  de 
M.  de  Rougé  sur  cette  époque;  2"*  l'examen  de  la  place  réelle 
qu'il  convient  d'attribuer  aux  Antef  et  de  l'avènement  de  la 
XIP  dynastie  (p.  52-73).  Le  nom  de  l'auteur  exige  aussi  qu'on 
ne  laisse  point  inaperçue  sa  tentative  pour  relever  par  de  nou- 
veaux arguments  l'opinion  de  Bunsen,  au  sujet  de  l'établisse- 
ment des  Pasteurs  en  Egypte  dès  le  commencement  de  la 
XIII*  (p.  84-96). 

La  période  des  Pasteurs  a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  Ghabas,  publiée  par  l'Académie  d'Amsterdam  en  4868,  et 
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d*Qii  court  travail  par  lequel  la  Revue  des  questions  hisUh- 
riques  a  inauguré  une  série  d'articles  pour  la  vulgarisation 
des  connaissances  nouvelles  sur  Thistoire  ancienne  de 
rorient  ;  régyptologie  y  a  fourni  la  matière  d'un  long  article, 
en  juillet  4870.  Dans  son  cours  de  1869,  M.  de  Bougé  avait 
étudié  avec  détail  les  noms  sémitiques  dans  les  inscriptions 
égyptiennes  et  tout  l'ensemble  des  monuments  de  Tunis,  re* 
présentant  surtout  la  période  des  Pasteurs  et  la  transition 
entre  ces  rois  et  les  dynasties  nationales.  C'est  encore  cette 
transition  que  M.  Ghabas  a  étudiée,  quand,  dans  le  mémoire 
qui  vient  d'être  cité,  il  a  donné  une  traduction  complète  de 
l'inscription  d'Ahmès^  chef  des  nautonniers. 

A  côté  de  ces  faits»  tenant  aux  rapports  entre  l'Egypte  et 
l'Asie  occidentale,  il  est  à  propos  de  citer  le  travail  de 
M.  Lauth  sur  l'origine  égyptienne  de  nos  caractères  alphabé- 
tiques (par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie),  et  de  communiquer 
au  Congrès  une  bonne  nouvelle  :  le  travail  de  M.  de  Rougé  sur 
cette  matière,  soumis  par  lui,  il  y  a  longtemps  déjà,  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  qui  a  fourni  la  matière  d'un  certain 
nombre  de  leçons  dans  son  cours  de  4865,  travail  longtemps 
^ré  dans  ses  papiers,  est  retrouvé  enfin,  et  M.  Jacques  de 
Bougé  m'en  annonce  la  très^^prochaine  publication. 


IV 


Quant  aux  Pharaons  du  nouvel  empire,  ils  ont  été,  dans  ces 
dernières  années,  l'objet  de  recherches  du  plus  haut  intérêt. 
Dn  texte  lapidaire  assez  étendu,  mis  au  jour  dans  le  4''  fasci- 
cule de  la  Zeitschrift  de  4873,  allonge  de  plusieurs  années  le 
règne  de  Thoutmès  III. 

Le  grand  recueil  de  Mélanges  égyptologiques  et  assyriolo- 
gigues  que  vient  de  fonder  la  France,  après  un  premier 
essai  interrompu  par  la  guerre,  a  commencé  et  va  poursuivre 
la  publication  du  cours  de  H.  Bougé  en  4872  sur  les  monu- 
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ments  du  Massif  de  Karnak^  travail  où  les  coDstructions  de  la 
renaissance  égyptienne  servent  d'occasion  à  une  étude  appro- 
fondie siir  l'histoire  de  la  cour  de  Thëbes  à  cette  époque,  et 
spécialement  sur  le  rôle  de  la  régente  Haschepu,  rôle  auquel 
se  rapporte  aussi  la  belle  publication  de  M.  Duemichen  :  Die 
Flotte  einér  œgyptischenKcmigin  aus  dem  XVII  lahrhundert. 
M.  Lauth  a  publié,  en  4869,  dans  les  Sitzungsberichte  de 
MUnich,  un  article  sur  la  marche  triomphale  de  Séti  1*'  {Ue- 
ber  Sethosis  Triumphzug).  Dès  4867,  M.  Maspero  avait  traduit 
et  commenté  V Inscription  dédicatoire  du  temple  d'Abydos, 
œuvre  de  la  jeunesse  de  Ramsès  II,  et,  vers  le  même  temps, 
M.  de  Rougé  a  traité  la  même  époque,  dans  une  série  de  leçons 
qui  ont  été  analysées,  sous  sa  direction,  par  un  de  ses  élèves, 
dans  la  Hevue  Contemporaine.  Le  professeur  y  a  trouvé  Tocca- 
sion  et  le  moyen  de  trancher  par  des  arguments  positifs  une 
question  depuis  longtemps  pendante  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre... sur  le  cartouche  primitif  de  Sésostris.  C'est  lui  en- 
core qui  a  expliqué  et  commenté  dans  sou  cours,  par  la  com- 
paraison du  papyrus  Sallier,  allongé-  d'une  feuille  inédite  ^ 
avec  les  textes  monumentaux  de  Louqsor  et  d'Ibsamboul  (Âbou- 
Simbel),  le  poëme  de  Pentaour;  il  en  a  donné,  dans  le  Re- 
cueil français  de  4870,  une  traduction  que  l'on  peut  dire  défi- 
nitive. 

Mais  la  partie  la  plus  nouvelle  des  travaux  récemment  opérés 
sur  cette  dynastie,  c'est  la  dissertation  publiée  aussi  par  M.  de 
Rougé,  dans  là  Revue  archéologique  de  4867,  sur  les  Attaques 
dirigées  contre  l'Egypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée^ 
sous  le  règne  de  Menephtah,  travail  ethnographique  et  histo- 
rique, auquel  M.  Lauth  a  fait  adhésion  dans  son  Mémoire  sur 
les  Achéens  en  Egypte  [Sitzungsberichte  de  la  même  année); 


'  Voy.  le  Catalogue  des  manuscrils  égyptiens  du  Louvre^  XI,  2,  et 
pour  le  même  règne,  XI,  4-6. 
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les  seuls  détails  sur  lesquels  il  diffère  proviennent,  dit-il»  de 
lectures  différentes. 

Un  mémoire  de  M.  Lieblein  sur  le  même  sujet,  en  lan- 
gue norwégienne,  a  été  publié,  en  1869,  par  TAcadémie 
de  Christiania  ;  et  les  questions  ethnographiques  soulevées 
par  le  texte  en  question  ont  été  développées,  avec  quelques 
autres,  par  M.  Chabas  dans  le  IV«  chapitre  de  ses  Études  sur 
Vantiquité  historique  d'après  les  sources  égyptiennes^  cha- 
pitre qui  contient,  à  lui  seul,  environ  la  moitié  du  volume. 
Les  ancêtres  des  Sardes,  des  Sicules,  des  Étrusques,  des 
Grecs  mêmes,  sous  le  nom  d'Achéens  qu'ils  portent  commu- 
nément dans  Homère,  des  Lyciens,  qui  tiennent  dans  Tlliade 
une  place  exceptionnelle  parmi  les  alliés  de  Priam,  figurent, 
dans  le  récit  de  cette  invasion,  avec  les  peuples  de  TAfrique 
septentrionale.  M.  Chabas  reconnaît  aussi,  dans  les  textes  du 
nouvel  empire,  les  Teucriens  ou  Troyens,  les  Dardaniens, 
qu'Homère  aussi  en  distingue,  les  Mysiens,  les  Méoniens,  et, 
parmi  les  peuples  européens,  les  Dauniens  et  les  Osques,  qui 
se  sont  répandus  en  Italie. 

Comme  c'est  au  temps  de  la  XIX*  dynastie  que  la  plupart 
des  égyptologues  rapportent  la  date  de  l'Exode,  c'est  ici  qu'il 
convient  de  placer  la  mention  de  divers  travaux  qui.  se  rap- 
portent à  ce  mémorable  événenïent,  et,  d'abord,  celui  de 
M.  Lauth,  Moses  der  Ebrœer,  contenant  la  traduction  de  deux 
papyrus  égyptiens,  mais  dont  M.  de  Rougé  a  refusé  *  d'ad- 
mettre la  conclusion,  savoir  l'identification  du  scribe  Mesu 
avec  Moïse.  Citons  aussi  l'ouvrage,  encore  incomplet,  de 
M.  Ebersi^gypten  unddie  Bûcher  Moses,  1868)»  remarquable 
par  ses  illustrations  égyptiennes  du  Pentateuque,  mais  que 
M.  de  Rougé  considérait  comme  témoignant  d'études  encore 
incomplètes  en  égyptologie  ';  les  articles  de  M.  l'abbé  An- 


•  Cours  (inédit)  de  1869,  leçon  du  22  janvier. 

•  /Wr/.,  20  janvier. 
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sessi,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  sur  certains 
détails  obscurs  du  texte  de  Moïse,  expliqués  par  des  monu- 
ments égyptiens;  enfin  Tarticle  de  M.  de  Hougé,  MdUe  et  les 
monuments  égyptiens^  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  et  d'archéologie  (4869),  et  rechange 
de  communications  fait»  devant  TAcadémie  des  inscriptions, 
entre  MM.  Maspero  et  Chabas,  touchant  Tinterprétation  du 
mot  Aperiu  dans  divers  textes  égj'ptiens.  Au  point  de  vue  de 
la  science  comme  à  celui  de  la  religion.  Ton  doit,  sans  doute, 
se  féliciter  de  voir  Fégyptologie  provoquer  des  études  de  cette 
nature  auxquelles,  sans  doute,  le  sentiment  religieux  com- 
muniquera son  énergique  impulsion;  mais,  dans  ce  double 
intérêt  même,  voudra-t-on  me  permettre  d'exprimer  ici  une 
pensée  sur  Tensemble  et  la  direction  de  ces  travaux?  On  a  cru 
que  Ton  devait  trouver,  par  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes, 
la  mention  expresse  des  faits  bibliques  chez  le  peuple  égyp- 
tien, et,  cette  conviction  une  fois  acquise...,  on  a  trouvé  cette 
mention  :  dans  une  science  en  voie  de  formation,  comme  Tétait 
encore  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  la  science  égyptologique,  comme 
elle  Test  encore  dans  certaines  parties  de  son  développement, 
on  trouve  un  peu  ce  que  Ton  veut  :  les  géologues  le  savent 
mieux  que  personne,  et  les  étymologistes  ont  eu  longtemps 
Toccasion  de  le  reconnaître.  Pourtant  on  aurait  dû  penser  que 
des  événements  très-peu  glorieux  pour  TÉgypte  ne  pouvaient 
guère  être  transmis,  explicitement  du  moins,  par  la  tradition 
nationale  et  surtout  officielle. 

Ce  que  Tesprit  religieux  doit  surtout  chercher  dans  Tégyp- 
tologie,  c'est  le  moyen  de  connaître  les  premiers  âges  du  genre 
humain,  non  plus  uniquement  par  une  tradition  intacte, 
comme  celle  du  Pentateuque,  mais  par  des  témoignages  di- 
rects et  contemporains.  On  le  sait  aujourd'hui,  la  lecture  des 
textes  antiques  nous  fait  assister,  chez  le  peuple  égyptien,  à 
la  transition  des  croyances,  transition  qui  a  eu  lieu,  non  pas 
d'un  fétichisme  grossier  à  un  monothéisme  philosophique, 
mais  d'un  monothéisme  traditionnel  à  une  mythologie  pan- 
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théiste.  Ce  fait,  coïncidant  avec  les  magnifiques  résultats  des 
études  de  M.  Pictet  sur  la  race  arienne  et  de  M.  Haugh  sur  la 
branche  iranienne,  est,  pour  l'histoire  du  genre  humain,  d*une 
importance  capitale ,  et,  comme  le  faisait  observer  M.  de  Rougé 
dans  une  conférence  faite  en  4869  ',  il  oppose  une  fin  de  non- 
recevoir  aux  hypothèses  de  matérialisme.  Dans  Tégyptologie, 
comme  ailleurs,  il  ne  faut  à  la  religion  qu'une  chose  :  la  vé- 
rité, toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité. 

La  transition  de  la  XIX*  à  la  XX*  dynastie  a  été  tout  récem- 
ment l'objet  d'études  importantes,  ayant  pour  texte  le  grand 
papyrus  Harris.  M.  Eiseniohr  a  donné  une  traduction  allemande 
delà  partie  purement  historique  de  ce  texte,  en  l'accompagnant 
d'une  dissertation  sur  la  concordance  qu'il  croit  apercevoir 
entre  les  événements  de  l'Exode  et  la  décadence  de  la  XIX*  dy- 
nastie. M.  Birch,  de  son  côté,  se  livre,  dans  la  Zeiischrifty  à 
l'étude  du  même  manuscrit.  On  y  trouve  la  mention  des 
troubles  intérieurs  et  de  l'occupation  étrangère  qui  précé- 
dèrent les  succès  de  Ramsès  III  sur  diS'érents  peuples,  succès 
connus  depuis  longtemps,  mais  que  nous  voyons  ici  ressortir 
après  de  récents  désastres. 

Sauf  la  notice  généalogique  qui  accompagne  la  traduction 
faite  par  M.  Pierrot  d'une  stèle  d'Abydos  •,  et  les  observations 
de  M.  Lieblein  sur  un  papyrus  de  Turin',  l'histoire  politique 
de  la  XX*  dynastie,  après  la  mort  de  Ramsès  III,  est  demeurée 
stationnaire  ou  à  peu  près,  depuis  la  belle  Étude  sur  une  stèle 
de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  laquelle  M.  de  Rougé  avait 
mis  sous  nos  yeux  la  grandeur  et  la  décadence  de  cette  fa- 
mille. Son  histoire  administrative  a,  au  contraire,  été  l'objet 


*  A  la  Société  d*éducation  el  d'enseignement  ;  les  Annales  de  philo^ 
Sophie  chrétienne  Tonl  reproduite  la  môme  année. 

'  Prière  de  Ramsès  IV  à  Osiris  (Bévue  archéologique), 

*  P.  85-88  de  l'analyse  de  ces  papyrus;  les  textes  cités  appartiennent 
aa  temps  du  dernier  Ramsès  et  de  l'avènement  de  Her-Hor. 
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de  publications  très-importantes.  Ramsès  III  étant  le  prince 
qui  a  gagné  la  bataille  navale  représentée  à  Medinet-Uabou, 
la  seule  connue  dans  Thistoire  pharaonique,  on  peut  nommer, 
au  sujet  de  son  règne,  le  travail  de  M.  Graser,  sur  la  Marine 
des  anciens  Égyptiens  (Ueber  dos  Seewesen  der  alten  ^gyp* 
ter)f  dans  la  publication  de  Texpédition  prussienne  de  1868; 
mais  c'est  surtout  l'histoire  judiciaire  de  cette  famille  qui  a 
laissé  des  textes  considérables.  Cest  d'abord  le  papyrus  judi- 
ciaire de  Turin,  publié,  traduit  et  commenté  par  M.  Dévéria  en 
1868,  et  contenant  un  procès  criminel  dirigé,  sous  Ramsès  III, 
contre  des  conspirateurs  de  sérail.  C'est  ensuite  le  papyrus 
Abbot,  enquête  faite  à  la  suite  d'une  violation  de  sépultures 
royales,  dont  M.  Haspero  a  lu,  en  1867,  devant  TAcadémie 
des  inscriptions»  une  traduction  annotée,  publiée  par  l'Aca- 
démie en  1871,  dans  le  VllI'»  volume  de  ses  Mémoires  de 
divers  savants.  Une  autre  traduction  du  même  texte  forme  le 
1^  fascicule  de  la  3*  série  des  Études  égypiologiquet  de 
M.  Chabas,  imprimée  après  la  rédaction,  mais  avant  la  publi- 
cation de  la  première;  le  fasdcule  suivant  (même  année]  con- 
tient la  mention  d'autres  faits  administratifs  ou  judiciaires.  Des 
rapports,  instructions  ou  comptes  administratifs  sont  aussi  la 
matière  de  plusieurs  des  papyrus  de  Turin,  publiés  et  analysés 
par  M.  Lieblein  et  spécialement  de  celui  qu'a  traduit  M.  Cha- 
bas. Ceux  du  Louvre  ont  été,  les  uns  traduits,  les  autres  ana- 
lysés dans  le  Catalogue  des  Manuscrits  (p.  179-190).  C'est  ici 
enfin  qu'il  convient  de  placer  VÉtude  sur  l'organisation 
judiciaire^  les  lois  pénales  '  et  la  procédure  criminelle  de 
l'Egypte  ancienne^  par  M.  Thonissen,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Louvain. 


En  ce  qui  concerne  les  Bubastites  et  les  Tanites,  on  ne 
trouve  guère  à  signaler,  durant  ces  dernières  années,  que  l'ar- 
ticle de  M.  Lieblein  sur  la  place  chronologique  de  la  XXII*  dy- 
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nastie';  mais  la  période  éthi(q)ieniie  a  été  largement  ex* 
plorée  à  Taide  de  docaménts  nouveaux,  dont  Je  principal,  la 
stèle  de  Pianchi,  avait  été  précédemment  signalé,  mais  n*est 
que  depuis  peu  d'années  pleinement  accessiUe  à  Térudition 
européenne.  UAllemagoe  et  la  France,  ont,  tour  à  tour  et 
tout  récemment,  étudié  cette  période,  jusqu'ici  inconnue  (sauf 
un  texte  d'Isaïe),  de  démembremadt  politique  et  de  domination 
étrangère,  qui  précède  la  lutte  entre  la  XXV*  et  la  XXVI*  dy- 
nasUe  des  Manétlion,  c'est-à-dire  entre  Sabacon  et  la  dynastie 
locale  de  Saïs. 

M.  Lauth  s'est  adonné  à  l'étude  de  ce  grand  texte  historique 
dans  les  Siissfmgtberichte  de  4869  et  dans  les  Hémùirei 
de  l'Académie  de  Munich  en  4870.  M.  de  Rougé  en  a  tUt  la 
matière  des  dernières  années  de  son  enseignement  philolo* 
gique  au  Collège  de  France,  et  il  y  a  soumis  à  l'analyse  la  plus 
attentive  non-seulement  le  texte  original,  mais  les  inierpré- 
tations  de  l'égyptologue  allemand.  La  mort  a  interrompu  ces 
leçons;  mais  nous  apprenons  que  M.  Jacques.de  Rougé,  fils 
et  disciple  de  l'ilhistre  pnrfbsseur,  se  prépare  à  les  publier 
intégralement '. 

La  Betue  archéologique  a  commencé,  en  4870|  la  publica» 
tioD  d*un  mémoire  de  M.  Fr.  Lenormant,  sur  la  période  éthio* 
pienne  et  l'avènement  de  la  XXVI*  dynastie;  les  Mélanges 
fTarchéologie  égyptienne  et  auyrienne  ont  commencé  aussi, 
dans  leur  premier  foscicule,  celle  du  Mémoire  sur  quelques 
monuments  du  règne  de  Tahfxàa^  que  M.  de  Rougé  a  lu 
à  l'Académie    des  Inscriptions,   la  dernière  amiée  de   sa 


«  Lettre  à  IL  de  Rougé,  insérée  dans  la  Hetme  arehéologique  (oc- 
tobre 1868). 

•  «  Je  compte,  in*écrivait  M.  Jacques  de  Rougé,  le  21  août  1873,  pu- 
blier la  traduction  entière  de  PianXM  1^  partie  non  faite  au  cours  aéra 
donnée  d'après  les  notes  de  mon  père,  et  les  remarques  d*après  les 
notes  du  Dictionnaire  de  moù  père  et  mes  notes  personnelles.  Natu- 
rellement, Je  préviendrai  de  l'endroit  où  le  cours  s'est  arrêté.  » 
GoHOBÈs  na  1873.  —  n.  2 
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vie  ^  Hais  ce  n'est  pas  tout  :  rhistoire  intérieare  de  rËthic^ie 
elle-même  commence  à  se  dévoiler  à  nos  yeux  par  des  monu- 
nients  en  langue  égyptienne,  qu*elle  avait  officiellement  adoptée 
à  la  suite  de  la  longue  domination  des  Pharaons  thébains,  et 
sansdoute  aussi  comme  moyen  de  faire  prévaknr  en  Egypte  ses 
prétentions  dynastiques  :  Napata  (Gebel-Barkal)  était  devenu» 
comme  on  l'a  dit  spirituellement,  une  Belgique  égyptienne  ; 
c'est  là  qu'on  a  trouvé  la  stèle  de  Piankhi.  La  stèle  dite  du 
Songe,  relative  à  Tavénement  d*un  roi  que  M.  Haigh  a  cru 
devoir  identifier  à  TUrdamané  des  cunéiformes  ^  et  qui  a  été 
découverte  au  Gebel-Barkal,  en  4863,  avec  trois  autres  monu- 
ments S  a  été  traduite  en  entier  par  M.  Maspero  dans  la  Revue 
archéologique  de  4868.  Le  même  égyptologue  vient  de  donner 
au  public,  dans  le  même  recueil  (4873),  la  traduction  annotée 
do  la  Stèle  de  l'intronisation  du  roi  éthiopien  Aspalut,  stèle 
dont  la  valeur  historique  est  accrue  par  une  autre  stèle  du 
même  règne  que  M.  Pierrot  vient  de  publier  dans  ses  Études 
égyptologiqueSf  avec  Tautorisation  de  M.  Jacques  de  Bougé, 
ii  qui  elle  appartient.  H.  Maspero  avait,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, fait  paraître  aussi  dans  la  Revue  arehéologique  une 
étude  à  la  fois  philologique  et  historique  sur  un  autre  texte  du 
Gebel-Barkal  contenant  un  anathème  lancé  contre  une  secte 
dont  les  doctrines  nous  sont  inconnues,  mais  qui  paraît  avoir 
eu  un  but  politique  autant  que  religieux. 

La  fin  de  la  période  éthiopienne  a  reçu  de  nombreux  éclair- 
(Cissementa  du  côté  où  on  les  aurait  le  moins  attendus,  quand 
on  aborda  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes.  La  lecture  des 


'  La  môme  lettre  m'annonçait,  pour  le  numéro  prochain  des  Mé^ 
langes,  la  fin  du  travail  surTahraka. 

•  ZeiUchHfl  de  1868. 

*  Quatre  pages  des  Annales  ofQciellea  de  TÉtbiopie  {Hewie  archéo^ 
logique  de  1865). 
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cimâfonnes  a  permis,  en  effet,  de  rapprocher  les  docameDis 
assyriens  des  documents  égyptiens,  pour  le  temps  où  les  deux 
peuples  se  trouvèrent  en  contact  hostile  i  et,  comme  chacun 
d'eux  consignait  naturellement  dans  ses  textes  officiels  This- 
torique  des  avantages  qu'il  avait  remportéSi  le  rapprochement 
de  ces  textes  permet  de  combler  d'importantes  lacunes  et  de 
retrouver  la  vérité.  C'est  à  cette  restitution  que  se  sont  attachés 
M.  Smith,  dans  la  Zeit$chrift  de  4868,  H.  Haigh  dans  celle  de 
4868  et  de  4872|  et  enfin  le  maître  de  l'assyriologie  euro- 
péenne, M.  Oppert,  dans  le  Mémoire  iur  les  rapports  de  FÉ- 
gypte  et  de  l'Assyrie,  que  l'Académie  des  Inscriptions  a  en- 
tendu et  publié.  On  doit  compter  aussi,  parmi  ces  travaux, 
quelques  pages  du  mémoire  de  M.  Lepsius  :  Ueber  den  chrono- 
logischen  Werth  der  assyrischen  Annalen  ^  L'impérieuse  né- 
cessité de  tenir  unies  les  investigations  sur  l'Assyrie  et  sur 
l'Egypte  avait  été  reconnue  par  Tassyriologue  irlandais, 
M.  Hindcs,  que  les  deux  sciences  ont  perdu  il  y  a  peu  d'années. 
La  Zeitschrift  de  Berlin  cède  à  l'assyriologie  une  place  désor- 
mais incontestée,  comme  l'égyptologie  l'a  conquise  dans  le 
Journal  asiatique  français;  enfin,  notre  nouveau  recueil  de 
Mélanges  constate,  par  son  Utre  même,  la  marche  simultanée 
des  découvertes  sur  les  deux  terrains  et  l'étroite  union  des 
résultats  qu'elles  poursuivent.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
événements  politiques  de  la  vallée  de  TEuphrate  et  de  la 
vallée  du  Nil,  inséparables  déjà  au  temps  de  la  XVIII*  et  de 
la  XIX*  dynastie,  ne  sont  pas  le  seul  objet  commun  à  l'histoire 
des  deux  civilisations. 

VI 

Je  ne  trouve  à  signaler  aucun  progrès  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  des  SaTtes,  depuis  l'expulsion  des  étrangers,  ni 


*  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin^  1869. 
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dans  celle  de  la  dominatioû  perse,  si  ce  n*est  les  pages  cor- 
respondantes du  travail  de  M.  Unger  {Chronologie  des  Mane- 
tho^  4867),  travail  qne  je  ne  connais  pas,  mais  où,  dit-on, 
l'auteur  a  fait  bon  usage  des  dckmments  grecs  ^  Des  études 
variées  ont,  au  contraire,  été  faites  récemment  sur  les  temps 
ptolémaïques.  En  première  ligne,  on  doit  signaler  la  décou- 
veite  de  la  stèle  trilingue  de  San,  ou  décret  de  Canope,  ana- 
logue à  celui  de  Rosette,  mais  remontant  au  règne  d'Ever- 
gète  P%  jusque-là  bien  pauvre  en  documents  originaux.  On  y 
a  trouvé,  avec  des  données  historiques  variées  et  considé- 
rables, avec  la  preuve  du  maintien  de  Tannée  vague  à  travers 
les  temps  des  Sattes  et  des  Perses,  la  confirmation  éclatante 
de  DOS  méthodes  de  déchiffrement.  L'inscription  de  Rosette 
elle-même  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  étude  de  la  part  de 
M.  Chabas  en  4867',  et,  pour  la  partie  démotique,  de  la  part 
de  M.  Eisenlohr  *.     . 

L'histoire  économique  et  administrative  de  cette  période  a 
été,  en  4867,  mise  au  concours  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Deux  mémoires  furent  inégalement  honorés  en  4869 
des  suffrages  de  la  Commission.  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Lum- 
broso,  qui  a  publié  son  travail,  et  une  médaille  d'encourage- 
ment donnée  à  l'auteur  du  présent  rapport,  qui  a  livré  à  la 
publicité  seulement  trois  extraits  de  son  mémoire,  savoir  : 
dans  le  Correspondant f  un  article  sur  l'administration  finan- 
cière et  le  régime  centralisateur  des  Lagides  ;  dans  la  Revue 
des  Questions  historiques,  l'histoire  du  procès  des  Choachytes, 
comme  étude  sur  l'organisation  judiciaire  de  l'Egypte  grecque 
et|  enfin,  dans  la  Revue  archéologique^  une  étude  sur  le  rap* 


'  Un  petit  arUcle  de  M.  Lauth,  dans  la  Zeitschrift  de  1869,  se  rap- 
porte &  la  fin  de  cette  période, 

'  LinscripUon  hiéroglyphique  de  Boseiie  analysée, 

«  AnalytUche  ErkCàrung  der  demoiùchen  Theiles  der  Rosellana, 
Theil  J,  1869. 
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port  monétaire  du  cuivre  et  de  l'argent  sonsle?  Lagtdes.  II 
espère  pouvoir  pnbUer  le  Mémoire  entier  en  4875.  Au  même 
ordre  d'études  se  rapporte  la  publication  des  Thebanische 
Papyrus  Fragmente  im  Berlin  Jftwetim,  faîte  par  M.  Parthey 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  et  les  notices  sur 
les  contrats  démotiques  du  Louvre  dans  le  catalogue  de  M.  Dé- 
véria.  M.  Lumbroso  a  aussi  donné  à  la  science  les  Documenti 
greci  del  regio  museo  di  Torino  (4869);  Del  papy ro  XLIII  del 
Louvre  e  dialcune  iscrizioni  inédite  del  Museo  Egizio  diPi- 
renze  (4870),  les  Studj  et  enfin  {\&7S)\e3  Nuovi  studj  d'ar- 
cheologia  alessandrina,  parmi  lesquels  je  citerai  spécialement 
un  curieux  article  sur  la  formation  des  légendes  gréco-égyp- 
tiennes. M.  Egger,  de  son  cété»  a  fait  imprimer,  dans  le  Jour^ 
nal  des  savants  de  la  présente  année,  une  Note  sur  quelles 
documents  relatifs  à  l'économie  domestique  et  aux  denrées 
alimentaires,  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

Le  texte  publié  et  commenté  par  M.  Dûmicben  sur  la  con- 
struction du  grand  temple  d'Edfou  est  venu  apporter  une  con- 
firmation décisive  au  canon  de  Ptolémée,  quant  à  la  durée  de 
règne  d'une  grande  partie  des  Lagides;  néanmoins,  en  ce  qui 
concerne  les  dates  absolues  de  cette  période,  je  me  permettrai 
de  renvoyer  à  la  prochaine  publication,  par  l'Académie  des  In- 
scriptions, d'un  Mémoire  lu  devant  elle  en  4872  sur  le  calen- 
drier macédonien  d'Egypte  et  où  l'auteur  s'est  efforcé  de  prou- 
ver et  d'expliquer  qu'un  allongement  d'une  année  doit  être 
attribué  au  règne  d'Evergète  II,  et  que  l'on  doit,  par  suite,  re- 
porter à  une  année  plus  haut  Tavénement  de  chacun  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Dans  un  autre  ordre  de  travaux,  il  faut  citer  le  livre  de 
M.  Feuardentsur  les  monnaies  des  Lagides  *,  si  honorablement 
accueilli  par  l'Académie  des  Inscriptions,  et  les  fascicules  pu- 


'  Collection  Giovanni  di  Demetrio. -^  Numismatique.  —  Êg^P^e  an- 
cienne. —  Monnaies  des  rois. 
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bliés  par  M.  Huber  sur  la  numîsmatiqtie  gréco-égyptienne 
(Zur  alten  Numismatik  jEgyptenSf  4867-1870)  :  les  fascicules 
parus  oe  s'étendent  que  jusqu'au  règne  de  Ptolémée  V.  — 
Citons  encore,  pour  la  période  romaine,  Tarticle  où  M.  Fr.  Le- 
normant  a  signalé  Texistence  de  récriture  hiéroglyphique  au 
temps  de  Dlodétien  (Revue  archéologique^  février  4870). 


VII 


Les  études  géographiques  n*ont  pas  occupé  une  grande 
place  dans  les  travaux  que  nous  avons  à  rappeler,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'elles  offrent  peu  d'intérêt.  La  grande  diffi- 
culté est  toujours  celle  des  identifications  entre  les  listes  hié- 
roglyphiques et  les  listes  gréco-latines  pour  les  Nomes  du 
Delta;  difficultés  qui  se  sont  étendues  à  certaines  localités  de 
l'Egypte  moyenne.  Or  une  longue  inscription  du  temps  où 
Ptolémée  Soter  gouvernait  encore  l'Egypte  au  nom  du  fils 
d'Alexandre  9  inscription  récemment  publiée  et  traduite  par 
M.  Brugsch  *,  contient  des  renseignements  précieux  sur  la  to- 
pographie d'une  partie  du  Delta  septentrional  ;  et  un  autre 
article  de  la  Zeitschrift  ^  en  donne  aussi  sur  la  géographie  an- 
cienne du  Fayoum,  objet  sur  lequel  on  devra  consulter  sur- 
tout la  traduction  d'un  papyrus  de  Boulaq,  faite  par  M.  Mas* 
pero,  dans  la  Revue  critique  de  4872. 

Le  cours  de  M.  de  Rougé  sur  la  stèle  de  Piankhi,  qui  va  être 
mis  sous  les  yeux  de  l'Europe  savante,  contient  des  détails 
nombreux  sur  cette  matière;  et  l'éditeur  de  cette  œuvre,  M.  de 
Rougé  fils,  est  précisément  celui  qui,  en  France,  s'est  occupé, 
avec  le  plus  de  zèle,  de  la  topographie  de  l'ancienne  Egypte.  Il 


«  Zeilschrifl  de  1871. 

■  Das  jBgyplische  Seeland^  1872.  —  Au  moment  où  Ton  imprime  ces 
pages,  la  science  est  encore  émue  de  la  grande  découverte  apportée 
par  M.  Mariette  à  TAcadémie  des  Inscriptians. 
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a  poursuivi  en  1870  et  1874 ,  et  il  poursuit  encore  ses  études  ap- 
profondies sur  les  divers  Nomes,  commencées  depuis  longtemps 
dans  la  Revue  archéologique  ^  et  il  vient  de  publier,  sous  le  nom 
de  Monnaies  des  Nomes  de  l'Egypte^  un  travail  honoré  du  prix 
de  numismatique  par  l'Académie  des  Inscriptions»  travail  dont 
le  but  spécial  est  de  comparer  les  documents  de  cette  science 
aux  données  fournies  sur  les  provinces  égyptiennes  par  les 
listes  hiéroglyphiques.  N'oublions  pas  non  plus  les  articles  ré- 
cents de  la  Zeitsckrift  sur  Tidentification  de  Tanis  et  de  Tar 
par  M.  Brugsch  (1872)  et  sur  quelques  districts  ou  cités  de  la 
même  région  par  M.  Goodwin  (1873);  le  volume  de  M.  Ebers, 
Durch  Gosen  zum  Stnat,  dont  on  peut  rapprocher  l'article  de 
M.  Gensler,  Dos  Kupferland  in  der  Sinai-Halbinsel^  dans  la 
Zeitsehrift  de  1870,  est  encore  un  travail  géographique.  On 
peut  aussi,  bien  qu'il  ne  s'agisse  plus  là  de  domaines  égyp* 
tiens  proprement  dits,  faire  entrer  dans  la  même  catégorie  la 
thèse  de  M.  Maspero,  De  CarchenUs  situ^  et  l'article  de 
M.  Bachère  sur  quelques  peuples  africains,  dans  la  Zeitsehrift 
de  1869. 

VIII 

Les  études  relatiTOS  aux  anciennes  croyances  de  l'Egypte 
ont  fait,  dans  le  cours  des  dernières  années,  des  progrès  non 
moins  importants.  Au  nombre  des  faits  les  plus  considérable^ 
dans  cet  ordre  de  travaux  on  ne  doit  pas  hésiter  à  placer  la 
publication  du  Catalogue  des  Manuscrits  conservés  au  Musée 
égyptien  du  Louvre,  œuvre  «posthume  de  M.  Dévéria.  On  sait 
que  les  livres  égyptiens  qui  nous  restent  de  l'ancienne  Egypte 
ont  en  grande  partie  un  objet  religieux,  et  le  catalogue  de 
M.  Dévéria,  tout  en  remplissant  avec  le  dernier  scrupule  les 
conditions  descriptives  d'un  travail  de  cette  nature,  offre,  par 
les  analyses  et  les  traductions  qu'il  renferme,  une  opulente 
moisson  de  documents  mythologiques,  peu  ou  point  connus 
jusqu'ici,  spécialement  quand  il  parle  du  Livre  de  l'hémi- 
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sphère  inférieur^  décrivant  le  sort  des  ftmes  défuntes,  dont  les 
migrati(His  ont  pour  symbole  la  course  nocturne  du  soleil  ^ 

L'ami  qui,  en  publiant  cet  inestimable  travail^  a  rendu  un  si 
bel  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Dévéria,  M.  Paul  Pierret, 
poursuit,  d'ailleurs,  avec  un  égal  succès,  les  études  de  my« 
tbologte  égyptienne.  C'est  lui  qui,  en  4870^  a  donné,  dans  la 
Revue  archéologique^  une  étude  détaillée  sur  les  textes  du 
sarcophage  de  Séti  I*'.  C'est  lui  qui,  en  4872,  a  publié  cette 
dissertation  sur  le  Dogme  de  la  résurrection  chez  les  anciens 
Égyptiens^  où,  par  le  rapprochement  de  textes  divers  et  jusqu'à 
un  certain  point  contradictoires^  il  a  brièvement  et  nettement 
exposé  l'ensemble  et  les  variations  des  croyances  égyptiennes 
sur  la  vie  future.  C'est  lui  encore  qui  vient  de  mettre  au  jour, 
sotts  le  nom  i^ Études  égyptologiquest  le  texte  et  la  traduction 
de  morceaux  inédits  de  la  plus  haute'  importance,  destinés  à 
éclairoir,  peur  les  temps  des  Bamessides  et  des  SaYtes,  le  sens 
des  dogmes  égyptiens.  La  sobriété  de  ces  notes  concorde  avec 
la  modestie  de  l'avertissement  où  l'auteur  exprime  la  convie* 
tion  qu'il  faut  aujourd'hui  poursuivre  l'étude  approfondie  de 
textes  nombreux  avant  de  formuler  un  système;  mais  la  net- 
teté de  ces  notes  et  l'étendue  de  leur  portée  amèneront  sûre- 
ment le  lecteur  à  penser  que  le  moment  de  conclure  est  moins 
éloigné  que  ne  le  croit  M.  Pierrot. 

A  la  même  ^rie  d'études  appartient  la  publication  de 
V Hymne  au  Nil,  faite,  en  4868,  par  M.  Maspero,  et  que  M.  de 
Rougé  a  qualifiée,  dans  son  cours,  de  très-bon  travail  sur  de  très- 
mauvais  manuscrits,  puis  tout  récemment  la  traduction  d'un 
Hymne  à  Ammon-Ra,  publiée,  avec  un  bref  commentaire  par 
M.  Grébaut,  dans  la  Revue  archéologique.  Je  suis  d'ailleurs 


«  M.  Dévéria  avait  publié,  dans  la  Revue  archéologique  de  1869»  un 
petit  article  sur  Hermanubis,  dieu  psychopompe.  Il  a  aussi  expliqué, 
dans  le  Recueil  français  de  1870,  la  formule  Ma-xeru,  d'un  emploi  si 
fréquent  avec  les  noms  propres  des  déAmts. 
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heareux  de  pouvoir  annoncer  au  Congrès  que  cet  article  n'est 
que  le  prélude  d'un  travail  beaucoup  plus  considérable  sur  le 
même  sujet ,  que  l'auteur  achève  en  ce  moment  et  qui  sera  sa 
thèse  de  sortie  comme  élève  de  l'École  des  hautes  études. 
M.  Thiele  a  publié,  l'an  dernier,  en  langue  hollandaise,  une 
HUkrire  comparative  des  religions  égyptienne  et  mésopota^ 
mienne;  sir  Gh.  Nicholson  a  étudié,  dans  un  article  des 
Transaciùms  of  the  Royal  Society  of  Literaturè^  les  vestiges 
du  culte  rendu  au  disque  solaire  découverts  à  Memphis; 
flilf.  Damichen»  Brugsch  et  Lepsius  ont  exposé,  dans  la 
Zeitschrift;  en  4866  et  4869»  leurs  opinions  sur  le  culte  égyp- 
tien des  Qus^tre  Éléments^  et  M.  Pleyte  a  exposé,  dans  le 
même  recueilt  l'identité  de  Baba  avec  le  Typhon  des  Grecs, 
c'est-à-dire  avec  le  dieu  Set.  Plusieurs  des  manuscrits  de  Tu- 
rin édités  par  M.  Pleyte  ont  un  objet  mythologique. 

Mais  le  monument  capital  delà  religion  égyptienne  est  tou- 
jours le  Rituel  funéraire  ou  Livre  des  Morts,  en  égyptien  le 
Perrem-hrou  (sortie  du  jour,  ou  sortie  au  jour).  M.  Dévéria 
n'en  a  pas.  décrit  moins  de  cent  vingt  et  un  exemplaires  ou 
fragments  dans  son  catalogue  des  manuscrits  du  Louvre,  sans 
compter  quaraoté^neuf  t^tes  ou  fragments  d'imitations,  tant 
de  cet  ouvrage  que  du  Livre  des  respirations  {Scha%  en  Sin- 
sin).  Déjà»  en  4867,  M.  Birch  avait  publié  une  traduction  an- 
glaise du  Per-em-hrou  tout  entier;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
quelle  importance  offre  l'étude  des  variantes,  non  pas  seule- 
ment de  mots,  mais  de  chapitres >  pour  établir  solidement 
V Histoire  des  croyances  égyptiennes ,  car  on  sait  aujourd'hui 
combien  l'antiquité  classique  s'était  méprise  quand  elle  les 
avait  crues  invariables  pendant  cette  longue  suite  de  siècle» 
que  remplit  la  domination  des  Pharaons.  On  soumet  aujour« 
d'hui  le  Per-em-hrou  à  une  infatigable  analyse;  des  travaux 
partiels ,  dont  M.  de  Bougé  avait  donné  l'exemple  dans  sa 
grande  étude  sur  le  XYU*  chapitre,  se  poursuivent  sur  divers 
points.  On  doit  signaler,  en  première  ligne,  la  magnifique  pu* 
blication  de  M. Lepsius:  Aeltester  Texte  desTodtenbuchs,nach 
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Sarkof^iagen  des  altœgyptischen  Reichs;  c'est  sar  une 
vingtaine  de  manuscrits  que  M.  Lefébure  a  établi  son  travail 
sur  le XV*  chapitre  (Hymne  au  soleil),  dont  M.  de  Rougé  a  fait 
réloge  dans  sa  leçon  du  22  janvier  4869.  Les  Études  égypt(H 
logiques  de  H.  Pleyte  ont  donné  à  la  science  un  travail  étendu 
sur  le  GXXV*  chapitre»  dit  de  la  confession  négative,  qui  est 
d*une  grande  importance  pour  la  connaissance  des  idées  mo- 
rales de  Tancienne  Egypte  et  de  leur  relation  avec  les  dogmes 
religieux  ^ 

En  4869  et  1870,  M.  Pierrot  a  donné  à  la  Zeiischrift  une 
traduction  du  I^  chapitré;  M.  Ebers  y  a  étudié,  en  4874, 
quelques  lignes  du  XXY*  et  M.  Goodwin  le  GXIP.  Le  beau 
Rituel  de  Nebqed,  au  sujet  duquel  M.  Maspero  avait  publié, 
dans  la  Revue  critique,  un  article  traitant  de  la  doctrine  des 
Égyptiens  sur  la  transformation  de  Tâme,  vient  de  paraître 
avec  une  traduction  française,  œuvre  de  M.  Pierret,  sauf  la 
traduction  du  CLP  chapitre,  qui,  comme  Tlntroduction  mytho- 
logique, est  encore  une  œuvre  posthume  de  M.  Dévéria.  Un 
court  chapitre,  le  LXV«  de  l'exemplaire  de  Turin,  a  été  resti- 
tué par  H.  Maspero  d'après  les  variantes  des  manuscrits  et  des 
amulettes  du  Louvre.  Enfin  M.  Rrugsch,  qui,  dans  la  Zeitschrift 
de  4867,  avait  étudié  séparément  les  chapitres  des  Trans- 
formations (LXXVI-LXXXYIII),  a  maintenant  entrepris ,  dans 
le  même  recueil,  une  traduction  suivie  de  Touvrage  entier; 
les  notes  paraîtront  plus  tard. 

Le  Calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes^  traduction  com^ 
plète  du  papyrus  Sallier  n""  IV  (4869),  est  Tœuvre  de  Ghabas, 
dont  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  articles  dans  la  Zeit* 
schrift  concernant  Horus  sur  les  crocodiles  (4  868) ,  et  ces  études 
pénètrent  maintenant  en  Amérique.  Une  Revue  de  New^York  a 


*  G*e8t  encore  &  cet  ordre  de  faits  que  se  rapportent  en  partie  les 
textes  traduits  par  IL  Dûmiohen  dans  son  opuscule  :  Der  jEgyplische 
FelserUempel  von  ÀlnhSimbel. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


mAPPOBT  SOI  us  PftOMÈS  M  l'égyptologib.  31 

ététtgnalée  par  M.de  longé  comme  appréciant  sainement  des 
étades  de  myttudogie  égyptienne.  Enfin  l'antear  de  ce  rapport 
a  publié,  en4M9,  dansles  AnnaUs  de  philosophie  chrétienne^ 
puis  séparément,  un  conrt  travail  sur  les  Croyances  de  l'Egypte 
à  l'époque  des  pyramideSy  composé  saitout  à  Taide  des  textes 
oontenns  dans  le  grand  Mémoire  de  M.  de  Bougé  sur  les  pre- 
mières  dynasties  et  dans  les  articles  de  M.  Mariette  sur  les 
monuments  de  Saqqarah  *. 

Poor  le  temps  des  Ptolémées,  il  ne  fout  pas  oublier  Tin* 
scription  grecque  de  Hemphis  publiée  et  commentée  par 
M»  Miller  dans  la  Revue  archéologique  de  1870. 


IX 


Quant  aux  documents  concernant  la  vie  privée  et  Thistoire  lit- 
téraire  de  l'ancienne  Egypte,  la  publication  à  consulter  avant 
tout,  c*est  la  tbèse  de  M.  Maspero:  le  Style  épistolaire  chez  les 
Égyptiens  *.  A  cAté  de  cet  ouvrage,  il  faut  citet  la  traduction, 
par  M.  Brugsch,  du  petit  roman  fantastique  de  ChamusSetnau, 
dont  le  texte  mutilé  est  en  écriture  démotique  '.  Un  nou* 
veau  traité  de  morale  dont  M.  deRougé  adonné,  en  1874,  une 
traduction  partielle  à  l'Académie  des  Inscriptions^,  et  que 
M.  Brugsch  a  étudié  à  son  tour  dans  la  Zeitschrift  de  1872,  est. 
venu  prendre  sa  place  à  cété  du  fameux  papyrus  Prisse,  encore 
imparfaitement  intelligible,  malgré  les  effets  opiniâtres  de 
M.  Ghabas'  et  de  M.  Lauth^.  Un  autre  texte  de  morale  fort  court 
se  trouve  dans  le  Recueil  français  de  1870. 

*  Betme  archéologique  de  1869. 

s  M.  Pleyte  a  commencé  aussi,  dans  ses  Éludes  égyptologiques^  une 
traduction  analytique  de  textes  appartenant  au  Musôe  de  Leyde  et 
concernant  VÉpistolographie  égyptienne. 

•  Revue  archéologique  de  1867. 

*  Voy.  le  Ck)mpte  rendu  publié  par  M.  Tardieu. 
• /^OieAri/ï  de  1870. 

•  Der  Autor  Kqjimna;  Ueber  Chûfù's  Bou  und  Bueh;  Ptahhotep, 
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A  rbistoire  littéraire,  aussi,  appartient  la  polémique  élevée* 
sur  le  caractère  du  grand  papyrus  que  M.  Chabas  avait  traduit 
sous  le  nom  de  Voyage  tFun  Égyptien^  ainsi  que  le  travail  de 
M.  Lauth,  Hochschule  von  Chermu  (Silsilis),  sur  le  II«  papyrus 
Sallier  ou  papyrus  des  métiers,  que  Ton  croit  appartenir  à  la 
XII«  dynastie.  On  peut  enfin  citer,  comme  exposés  d'ensemble, 
la  troisième  édition  du  ManUel  d'histoire  ancienne  d'Orient 
de  M.  Fr.  Lenormant,  le  livre  de  M.Nippold  :  jEgytens  Stel^ 
lung  in  Religion  und  Cu//ur^efcAtcA<e,  celui  de  M.  Lauth  ;  Die 
geschichtlichen  Ergebnisse  der^gyptologie  (4869),  et  celui  de 
M.  Naville  :  La  littérature  de  l'ancienne  Egypte^  Genève^ 
4874. 

La  littérature  copte  s*est  enrichie  de  la  publication  de 
Baruch  (Rome,  4870),  du  travail  de  M.  Révillout  sur  les 
Blemmyes,  d'après  les  documents  coptes,  et  des  documents 
coptes  relatifs  au  concile  de  Nicée,  que  le  même  savant  publie 
en  ce  moment  à  Timprimerie  nationale.  Il  faut  aussi  noter  le 
catalogue  des  manuscrits  coptes  de  Rome,  dressé  par  M.  Par- 
they,  et  les  glanes  de  lexicographie  copte  que  M.  Goodwin 
publie  quelquefois  dans  la  Zeitschrift, 

Les  manuscrits  coptes  et  gréco-égyptiens  du  Louvre  [sont 
compris  dans  le  catalogue  analytique  de  M.  Dévéria,  qui  a 
fourni  par  là  une  série  d'annotations  aux  papyrus  grecs  que 
l'Académie  des  Inscriptions  a  édités  il  y  a  quelques  années, 
avec  fac-similé  des  originaux,  dans  sa  collection  des  Notices 
et  Manuscrits.  Commencée  par  M.  Letronne,  cette  publication 
est,  comme  on  sait,  l'œuvre  de  MM.  Egger  et  Brunet  de  Presle. 

X 

Les  publications  de  textes  ont  été  considérables  dans  cesder- 


'  Voy.  la  Revue  critique  de  1867.  —  Réponse  à  la  critique,  par 
Gbabos,  en  1868. 
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niëreôannées;  maisottil  n'y  a  pasàbésitersurcellequ'il  convient 
de  mentionner  en  première  ligne,  comme  hommage  au  maître 
commun  de  tous  les  égyptologues  :  une  quinzaine  de  livraisons 
des  Notices  de  Champollion^  aujourd'hui  en  voie  de  publica- 
tion complète  et  sans  lacune,  sous  la  direction  de  M.  Maspero, 
ont  paru  maintenant,  et  cette  publication  ne  sera  pas  inter- 
rompue. M.  Dtlmichen  a  continué  ses  Historische  Jnsckriften, 
et  M.  Mariette  livre  au  public  les  immenses  résultats  de  ses 
fouilles.  Après  avoir  foit  imprimer  une  Notice  sur  le  Musée  de 
Boulaq  (4868),  il  a  mis  au  jour,  de  1870  à  4872,  les  quatorze 
premières  livraisons  des  papyrus  contenus  dans  cette  collec- 
tion ;  en  4874 ,  un  volume  de  textes  d'Ab^dos;  de  4870  à  4873, 
trois  volumes  de  textes  de  Denderah,  et,  de  4872  à  4^3,  six 
livraisons  de  monuments  divers. 

Nous  avons  dit  que  M.  Pleyte  publie  les  papyrus  égyptiens 
de  Turin  (abstraction  faite  du  papyrus  royal)  (4869-^4874),  et 
que  M.  Naville  a  publié  (4870)  des  textes  d'Edfou  sur  le  mythe 
de  Horus.  Dans  la  première  partie,  ce  dieu  est  considéré 
comme  vengeur  de  son  père»  et  dans  la  seconde,  nous  Tavons 
vu,  conune  conquérant  de  TÉgypte. 

En  4868,  M.  Pleyte  avait  aussi  publié  et  annoté  les  papyrus 
Hollin,  conservés  en  France,  à  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  Reinisch,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  a  donné  au 
public  un  volume  de  Ckrestomathie  'hiéroglyphique,  apparte- 
nant à  différentes  époques,  mais  composé  seulement  de  textes 
déjà  connus.  L'expédition  prussienne  de  4868  a  publié  une 
série  de  Résultats  photographiques.  On  peut  aussi  rapporter 
encore  à  cet  ordre  de  pid)lications  les  peintures  murales  du 
Musée  égyptien  de  Berlin,  reproduction  de  tableaux  réels,  et 
surtout  celle  des  monuments  de  l'art  réunis  au  Musée  de  Bou- 
laq, publiée  aux  frais  du  khédive,  splendide  illustration  de 
l'art  égyptien  à  toutes  les  époques.  De  nombreux  textes  archi- 
tectoniques  tirés  du  temple  d'Edfou  paraissent  depuis  quel-- 
ques  années  dans  la  Zeitschrift^  où  ils  sont .  interprétés  par 
MM.  Bmgsch  et  Dtimicben;  et  M.  Lepsius  a  publié»  dans  les 
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Mémoires  de  rAcadémie  de  Berlin  (4874),  son  travail  intitalé? 
Ueber  einige  œgifptische  Kunstformen  und  ihre  Entwicke- 
hmg*  Un  Manuel  français,  à  Tusage  des  touristes,  a  paru  sous 
W\\\xt  di'Ét\td€$  turV architecture  égyptienne ^  ^par  le  comte 
du  Barry  dé  MervaL 


XI 


Il  nous  reste,  enfin,  à  parler  des  progrès  récemment  faits 
dans  les  études  relatives  aux  sciences  exactes  et  naturelles. 
La  joétrologie  égyptienne  en  a  fait  de  très-considérables  de- 
puis un  petit  nombre  d'années,  bien  que  Tunité  de  longueur, 
chez  les  anciens  Égyptiens,  fût  connue  depuis  longtemps.  On 
peut  presque  dire,  aujourd'hui,  que  MM.  Chabas  et  Dtimichen 
ont  reconstitué  Tensemble  des  mesures  égyptiennes  de  tous 
les  ordres,  depuis  que  le  premier  a  déterminé,  avec  certitude, 
la  valeur  très-approximative  des  poids  usités  iu>mmunément  en 
Egypte,  et  l'unité  la  plus  ordinaire  de  capacité,  au  moyen  de  me- 
sures portant  des  inscriptions  antiques  *,  depuis  que  tous  deux 
ont  étudié  les  comptes  du  temple  de  Medinet^Habou^  ^t  <pie 
régyptologue  français  a  fait  ressortir  les  conséquences  métro* 
logiques  des  données  des  papyrus  RoUin  '.  Il  faut  observeri  ce- 
pendantjr  qu'il  reste  des  difficultés  pour  le  classement  des  me^ 
sures  de  capacité,  appartenant  peut-être  à  deux  systèmes  dif- 
férents. La  publication  des  papyrus  de  Turin  a  d'ailleurs 
confirmé  (p.  46,  20-24,  442-443,  427)  le  fait ,  antérieurement 
constaté  par  M.  Gbabas,  que  Vuten  n'était  pas  seulement  l'ex- 


1  Ghabas,  Détermination  métrique  de  deua  mesures  égyptiennes, 
1867,  avec  renvoi  &  la  Revue  arcfiéologique  de  1861. 

«  Zeiischrift  de  1869  et  1870.  —  Grand  Recueil  de  moniunents  égyp- 
tiens, texte  (allemand),  p.  49-63,  sur  la  préparation  du  Kyphy.  » 
Eine  var  3000  Jahren  aàgefasste  Getreidereehnung  (1609). 

•  Zeitschrifl  de  1869. 
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pression  d'un  poids,  mais  aossi  celle  d'une  Monnaie  de  compte. 
Il  y  a  quelques  semaines,  enfin  (1873),  TÂcadémie  des  In* 
scriptions  a  décerné  une  médaille  d'encouragement  à  un  tra- 
vail manuscrit  d'ensemble  sur  la  métrologie  égyptienne,  dont 
les  conclusions  sont  celles-ci  :  4"*  le  système  des  poids  et  me- 
sures est  notablement  différent  en  Egypte  et  à  Babylone,  bien 
que  l'unité  linéaire  soit  identique  ;  d'où  il  semble  résulter  que 
les  deux  civilisations  se  sont  développées  séparément,  en  par- 
tant de  données  coomiunes;  99  les  documents  relatifs  à  l'ar- 
pentage publiés  par  M.  Lepsius  montrent  que  la  géométrie  des 
Égyptiens  n'était  pas  beaucoup  plus  scientifique  que  leur  as- 
tronomie, ramenée,  comme  on  sait,  à  une  assez  mince  valeur 
par  les  travaux  de  M.  Biot,  et  qui  n'eût  jamais  pu  s'élever 
plus  haut,  faute  d'instruments  d'observation  et  de  connais- 
sances mathématiques.  Dans  ce  dernier  ordre  de  recherches, 
il  fout  noter,  avec  la  trop  rapide  analyse  d'un  papyrus  géomé- 
trique par  M.  Birch  (Zeitschrifty  4868),  les  articles  de  M.  Ro- 
mieu  dans  la  ZeiUchrift  de  4868  et  4869,  ceux  de  MM.  Good- 
win,  Gbabas  et  Brugsch  sur  une  inscription  de  Takellothis  II, 
qui  avait  suggéré  l'espoir,  bientôt  déçu,  de  retrouver  une  date 
d'édipse  ;  le  travail  de  M.  Gensler  sur  les  levers  d'étoiles  in- 
crits  sur  les  tombeaux  de  Ramsès  YI  et  Ramsès  IX;  enfin  les 
deux  Mémoires  de  M.  Th.  H.  Martin,  le  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Rennes,  sur  la  Précession  des  équinoxes^  qu'il 
montre  avoir  été  inconnue  avant  Bipparque,  et  sur  la  date  du 
Renouvellement  de  la  période  solhiaque.  —  Les  noms  égyp- 
tiens des  métaux  et  leur  usage  en  Egypte  ont  tout  récemment 
donné  matière  à  des  recherches  étendues  de  M.  Lepsius  dans 
les  Mémoires  de  r Académie  de  Berlin  ^  et  de  M.  Ghabas  dans 
son  Étude  sur  Vantiquité  historique,  chap.  II  et  III.  La  ques- 
tion du  fer  a  été  aussi  éclaircie  par  un  article  de  M.  Dévéria 


^  Die  MetaUe  in  den  âpgypiischen  Inscfiriflen,  1872.  —  Cf.  ZeiUchrift 
(1873),  Kupfer  md  EUen. 
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dans  le  premier  fascicule  des  Mélanges  d'égyptologie  et  d'as* 
syriologie.  Dans  ses  Noies  sur  un  voyage  en  Egypte^  M.  Fran- 
çois Lenormant  a  traité  de  Tintroduction  da  cheval  et  du 
chameau  dans  ce  pays  ;  il  faut  comparer  à  ce  travail  les  cha- 
pitres. YI  et  YII  du  volume  cité  de  M.  Ghabas. 

Ce  résumé  des  plus  récentes  explorations  et  des  plus  ré- 
centes conquêtes  de  la  science  égyptologique  n'a  la  prétention 
d*étre  ni  une  bibliographie  complète,  ni  un  jugement  <^ritique 
sur  chacun  des  travaux  énumérés.  Encore  une  fois,  le  but  de 
Tauteur  est  de  dresser  le  bilan  actuel  de  cette  science  en  ex- 
posant quel  est,  dans  chacune  de  ses  branches,  l'état  présent 
do  la  question,  les  résultats  acquis  en  présence  des  deside- 
rata,  et  en  énumérant  les  principaux  écrits  qui  doivent  servir 
d'instrument  à  des  recherches  ultérieures.  Il  a  pourtant  une 
ambition  de  plus.  La  publication  à  laquelle  est  destiné  ce 
rapport  ne  s'adresse  pas  aux  seuls  égyptologues.  Ne  serait-il 
pas  permis  d'espérer  qu'en  voyant  ce  que  nos  études  peuvent 
accomplir,  quelle  est  la  puissance  de  leurs  instruments  et  l'in- 
térêt de  leurs  conquêtes,  quelques  savants  de  plus  se  décide- 
ront à  nous  venir  en  aide?  Il  y  a  là  du  travail  pour  plus  d'une 
génération. 


M.  Ghabas  n'ayant  pu  assister  à  la  séance,  M.  le  baron 
Textor  de  Rayisi  est  prié  de  vouloir  bien  donner  lecture  du 
Mémoire  adressé  au  Congrès  par  le  savant  orientaliste  de 
Cbftlon-sur-SAone.  «  Il  se  produit  chez  les  égyptologues,  dit 
M.  de  Ravisi  avant  de  commencer  cette  lecture,  au  sujet  de 
ce  que  Ton  doit  entendre  par  le  Pire-em'hrou,  ce  qui  se 
produit  chez  les  indianistes  au  sujet  du  Nirvana  ou  fin  su- 
prême des  bouddhistes.  Plusieurs  définitions,  entraînant  au- 
tant de  systèmes,  sont  en  présence.  L'important  mémoire 
que  je  vais  communiquer  à  l'assemblée  me  paraît  élucider 
considérablement  l'importante  question  du  Pire-em-hrouif. 
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Notice  sur  le  Pire-em-brou,  par  F.  GHABA8, 

de  Cbalon-sur-Saôoe. 


Tous  les  égyptoidgues  sont  d'accord  aujourd'hui  que  la  for- 
roule   du   livre    funéraire  -«^  %k  jU   m  j    Pire-em" 

Arotf  exprime  V^vénement  des  nioris  justifiés  à  la  vie  des 
élus  dans  les  régions  d*outre*torobe.  Cette  expression  résuine 
TenseinMe  des  récompenses  qu'ils  ont  méritées.  Aussi*  depuis 
les  temps  de  Tancien  empire,  les  prières  et  les  cérémonies 
funéraires  oot-ellcs  eu  pour  but  de  procurer  aux  défuûts  lé 
Pire-em^oH. 

On  est  également  jd*accord  que  le  Pire,  condidéré  isolé- 
ment, est  une  sortie,  une  apparition,  une  manifestation  exté- 

rieure.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  bien  constaté  du  verbe  «^^ 

IL         ^ 

pire.  lorsque  ce  verbe  gouverne  la  préposition   jk  em,  pré- 
fixée à  un  mot  désignant  une  demeure,  une  localité  quel- 
conque, il  donne  le  sens,  prouvé  exact  par  mille  exemples 
décisifs»  de  sortir  de  celle  demeure^  de  cette  localité» 
Mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  mot  de  signification  différente,  le 

sens  peut  être  tout  autre,  car  la  préposition   m^  em,  poss^e 

aussi  d'une  manière  très-certaine  les  valeurs  :  à,  dans^  peu- 
doll^  avec,  comme^  à  la  manière  de.  Gonséquemment,  au 
peini  de  vue  exclusivement  grammatical ,  on  pourrait  lire 
indifféremment  :  eortir  dam  ou  pendant  le  jow\  avec  le 
jour,  comme  le  jour. 

Champollion,  qui  le  premier  a  étudié  le  Rituel,  avait  admis 
le  sens  de  manifestation  à  la  lumière.  Cette  interprétation  a 
d'abord  été  adoptée  par  son  école;  quelques  égyptologues 
l'ont  maintenue.  M.  de  Bougé,  un  de  ses  plus  célèbres  disci- 
ples, s'était  contenté  de  la  modifier  en  manifestation  au  jour. 
CoMcnÈs  DE  1873.  —  II.  3 
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Celle  Iraduclion  donne  une  défînilion  juste,  car  le  Pire-em- 
hron  est  bien  réellement  Fabandon  par  le  défunt  des  ténèbres 
de  la  tombe,  et  son  apparition  dans  les  régions  éclairées; 

mais  elle  comporte  une  difficulté  grammaticale  grave,  consis- 

m  IL      .  .    ., 

tant  en  ce  que  '^^  ^k^ptre-em  signiliant  certainement  ^or- 

tir  dCf  il  est  tout  à  fait  invraisemblablCi  impossible  même, 
que  la  même  expression  puisse  également  signifier  sortir 
verSj  sortir  à,  qu'en  un  mot  eWe  énonce  à  la  fois  les  deux 
idées  opposées  d'extraction  et  de  direction,  lablatif  et  le 
datif. 

M.  S,  Birch,  frappé  de  cette  difficulté  grammaticale,  a  réso- 
lument accepté  le  sens  sortir  du  jour,  qu'il  interprétait  en 
celui  de  quitter  la  terre.  Cet  éminent  égyptologue  admettait 
que  les  âmes  des  réprouvés  étaient  retenues  sur  la  terre  et 
n'étaient  point  admises  à  sortir  du  jour. 

Mais  cette  donnée  nouvelle  serait  en  contradiction  avec  ce 
que  nous  savons  des  doctrines  égyptiennes.  Aucun  texte  ne 
nous  a  jamais  parlé  de  Temprisonnement  éventuel  des  mânes 
en  ce  monde,  tous  les  morts  franchissaient  les  portes  de  TÔc- 
cident  et  pénétraient  dans  le  ciel  inférieur,  rinfernum,  que 
les  justifiés  traversaient  sans  encombre,  tandis  que  les  non- 
justifiés  y  étaient  soumis  à  des  tortures  inouïes  incessamment 
renouvelées. 

A  mon  tour  Je  proposai  de  traduire  pire-em-hrou  par  sortir 
comme  le  jour ^  à  t instar  du  jour.  Cette  traduction,  au  point 
de  vue  philologique,  est  inattaquable;  elle  rend  d'ailleurs, 
comme  celle  de  Champollion,  une  idée  exacte  du  point  de  doc- 
trine. Cependant  elle  n'a  pas,  que  je  sache,  réuni  beaucoup 
de  partisans. 

M.  Lefébure,  celui  des  égyptologues  qui  a  compulsé  sur  le 
si\jet  en  discussion  le  plus  grand  nombre  de  textes,  est  arrivé 
à  la  conclusion  que  la  véritable  signification  est  celle  de^orlfV 
pendant  le  jour,  sortir  le  jour. 

Grammaticalement,  cette  traduction  est  encore  parfaitement 
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juste;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  prescription  du 
Calendrier  Sallier  pour  la  journée  du  27  Athyr  : 


\\z:^\ 


o  ■ 

Am  '  ek      pire     em  hrou  ptn 
Ne       sors      pas      en     ce  jour 


On  pourrait  cependant  objecter  que,  dans  des  phrases  de  ce 

genre,  la  préposition  %|k  «m,  est  souvent  élidée.  Si  tel  était 

le  sens  de  pire-em-hrùUy  on  devrait  trouver,  dont  les  milliers 
de  textei  que  nous  connaissons,  quelques  excmples.de  cette 
élision^  surtout  dans  les  cas  qui  semblent  spécialiser  le  jour 
de  la  sortie,  comme,  par  exemple,  pire-em^hrou  pen  «  sortir 
ce  jour-ci  «;  pire-em-hrou  menaou  «  sortir  le  jour  de  l'inhu- 
mation ». 

Mais  l'objection  la  plus  sérieuse  contre  cette  manière  de 
voir,  c'est  qu'elle  introduit  dans  la  doctrine  égyptienne  une 
notion  que  nous  n*y  avons  jamais  rencontrée.  Si  les  mânes 
doivent  sortir  le  jour,  c'est  que  la  sortie  pendant  la  nuit  leur 
est  interdite  ;  ils  sont»  conséquemment,  soumis  à  la  rentrée 
obligatoire  à  la  fin  de  chaque  jouraée.  Si  une  idée  de  ce  genre 
avait  eu  cours  chez  les  Égyptiens»  aile  serait  exprimée  dans 
les  textes  funéraires,  qui  sont  généralement  prodigues  de  dé- 
tails de  toute  nature  sur  la  vie  des  mânes.  Mais  ce  qu'ils  nous 
apprennent,  c'est  que  la  sortie  était  la  résurrection,  le  triom- 
phe sur  la  mort  et  surtout  sur  l'ensevelissement.  Lié  de  ban- 
delettes,  clos  dans  un  coffre,  emprisonné  dans  un  sarcophage 
de  pierre,  et  profondément  enfoui  dans  l'hypogée,  l'Égyptien 
mort  était  l'image  la  plus  complète  de  l'immobilité  absolue; 
la  résurrection  lui  rendait  l'usage  de  ses  membres  et  surtout 
de  ses  jambes,  et  cet  usage  est  spécialement  mentionné 
avec  le  P ire -em- hrou.  L'effet  immédiat  de  la  résurrec- 
tion était  de  lai  restituer  la  faculté  d'entrer  et  de  sortir, 
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d'aller  et  de  venir.  Le  Rituel  épuise  toutes  les  manières  d'ex- 
primer cetle  idée;  il  contient  des  chapitres  pour  entrer  et 
sortir,  pour  entrer  après  la  sortie  ;  pour  entrer  et  ensuite  pour 
sortir. 


£n  définitive,  le  <<^  pire  ou  «  sortie  -  était  laflaire  im- 
-A 
portante;  le  Pire-em-hrau  n'est  qu'une  manière  de  sortir.  Le 

Rituel  nous  apprend  que  cette  manière  replaçait  le  défunt 

dans  la  société  des  vivants  : 


Pire  -  ein   -     hrwt  avec  les        vivants. 

{Todtb.,  U8,  7.) 


Le  défunt,  qui  avait  vécu  dans  THadès  de  la  nourriture 
des  mânes,  reprenait  la  vie  des  vivants  après  le  Pire-em^ 
hrou: 


/ri    baï    -   e/*   -     atvu  relttu 

Fait  son  àme  les       actes     des  vivants. 


(Sharpe,  79,  17.) 

Le  chapitre  2  du  Rituel  funéraire  est  concluant.  Témoin  le 
passage  suivant  : 


Ouvert        h  moi    le  ciel  inférieur;         aloi-s  l'Osiris    un  tel,. 
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sort       eni    -    hrou         ]>our     faire      ce       qui    lui       plait 


eni    -    hrou 
sarU terre  dans   le    lieu  des  vivants. 


Ainsi  donc,  le  Pire-^em-hrau  rendait  aux  morts  la  vie  de  la 
terre;  les  textes  décrivent  cette  vie  dans  les  moindres  détails 
et  nous  montrent  les  mânes  s'habillant,  respirant  Tair  sous 
les  ombrages,  se  rafraîchissant  dans  les  eaux,  mangeant»  bu- 
vant et  subissant  les  plus  vulgaires  exigences  de  la  nature.  Les 
légendes  du  tombeau  du  scribe  Anna,  à  Qourna,  rendent  la 
chose  sensible  : 


ous    ses  sycomores,   qu'il  voie  ses  bos- 


Qu'il  se    rafraicbiâse 


Il  I 

quets ,     ces 


mômes        bosquets       beaux     qu'il  a  faits  sur 


la  terre. 


Il  est  donc  bien  avéré  que  les  mines  avaient,  en  vertu  du  pire- 
em-hrou,  li|  faculté  de  reprendre  leur  vie  mondaine  tell0  quM|s 
en  avaient  joui  sur  la  terre;  ils  s*y  livraient  aux  trfivau]!^  de 
la  journée  et  y  goikt^ient  )ç  repos  de  la  nuit.  Cette  ()ernière  idée 


•  L'égyptien  a  ici  le  pronom  pluriel  {ce  qui  leur  plaît)  et  rend  l'idée 
ce  qui  plail  aux  vivants.  Des  variantes  du  chapitre  observent  mieux 
les  rapports  grammaticaux.  Le  sens  n'est  d'ailleurs  ims  susceptible 
d'être  mis  en  question. 

»  Brugscb,  Recueil,  pi.  36. 
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est  nettement  exprimée  dans  les  inscriptions  de  la  stèle  de 
lloremhebi,  fonctionnaire  de  la  xxiii*  dynastie  : 


:*;^VI3c^- 


À   la  nuit    de  la  terre,      tu       reposes      daos  ta  demeure  '. 

La  nécessité  pour  les  mânes  de  rentrer  chaque  nuit  dans 
leur  tombe  ne  peut  guère  se  concilier  avec  les  détails  que 
nous  venons  de  développer.  Cette  étroite  limitation  de  leur 
faculté  absolue  de  locomotion,  de  leur  droit  d'entrer,  de  sortir, 
d  aller,  de  venir  sans  être  arrêtés  ni  repoussés,  formerait  un 
point  nouveau  dans  la  doctrine.  On  ne  saurait  raisonnablement 
accepter  cette  innovation  uniquement  en  vertu  des  considéra- 
tions soulevées  par  une  difficulté  philologique  encore  non  ré- 
solue. 

Ces  objections  paraissent  avoir  frappé  M.  le  docteur  Lepsius. 
Dans  sa  savante  introduction  à  l'édition  des  anciens  textes  du 
Livre  des  Mort«|  cetéminent  égyptolpgue  émet  f  opinion  qti^, 
dans  le  titre  du  Rituel,  le  mot  jour  doit  s'entendre  d'urï  jour 
déterminé,  fatal,  qu'il  était  inutile  de  désigner  spécialement, 
par  exemple  celui  de  la  mort  ou  de  l'inhumation,  dies  tV/a, 
que  chacun  doit  avoir  présent  à  l'esprit. 

Cette  explication,  que  ne  contredit  aucune  règle  philolo- 
gique, présente  au  moins  l'avantage  de  n'introduire  aucune 
notion  nouvelle  dans  la  doctrine.  Cependant  elle  s'accorde  mal 
avec  les  textes  qui  font  du  pire-em^hrou  une  action  que  le 
défunt  )pe\xi  répéter  à  son  gré,  ainsi  que  l'explique  la  clause 
finale  du  chapitre  \*'  du  Rituel  :  celui  sur  le  suaire  duquel  ce 
chapitre  a  été  peint,  pire-em-hrou^  tous  les  jours  qu'il  veut  : 


'  Musùo  Britanuique,  Stèle  n"  5ôl.  Voyez  Goodwin,  Journal  égyploL 
de  Uaiin,  1876,  p.  80. 
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Eq  définitive,  il  u*est  pas  un  essai  d*interprélation  qui  soit 
exempt  d'objections  graves,  et  Ton  est  presque  tenté  de 
penser  que  les  Egyptiens  attribuaient  une  valeur  complexe  à 
la  formule  ptre-ew-A^'OM. 

Les  vignettes  du  Rituel  Funéraire  représentent  le  Pire-em- 
hrouj  notamment  celle  du  chapitre  92,  intitulé  :  Chapitre 
d^ouvrir  la  châsse  de  Vâme:  l'ombre  pire-em-hrau.  Je  repro- 
duis ci-dessous  (Fig.  1)  cette  vignette  d'après  le  grand  Rituel 


winLi 


FlG.    l, 

hiéroglyphique  de  la  Commission  d'Egypte,  connu  sous  le  nom 
de  Papyrus  Cadet.  On  y  voit  le  défunt  ouvrant  la  chésse  dans 
laquelle  l'âme  est -prisonnière;  l'âme  sort  et  dirige  son^vol 
vers  le  ciel,  imitant  ainsi  la  marche  du  soleil  levant.  Le  dé- 
funt  la  suit. 
Au  chapitre  64,  qui  suffisait  à  lui  seul  pour  procurer  lo 
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pive^em-hrou,  le  défunt  marche  n  la  suite  du  soleiF  rayonnant 
qui  symbolise  le  jour.  L'unetTautre 
sortent  du  sein  de  la  nutt.  L*objet  du 
chapitre  est  de  vaincre  les  ténè- 
iTîTi       :  bre^jdo  préserver  le  défunt  de  ceux 
//lit    ;    W?  !f?.^l''  aveuglent  les  yeux  *.  li 
I  *  îî  •     •  W^ *8*^  P^"^  '^'»  comme  Ta  pensé 
'**'»>      M,  Lefébure,  de  la  constatation  que 
'     le  défunt  ferme  les  yeux  pendant  la 
^*^-  ^'  nuit',  et  l'on  ne  trouve  dans  le  cha- 

pitre rien  ttemirturc  -à- faire  penser  qfie4c  défunt  dût  rentrer 
la  nuit  dans  son  tombeau. 

Mais  nous  possédons  dans  le  Rituel  Hiératique  de  Nebkat, 
Tundes  meilleurs  manuscrits  du  Louvre,  une  figuiation  bien 
autrement  significativer  du  Pire  tm-hrmi.  On  en  trouvera  ci- 
contre  uif  calque,  exact  pour  la  facilité  des  explication^  qui 
vont  suivre.  ) 

L'image  rcjprésente  un  hypogée  dans  toutes  ses  divisions, 
d'abord  la  porte  monumentale  adossée  à  la  montagne  de  FOc- 
cident,  dont  Jes  cailloux  roulants  sont  indiqués.  Derrière ^^ette 
porte,  s'ouvrç  le  puits  funéraire  qui  débouche  près  d'une  salle 
dans  laquelle  des  offrandes  sont  déposées  sur  des  tables  ;  à  la 
suite  est  ui)e  seconde  chambre;  c'est  là  que  la  momie  est 
étendue  sur  don  lit  funèbre. 


t  Tqdib..  ch.  04,  7;  Papyrus  de  ncHin,  IX,  lig.  9  : 

moi         des     aveu- 


Sauvez         -         moi, 

préservoz      -       nioi 

-^     W 

glanls                      au 

soir. 

•  Lefrbure,  Le  Pirc-em^hrou,    dans   Clmbas,   Mélanfjcs  Kyyplol.y 
série  III,  to;noII,  p.  230. 
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Le  prêtre  officiant,  celui  qui  récite  le  chapitre,  est  figuré 
portant  à  J^  bouche  de  la  momie,  devant  la  porte  extérieure  de 
l'hypogée  où  elle  doit  disparaître  pour  toujours,  instrument 
appelé  sotep.  Vetîei  de  cette  cérémonie  est  clairement  repré- 
senté. On  voit  rame,  sous  la  forme  habituelle  d'un  oiseau  à 
tête  humaine,  se'précipiter  dans  le  puits  funéraire  munie  d'un 
vase  d*eau  fraîche  et  d'une  espèce  de  pain. 

La  jonction  de  l'dme  au  corps  a  eu  lieu  et  la  vie  a  été 
rendue /^u  défunt,  qu'op  volt  à  demi  sorti  de  l'hypogée,  en 
face  d'u  n  disque  rayonnant,  dont  les  rayons  elicore  très-coorls 
prouvent  que  Témersion  du  mort  et  celle  du  soleil  ont  eu  fieu 
en  même  temps.  Si  le  peintre  de  cette  scÀ^ne  avait  voulu  ex- 
primer l'idée  que  le  défunt  sort  comme  le  jour  ou  avec  le 
jour,  il  n'aurait  certainement  pas  pu  le  faire  d'wïé  manière 
plus  significative.  Or,  la  légende  hiératique  écrite  au^essus 
de  cette  scène  de  résurrection  signifie  :  pire-em-hrou^par  le 
scribe  Nebkal,  justifié.  Si  nous  interprétons  la  formule  par  : 
sortie  à  l' instar  du  jour  par  le  scribe  Nebkatj  cette  tra- 
duction rendra  un  compte  exact  de  tous  les  détails  du  ta- 
bleau. 

Sous  le  rapport  de  la  correction  grammaticale,  cette  version 
est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  parfaitement  inattaquable.  Je  puis 
citer  les  expressions  si  connues  : 


■   I      ^k    I  I    pire •  em -makherou  «  sortir  en  justifié, 
comme  sort  un  justifié.  »  —  (Tod/ô.,  ch.  48), 


^k  I  P  7^  pire-em-bennou  «  sortir  en  bcn- 
nou,  comme  l'oiseau  benpou,  sous  la  forme  de  l'oiseau  ben- 
nou  '.  —  [Todtb.,  121,  \.) 

Quant  au  sens  avec  pour  la  pré|)osition   %l  enif  il  est  con- 
staté par  des  phrases  telles  que  celles-ci  : 
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jk   ^    ^  •   i     ^  * 

Uor     pire     em     pcli  seser         em-a-e/. 

Horus   sort    avec    lare,       la  nèche    dans  sa  main  ^ 

Lorsque  les  morts  sorUient  comme  le  jour,  ils  reprenaient 
leur  vie  terrestre,  ils  jouissaient  de  la  vue  de  la  lumière  du 
monde,  du  soleil  à  son  lever  : 

Pire    em    kaineter     er  maou  alen        ein       oubn  - 

Sortir    do  l'enfer    pour         voir  le  soleil       à       son    ap- 


o  — 

ef, 
parition. 

Mais  les  rois,  les  grands  personnages  et  tous  ceux  que  les 
prêtres  jugeaient  dignes  de  celte  faveur,  sortaient  aussi 
comme  le  Soleil  et  s'identifiaient  avec  Taslre  lui-même,  dont 
ils  étaient  Timage  vivante  sur  la  terre.  A  Abydos,  Ramsès  II 
est  appelé  par  ses  courtisans  :  notre  maître^  notre  seigneur^ 
notre  Soleil  vivant.  Un  autre  Ramsès  reçoit  le  titre  de  Soleil  du 
monde  entier. 

Ici,  il  ne  s'agit  plus  du  pire-em^rou,  mais  du  tehar-er-pe^ 
c'est-à-dire  de  la  montée  au  Ciel. 

Les  défunts  moins  favorisés  étaient  simplement  admis 
parmi  les  dieux  de  l'équipage  de  la  barque  solaire  :  ils  n'é- 
taient pas  l'astre,  mais  ils  le  suivaient  pendant  sa  course 
diurne  et  pendant  sa  course  nocturne,  surveillant  et  déjouant 
les  attaques  du  dragon  Apap,  qui  s'efforce  éternellement  d'at- 


»  Ûiimichcn,  Kalend.  Imclir.,  71,  c,  4.  Des  exemples  de  ces  tour- 
nures peuvent  être  cites  en  grand  nombre. 
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tirer  dans  Tabime  le  dieu  de  la  lumière,  afin  de  replonger 
l'univers  dans  le  chaos. 

Mais  soit  que,  semblable  au  soleil,  le  défunt  subisse  chaque 
nuit  une  génération  nouvelle  dans  le  sein  de  la  déesse  Nou, 
soit  que»  en  qualité  d*escorte  du  dieu  Ra,  il  suive  la  marche 
de  ce  dieu  à  travers  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  nous  ne 
trouvons  dans  cette  phase  de  la  vie  osiridienne  aucune  trace 
d'une  rentrée  chaque  nuit,  qui  correspondrait  à  la  sortie  du 
pire-em-hrou.  Si  les  mouvements  cosmiques  auxquels  le  dé- 
funt, est  censé  participer  avaient  été  considérés  par  les  Égyp- 
tiens comme  étant  en  rapport  avec  le  pire^em-krou^  cette  opi- 
nion serait  clairement  exprimée  par  les  textes,  et  nous  y  trou- 
verions concurremment  la  mention  d'une  "^"^  W    **    ft 

*  '  O  •  û^'"^*'**^''*  •  rentrée  pendant  la  nuit  ».  On  trou- 
verait aussi  des  indications  relatives  à  la  répétition  quo- 
tidienne du  pire-em-hrou  et  du  cJc-em-korh.  Or,  comme 
on  ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  les  documents  origi- 
ginaux  qui  sont  innombrables,  il  est  permis  de  révoquer  en 
doute  l'explication  proposée  par  M.  Lefébure. 

Parmi  les  autres  explications,  celle  de  Champollion  Mani- 
festation à  la  lumière j  modifiée  par  M.  de  Rougé  en  :  Mani- 
festation au  jour  est  philologiquement  inacceptable  ;  celle  de 
M.  Birch  :  sortie  du  jour^  est  contraire  à  la  doctrine.  Restent 
la  mienne  :  sortir  comme  le  jour  ou  avec  le  jour ^  et  celle  de 
M.  Lepsius  :  sortir  le  jour  (de  la  sortie)  le  jour  fatal.  L'une 
et  l'autre  ont  au  moins  le  mérite  d'être  correctes  et  en  parfaite 
harmonie  avec  la  doctrine  et  avec  ce  que  nous  savons  des 
circonstances  de  la  sortie.  Je  préférerais  cependant  encore 
m'en  tenir  à  mes  vues,  par  le  motif  que  l'euphémisme  supposé 
par  M.  Lepsius  n'aurait  pas  vraisemblablement  été  fidèlement 
observé  pendant  des  milliers  d'années.  Si  l'expression  pire- 
em-hrou  com|>orte  un  complément,  quelques  exemplaires  du 
Livre  des  Morts  nous  l'auraient  probablement  conservé. 
Toutefois  la  question  ne  me  semble  pas  encore  définîlive- 
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ment  résolu^.  La  présente  notice  montre  les  difGcultés  inhé-^ 
rentes  à  l'explication  des  textes  mythologiques  de  l'ancienne 
Egypte.  A  ce  point  de  vue,  elle  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile 
à  la  science. 

Un  Gtmverneur  de  TMbes  au  débui  de  la  douzième  d^nasliey 
(Slèle  C,  I ,  du  Louvre  *  ),  par  O.'  MA8PBRO. 

La  Stèle  C,  1,  du  Louvre,  débute  par  une  date  endommagée 
qui  nous  reporte  au  règne  commun  des  deux  premiers  rois  de 
la  douzième  dynastie  Amenemhat  1  et  Usortesen  L  Dans  un 
temps  où  la  date  de  Tavènement  d^Usortesen  1*^  était  encore 
inconnue, .6n^« 'cru  pouvoir -restaurer  la  portion  brisée  de  : 

mS'^^il  :;;;r.nviiuouen< s  [;;[iwxvi. 

Depuis  qu*une  stèle  du  Musée  de  Boulaq  nous  a  montré 
qu'Amenethhat  I*'  associa  son  fils  au  tr6ne  dans  la  dernière 
moitié  de  sa  dix-neuvième  année,  la  seule  restitution  pos- 
sîble  est  ^  ^  J^j  f)  Tan  XXIV. 

-  La  stèle  est  cintrée  par  le  haut,  mais  le  cintre  ne  renferme 
aucune  figure:  Tinscription  commence  sans  tableau  prélimi- 
naire. Elle  est  remplie  de  formes  de  style  recherchées  et  de 
formes  graphiques  bizarres,  telles  que 

I  pour  A«««MA  et  A  pour  o. 

La  surface  de  la  pierre  avait  été  mal  planée  et  était  semée  de 
trous  :  le  graveur  ne  s*est  pas  donné  la  peine  d'en  faire  dis* 
paraître  les  irrégularités.  Il  s'est  borné  à  écarter  les  parties 
éclatées  et  à  graver  en  petit  module  les  caractères  auxquels 
les  aspérités  de  la  surface  ne  permettaient  pas  de  donner 
un  complet  dévQl«ppMH)Qt« 

*         m  '  -  '  '  "   '  I     II  ■  Il  I         ■ 

'  Qilcuire  ;  baulciu-  l*,3Ô:  largeur  0,89. 
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«  Lan  [xx]iv,  le  iv*  mois  de  Shu,  le ]  (L.  2),  sous  la 

Sainteté  de  THorus  vivant,  qui  renouvelle  les  naissances, 
seigneur  des  diadèmes  qui  renouvelle  les  naissances,, roi  du 
Midi  et  du  Nord  Ka  shotbp  hbt,  (L.  3)  fils  du  Soleil  Amrn- 
BMiiAT,  vivant  comme.  Bâ,  à  jamais,  et  de  THorus,  vie  do^ 
naissances,  seigneur  des  diadèmes,  vie  des  naissances,  roi 
du  Midi  et  du  Nord,  Ha  ka  Kiiom,  fils  du  Soleil,  (L.  4)Usoe- 
TBSBii,  vivant  comme  Ré,  à  jamais,  leiir  serviteur  fidèle, 
qui  les  aime  et  les  sert,  et  ne  cesse  de  les  servir  au  cours 
de  chaque  jour,  le  parfait,  seigneur  de  perfection,  (L.  5)  le 
cousin  royal, 

»  Le  chef  héréditaire,  le  chambellart,  l'ami  unique,  géné- 
ral des  soldats,  Mbktuiisasu,  le  premier  au  divan^  celui  qui 
pénètre  [librement]  dans  le  palais,  le  conseiller  d^ns  le 
logis  royal  ',  celui  dont  Tavis  est  puissant  dans  le  cabinet  du 


'Le  mot  qui  suit  JAky'.  ^^  mutilé;  il  faut  le  lire  -^  X^4 


I 
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roî  \  vers  lequel  les  grands  viennent  en  courbant  le  dos,  les 
chefs  en  inclinant  profondément  la  tète*.  Je  suis  un  taureau 


'  La  gradation  marquée  dans  cette  phrase  nous  permet  de 
déterminer  le  sens  du  mot  4  X X^  •  ^"^  J®  "®  ™^  rappelle 
pas  avoir  rencontré  ailleurs.  Menlunsasû  dit  être  ;  g  /jj^  , 
jSi^M«y»  le  premier  au  divan;  ^■^jj'y*  «  celui  qui 
pénètre  dans  le  palais  »  ;  —  ^jj  ^^4^  ^  ^^  «  le  con- 
seiller dans  le  logis  royal  »;   f  f<j(P'^  fi^X  ^  4^CitK^ 

Le  mot    4^fJSs^  f  »  ^^''^^e*'  terme  de  la  série,  ^|ijM 

•7^il«7^i^"  -l^^/l^ivKT  '  ^^^^  désigner  un  en- 
droit  plus  retiré  et  plus  Inaccessible  que  chacun  des  trois  en- 
droits précédents. 

Le  ij|  §f  jv  I     ^t  «ne  partie  du  1  ^     ,    logis  royal; 

et  comme  la  qualité  que  Menlunsasû  s*attribue  en  ce  lieu  est 

celle  de  t  j^  (t<&    grand  conseiller^  il  est  probable  que 

4-?^J^"  désignait  le  cabinet  do  travail  du  roi,  la  chambre 
où  se  tenait  le  conseil  des  ministres.  On  pourrait  alors 
rattacher  ce  mot  à  la  racine    J\         examiner  y  juger. 

^  Le  groupe   i|  ^  7  se  trouve  avec  la  variante  jTÏ  ^  J  ^ 
dans  une  inscription  de  Rànebtaùï  Mentuhotep. 

^:2  iiiw|T>f>]r  ^iâjt^r:(«^"*-- 
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de¥entu;  moi,  je  suis  le  favori  de  mon  seigneur  chaque 
jour,  celui  qui  a  obtenu  la  préséance  sur  les  grands  fonc- 
tionnaires du  palais  par-devant  [Sa  Sainteté] ,  à  cause 
de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  a  fait  faire';  celui  qui  est 


7/,  449,  Cf  1.  3-4).  «  Les  grands  viennent  à  lui  en  courbant  le 
•  dos,  la  terre  entière  en  inclinant  profondément  la  tête  >.  Il 
signifie  incliner  lu  téte^  et,  comme  substantif,  inclinaison  de 
télé. 

M<l.  .  est  la  forme  impulsive  d'un  verbe  /|  ^,^,^  dont  le  sens 
n'est  pas  facile  à  établir  faule  de.déterminatif.  Une  valeur  de  la 
racine  /|^  •"-■'  ^^.^jSl  ^^  g^^ider^  commander  ;  et^  par 
suite,  obtenir  la  préséance  sur.  fh  ^_  ^Çà\i/^  i 
pourra  donc  signifier  :  «  Il  a  obtenu  la  préséance  sur  les 
grands  fonctionnaires  du  palais  ».  j\  ^*j^  par-devanly  qui 
termine  ce  membre  do  phrase^  a  d'ordinaire  un  régime.  On 
serait  djnc  tenté  de  croire  que  le  scribe  a  passé  un  mot  tel 
que  son  seigneur  ou  Sa  Sainteté  :  «  Il  a  obtenu  la  préséance 
sur  les  grands  fonctionnaires  du  palais  par-devant  [Sa  Sain- 
teté] »,  -^^  ^_    <=5»  ^_       «  à  cause  de  ce  qu'il  a  fait  et 

de  ce  qu'il  a  fait  faire  ».  "**^  est  faire  une  action^  l'exécuter 
soi-même  :  ^-  ^  est  au  contraire  faire  par  intermédiaire, 
faire  faire  à  an  autre  ou  par  un  autre  :  ^^  B^'^  f^^^'^- 
uller^  etc. 
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«  arrivé  aux  honneurs  à  cause  de  la  sagesse  des  desseins  qui 
«  sont  en  son  cœur  ^  ;  celui  qui  édicté  *  des  lois  a  cette  terre 
•  parce  qui!  a  su  pénétrer  dans  le  cœur  de  son  seigneur'. 
>  Je  suis  [un  héros]  au  jarret  ferme,  au  conseil  sage,  dont 
«  les  expéditions   plaisent  à  son  seigneur;  les  gens  de  la 


»  Le  texte  porte  ^;}v.rtik^Z^4iJf4l  J^îi 
Quant  à  la  forme  |  à  ^^  elle  se  trouve  telle  quelle 
sur  la  pierre.  Les  deux  *— %  qui  suivent  Y  ^  ^^  précè- 
dent AKeR  sont  dIfGciles  à  expliquer  autrement  que  par 
une  faute  du  graveur.  Le  second  est  la  préposition  f*-^  :  «  Je 
suis  arrivé  aux  honneurs  émm^  /|^L  par  la  sagesse  ..  >  Je  cor- 
rige le  premier  t^-^  en  1 1 1.  La  forme  m0^  pour  le  signe 
du  pluriel  est  fréquente  dans  le  style  de  la  xii*  dynastie  (Cfr., 
Pap.  de  Bet^lirif  n*  I,  pi.  406, 1.  193).  Le  graveur,  trompé  par 
l'identité  des  signes,  a  transcrit  ^  |  ^  lj^-  ^^^^  >' 
fallait  transcrire  Y?  '  "  4^  I 

*  Le  texte  porte  ••  ^ 

I  J^jT^^  Î^^Ç^"^<^^  ^  ^^^  '  •  pour  [son]  avoir 
pénétré  le  cœur  de  son  seigneur  ».  JL  ^  V  ^^  tailler, 
couper;  pris  au  figuré,  •  because  he  cttt  his  way  into  his 
lord's  heart  ». 
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T^^ê^  rr*  ?  :Lrî  smiî  î  î 

«  Thébaïde  m'aiment,  car  jamais  je  ne  leur  ai  montré  un 
•  visage  de  crocodile*;  les  nobles  chantent  mes  louanges, 
«  les  grands  s^inclinent»  les  petits  viennent  à  moi  en  se 
«  traînant  sur  leurs  genoux.  Je  suis  le  bâton  [d'appui]  du 
«  vieillard,  le  nourricier  de  Tenfant  ^,  Tinterprète  du  misé- 


*  Litt.  :  «  Jamais  je  ne  fais  tête  de  crocodile  >  ®  «  est 

un  deg  noms  du  crocodile,  et  se  trouve  avec  la  variante 
iffihruJW'^^^  au  Papyrus  Sallier  II  (pi.  vi,  1.  9). 
Le  sens  de  cet  idiotisme  égyptien  peut  se  déduire  du  sens 
des  phrases  précédentes.  Mentunsasû  vient  de  dire  :  «  Je 

•  suis  un  ferme  de  jambe,  prudent  de  conseil,  dont  tes  ex- 
«  péditions  ont  fait  les  délices  de  son  seigneur.  Les  gens  de 
«  la  Thébaïde  m*aiment  >,  et  pourquoi?  «  Parce  que  je  n*at 
«  pas  fait  tète  de  crocodile  >,  c'est-à-dire  «  parce  que  je  n*aî 
«  pas  agi  comme  agit  la  tète  du  crocodile  >.  Le  crocodile  est 
un  animal  vorace  s'il  en  fut  :  «  faire  tète  de  crocodile  «  c'était 
sans  doute  agir  comme  le  crocodile,  qui  dévore,  être  vorace 
au  propre  et  au  figuré.  «  Les  gens  de  la  Thébaïde  m'aiment 
«  [car]  jamais  je  n'ai  été  vorace  [de  leurs  biens]  comme  le 

•  crocodile  ». 

î  t  ^  ?fT'  ^^^  ^^  ^^^^   ^^^^    ^^^^^   qu'on   retrouve  écrit 
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•  rable  ',  la  salle  qui  tient  au  chaud  ceux  qui  sont  exposés  au 
«  froid  dans  Thèbes,    la  nourriture  des  abattus,  qui  n*a 


9  H  ^\  aux  dernières  époques  de  la  langue.  Brugsch  (Z)tc/., 
p.  936)  le  traduit  Kind,  Jùngling  avec  doute,  et,  en  effet,  le 
seul  passage  qu'il  cite  ne  permet  pas  de  préciser  le  sens  : 

chen,  Denderahj  pi.  xxyiii,  1.  47-49) — ;  ce  qui  se  traduit 
par  «  Ceux  qui  sont  dans  Ant  sont  ivres  de  vin,  et  des  cou- 
•  ronnes  de  fleurs  sont  sur  leur  tète  ;  les  habitants  de  Test-Hor 
«  courent  çà  et  là  en  joie,  la  tète  ointe  de  parfums  ;  tous  les 
«  enfants  se  réjouissent  en  Thonneur  de  Nubt  depuis  le  lever 
«  du  soleil  jusqu'à  son  coucher  »  Le  parallélisme  que  notre 
texte  établit  entre  )  /|  ^^^/^î^   'c  soutien  du  vieil- 

lard^ ^^  <a    A  I  i^^*  "^"^  permet  d'affirmer  que 

Brugsch  a  eu  raison  d  attribuer  au  mot  j  J  its^  A  u^^ 
le  sens  enfant  que  semblait  indiquer  le  déterminatif  ^\  du 
texte  de  Denderah. 
'  \r  ^^  le  \  •'  caractère  de  ce  mot  n'a  pas  de  valeur  qui  me 

soit  connue.  Guidé  par  la  finale  VS^  et  par  le  sens  du  contexte, 

je  pense  qu'il  faut  lire  /  £}^^\  i  Vinterprète  du  misérable, 
son  porte-voix  près  du  maître.  La  variante  en  question  peut 
provenir  d'une  faute  du  graveur,  et  ne  pas  élre  légitime  :  en 
tout  cas,  elle  est  complètement  isolée.   Le  mot  qui    suit 
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jamais  fait  défaut  au  pays   du  Midi*,  le  chef  des  bar- 
bares. Moi,  je  suis  un  vaillant  de   cette  terre;  quand 


€>X\^  n ,  ne  se  trouve  pas  dans  Brugsch  :  ce  doit  être  une 
forme  apparentée  à  TÉgyptien  '^^J^  ^^  (Brugsch,  Dict,^ 
p.  4388) ,  au  copte  jyHU,  T.,  calidus  et  à  l'hébreu  Dîl  co/i- 
duSf  QDn  cale  facile  est ,  incaluit.  Les  signes  qui  suivent 

0  ?S^jl  sembleraient,  au  premier  abord ,  devoir  se  par- 
tager  en  deux  groupes  pour  ^  marque  du  passé  et  pro- 
nom de  la  première  personne,  ^^  f  P  ^  J^  î  '"^'^  '^  sens  de 
la  phrase  ne  se  prête  pas  à  cette  division.  11  faut  donc  prendre 
ÎP  ^  Jl  pour  une  variante  de  J[î  ^  5^  de  même  que 

plus  bas  ^"1  ^^£â?  ^^  ^^^  variante  de  |  jr\  ''^»  ^> 
Le  mot  est  inconnu  à  Brugsch.  11  a  pour  détermi- 
natif  l'homme  qui  cache  ses  mains  sous  un  manteau  et  se 
trouve  en  parallélisme  avec  le  précédent  :  il  doit  donc  expri- 
mer une  idée  de  froid.  Réunissant  toutes  ces  données,  nous 
rendrons  par  •  Salle  qui  tient  au  chaud  ceux  qui  sont  exposés 
«  au  froid  dans  Thèbes  »,  le  membre  de  phrase  ^^^f-}  ^ 

P^**  /^  V  jl  P  ^  IS'.SiivjlL  ?  ®^  "^"®  y  verrons  une  mé- 
taphore destinée  à  célébrer  les  vertus  bienfaisantes  de  Men- 
tunsasû. 
■  Le  signe  «3»  a  pour  lecture  fréquente  ^  ^J^  "^lu  nourri- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


56  1>0i;ZlfeMR   SÉAI«€R. 

•  tues  deux  bras  frappent  autour  de  moi,  le  lâche  se  sauve 

•  à  toutes  jambes  *;  sage  de  bouche,  j'ai  écarté'  mes  soldats  des 


ture^  approvisionnement.  ******  p  *  ^^}3^  •  ^  J  7""^ 
-X  P  -toT^*^  ®^me  parait  donc,  malgré  la  présence  du  dé- 
terminatif  -sb  derrière  le  signe  <□),  devoir  se  traduire  : 
«  Nourriture  des  abattus,  qui  n'a  jamais  fait  défaut  dans  la  ré- 
•  gion  du  Midi  >. 

y  a  opposition  entre  Taction  faite  par  les  deux  bras  du  héros 
et  Faction  faite  par  les  deux  jambes  du  ^i^  ^^]^.  Le  verbe 
j^  (Brugsch,  Dict.^p.  4631,  s.  v.  /.)»  signifie  aller 
ou  faire  aller  en  cercle.  Mentunsasû  se  représente  frappant 
tout  autour  de  lui  dans  la  bataille.  •  Tandis  que  mes  deux 
«  bras  frappent  à  la  ronde,  vont  les  deux  jambes  du  lâche,  le 
«  lâche  se  sauve  à  toutes  jambes  >. 

***^t  1^  \  ^  compose  du  radical  et  de  deux  déter- 

minatîfs,  le  chien  assis  ^^  et  le  rouleau.  Le  chien  debout 

est  d'ordinaire  un  déterminatîf  des  idées  de  célérité  et  de 
mouvement  :  assis,  il  doit  déterminer  les  idées  de  repos.  Je 

suis  disposé  à  rapprocher  la  forme  ^    ,    )^:^  m  de  la  racine 

^1^  rétrograder  ou  faire  rétrograder.  v^  j|  ^^f  \ 

YJ^  \  *  ^  signifiera  donc  :  «  J'ai  écarté  mes  soldats  du 
lilet,  du  piégc  >,  et  cette  traduction  est  en  parfoite  harmonie 
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pièges  de  Tenneini  ;  matin  et  soir  de  la  ville,  j'ai  fourbi 
mon  arc  *  :  J*ai  guidé  la  bataille  des  deux  pays.  Je  suis 
brave ,  .mes  deux  bras  exécutent  mes  actions  pour  mon 
pays;  j'ai  écrasé  Tcnnemi  renversé*; j'ai  renversé  les  adver- 


avec  l'ensemble  du  contexte.  Mentunsa^ù  se  vante,  en  effet, 
d'avoir  été  un  bon  général  ^^         .  ,_      ®  ^%  ^?    " 

•  Je  suis  un  vaillant  de  ce  pays  ».  Or,  un  bon  général  doit 
avoir  deux  qualités  :  la  bravoure,  a6n  de  donner  l'exemple  aux 

soldats.^  rî  T7  «5?  A.li  T  Y\^â'  ^°- 

dis  que  mes  deux  bras  frappent  autour  de  moi,  le  lâche  se 
sauve  à  toutes  jambes  •  ;  la  prudence,  pour  mettre  son  armée 

à  l'abri  des  ruses  de  l'ennemi  :  |^  ^  *  ^ ^  St^i^^l 
Jff^i  •  ^  «  Sage  de  bouche,  j'ai  écarté  mes  soldats  du 
pié^e  ». 

I  R\aac  Q  ^D  i^  T  °^®  paraît  se  rapporter  à  Mentu- 
nsasû.  Ce  personnage  s'appelle  le  matin  et  le  soir  de  Thèbes^ 
comme  il  s'est  appelé  plus  haut  la  salle  d'asile  et  la  nourri- 
ture  du  pauvre^  par  métaphore.  «  Matin  et  soir  de  cette  ville 
j'ai  travaillé  la  tète  de  lare  ».  Ce  doit  être  une  formule 
destinée  à  rendre  poétiquement  :  «  Tous  les  jours,  du  soir 
«  au  matin,  j'ai  tenu  mon  arc  prêt  à  la  défense  de  la  ville.  » 
Dans  un  des  tombeaux  de  Beni-hassan  (Leps.,  Denkm.  II, 
431)  où  l'on  voit  des  ouvriers  occupés  à  fabriquer  des  armes, 

le  root  ^  l\  sert  à  désigner  leur  travail.    ' 

_      V  I    n'a  pas  de  déterminatif,  mais  on  peut  ûxer  le 
sens  de  la  phrase  en  la  comparant  au  membre  suivant. 
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•  saires  de  mon  seigneur  I   Aucun  autre  n'en  saurait  dire 
«  [autant]  ». 

L'inscription  horizontale  se  termine  par  deux  lignes  de 
proscynème  en  Fhonneur  de  Mentunsasù  : 


«  Proscynème  à  Osiris,  seigneur  de  Mendès,  à  Khent- Amenti, 
«  dieu  grand,  maître  d'Abydos  pour  qu'il  donne  [dans  l'autre 
•  monde]  des  repas  en  pain,  boisson,  bœufs,  oies,  des  milliers 
I  de  linges,  des  milliers  d'étoffes,  des  milliers  d'offrandes  et 
«  de  gâteaux  (L.  2),  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont 


Ji]^  ^(|ii  fT;  est  en  parallélisme  avec  (1^  ^ 

« — "^  ;  Y  I  '^  Or,  Pj^est  la  forme  impulsive  de  ®  . 
_  V  •  est  donc  une  forme  impulsive  de  £  .  .  De  plus 
P  ®  Q^  * — j^J  ,  I  ^3!  signifie  fai  renversé  les  en- 
nemis de  mon  seigneur  :  X^l^t  ^HH^Tî  '  ^^^ 
__^    9 1  les  renversés  »  doit  marquer  une  action  analogue.  Je  rap- 

Ji^cherai  ^^^^  S.  *  ^^  ^^^1>^  ZH  ZZ  JU'^^^&^^& 
M.  CA^Cdk  ■  confricare^conterere  {manibwt  spicas  xU(frana 
eiçeant)  »,  Brugsch,  Z)/c^,  p.  1284,  forme  quadrililèrede  la  ra- 
cine S*H.  •  J'ai  écrasé  les  renversés  ». 
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A?  r  (3  jiii.2 -:  ri}  y  î  ^1^0 

«  subsiste  Dieu,  Télévation  au  poste  de  très-pur  par-devant 
•  Osiris,  du  parfait,  le  général  d*infanterie»  Mentu-nsa-sù, 
«  véridique,  né  de  Khemu,  véri[dique]  •• 

Au-dessous,  Mentunsasû  est  assis  devant  une  table  chargée 
d'offrandes  ^p  .  Assise  à  ses  côtés  est  ^^  ^        |f 

1^  rii^Z^in^*'  X^  •  ^  femme  qui  Taime,  la  pro- 
pbétesse  d^Hathor,  Mbnxbt,  la  Véridique  >. 

Devant  ce  groupe  sont  rangés  sur  deux  registres  quatre 
personnages. 

Premier  registre.  -^  Un  homme  de  grande  taille,  la  main 
droite  posée  sur  le  cœur,  et  tenant,  un  vase  de  la  main  gauche, 
récite  la  formule  d'offrande. 

^^J,7|  t  /J^    4°ÎM      •    Présentation    des 
huiles  par  le  héraut  Apuï.  » 
En(re  lui  et  Mentunsasû  sont  placées  les  huiles  Tl^fH 

«  l/huile  Set'hébij  la  poix,  Thuile  kakenù^  Thuile  de  cèdre, 
«  rhuile  d'anis  (?),  toute  bonne  chose  à  toi  I  »  Derrière  lut 

un  petit  personnage  dans  la  même  pose  le  Jm^  O^  #^4 
«  intendant,  chambellan,  Nexta  •. 

Deuxième  registre.  —  Sous  Tinscription  des  huiles,  entre 
la  table  d*offrandes  et  les  jambes  du  grand  personnage,  le 

^  ^  H  °S  T  O    •  ^^^^  ^®  '^  ^QTïùQ  Apa-ânx  »  présentant  un 

vase  Kt  à  Mentunsasû.  Derrière  lui  :  ^^  * 

j  J^***  «  son  fils  qui  l'aime,  Mennû  ». 


Digitized  by  LnOOQ IC 


60^  DOUZIÈME  8ÉAKCB. 

Dans  l'angle  droit  de  la  stèle  et  sous  les  quatre  personnages 
se  trouve  une  inscription  en  neuf  colonnes  verticales,  mutilées 
par  une  cassure  de  la  pierre  : 

Ti  f-rtaiiai">r  or  j^fâ- 

«  J'ai  fait  l'inscription  de  cette  stèle  :  c'est  une  reproduction 
«  de  ce  qu*a  fait  mon  bras  (et  tout  ce  que  j*y  dis)  a  été  fait  vrai- 

-  ment  :  point  de  vanterie,  point  de  mensonge  en  elle.  J  ai 
«  écrasé  les  Ant,  les  Menti^  les  Herousha,  j'ai  renversé  leurs 

-  demeures;  j'ai  couru  comme...'.,  dans  les  champs,  je  suis 
«  sorti,  je  suis  entré  dans  leurs  maisons • 

Le  personnage  qui  parlait  de  lui-même  en  termes  si  flatteurs 
devait  avoir  joué  un  grand  r61e  en  Egypte.  Si  nous  lui  don- 
nons de  cinquante  à  soixante  ans,  au  moment  où  la  stèle  fut 
gravée,  sa  vie  se  répartira  comme  il  suit  : 

50-60    en  Tan  viii  d'Amenemhat  et  d'Usortesen  1*'  ; 

42-52    en  l'an  i  d'Amenemhat  et  d'iJsortesen  I"  ; 

22-32  en  Tan  i  d'Amenemhat  I*'. 
Mentunsasû  était  né  et  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
les  derniers  rois  de  la  xV  dynastie  ;  mais  la  partie  importante 
de  sa  vie,  celle  durant  laquelle  il  avait  gagné,  sinon  tous,  au 
moins  les  plus  élevés  de  ses  grades ,  coïncide  avec  les 
vingt  années  du  règne  d'Amenemhat  l*^  C'est  donc  au  règne 
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de  ce  prince  qu'il  faut  appliquer  les  renseignements  contenus 
dans  notre  stèle. 

Mentunsasû  était  de  Thèbes,  comme  Tindique  son  nom.  H 
était  chef  héréditaire  et  gouverna  sa  ville  natale,  dont  les 
habitants  Taimaient,  «  parce  qu*il  ne  montra  jamais  face  de 
crocodile  >  11  sut  la  protéger  contre  toute  attaque,  grâce  à  sa 
vigilance  :  «  Matin  et  soir,  de  la  ville,  j'ai  fourbi  mon  arc  >. 
La  suite  du  passage  prouve  que  Mentunsasû  ne  fut  pas  seule- 
ment un  héros  local,  mais  qu'il  prit  une  part  importante  aux 
grandes  guerres  qui  remplirent  les  dernières  années  de  la 
XI*  et  les  premières  de  la  xii«  dynasties.  «  J'ai  guidé  la  bataille 
«  des  deux  pays.  Je  suis  brave  ;  mes  deux  bras  exécutent  mes 

•  actions  pour  mon  pays;  j'ai  accumulé  les  monceaux d'enne- 

•  mis  abattus  sur  mon  passage;  j'ai  renversé  les  adversaires 

•  de  mon  seigneur  >.  Herusha,  Mentiu  et  Petti* 

«  Mon  seigneur  >  est  certainement  Amenemhat  I".  Mentun- 
sasû fut  donc  un  des  généraux  et  un  des  conseillers  de  ce 
prince  ;  il  fit  avec  lui  les  campagnes  qui  fondèrent  la  supré- 
matie de  la  XII*  dynastie  et  réunirent  en  un  seul  royaume  les 
diverses  principautés  qui  s'étaient  longtemps  partagé  l'Egypte, 
sous  la. suzeraineté  nominale  des  dynasties  Uéracléopolitaines 
etThébaine. 

Sur  Vorigine  des  Égyptiens^  par  le  D**  Samuel  BIRGH 
(Angleterre). 

Le  problème  de  l'origine  de  la  civilisation  égyptienne  est 
une  de  ces  questions  qui  restent  encore  à  résoudre.  L'Egypte 
ancienne  a-t-elie  seulement  repris  le  fil  brisé  d'une  cîviliîîa- 
tîon  commencée  dans  les  plaines  d'Asie,  ou  bien  a-t-elle  reçu 
l'empreinte  des  idées,  des  mœurs  et  d*une  religion  empruntée  à 
FAfrîque  centrale?  Quant  à  la  langue,  liée  à  la  fois  aux  divers 
dialectes  sémitiques  et  hamitiqucs,  les  recherches  ne  dé* 
voilent  pas  une  variété  de  ces  deux  souches  plus  étroitement 
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resserrées  dans  elles-mêmes  etapparlenant  évidemmenlaux 
langues  primitives  par  la  pauvreté  de  ses  mots  et  la  marche 
stéréotypique  de  sa  syntaxe.  Les  mots  aramaïques»  libyques 
et  éthiopiques  qui  s'y  sont  introduits  dans  le  cours  du  temps 
paraissent  étrangers  à  ses  formes»  et  par  leur  conformation 
s'éloignent  tout  à  fait  des  mots  purement  égyptiens  qui  les 
entourent.  Mais  récriture  hiéroglyphique,  comme  on  la  pos- 
sède à  présent,  et  qui  remonte  jusqu'à  la  deuxième  dynastie 
dans  les  tombeaux  du  cimetière  de  Meydoum,  avait  été  déjà 
perfectionnée  à  la  période  la  plus  reculée  de  Thistoire  du 
pays.  Où  sont  donc  les  éléments  primordiaux  de  cette 
écriture?  Certainement  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les  débris 
et  les  ruines  des  édifices  de  la  Nubie,  du  Soudan  et  de  TAfrique 
centrale.  Plus  on  pénètre  dans  ces  pays»  plus  rares  deviennent 
les  monuments  égyptiens  ;  et  ceux  qu'on  y  a  trouvés  appar- 
tiennent à  un  temps  de  beaucoup  postérieur  à  l'ancienne  mo-- 
narchie.  Le  Nègre  môme  n'est  pas  connu  au  temps  de  la 
seconde  dynastie,  quoiqu'à  la  cinquième  il  paraisse  comme 
le  conscrit  des  armées  égyptiennes  levées  pour  la  conquête 
des  pays  limitrophes  à  l'est  de  l'empire  des  Pharaons.  Lais- 
sant donc  de  c6té  les  pays  du  Sud,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  partie  septentrionale  de  l'Egypte. 

11  n'y  a  point  de  preuves  que  les  nations  de  l'ouest  aient 
possédé  autre  chose  que  les  plus  faibles  éléments  de  la  civili- 
sation, ceux  qui  sont  nécessaires  pour  les  besoins  les  plus 
rudes  de  la  vie  humaine.  Les  Égyptiens  parlent  des  Tamahu 
et  des  Tahennu  ^  qui  occupaient  la  lisière  de  TAfrique  sur  la 
côte  de  la  Méditerranée,  comme  de  barbares,  à  Tépoque  de  la 


Sur  certaines  listes  de  cosmétiques,   le    Mûleme   appelé  ^.  ^ 

«^     0     I    l    N  •   ^ 

R  I    liai  cm  Tafiennu*,  so  trouve  «  extrait  de  Ta- 

licii,  le  dctoinimalif  des  pays  étrangers  V 
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dix-neovîème  dynastie;  et,  dans  la  cinquième  ligne  des  Pha- 
raons, ils  étaient  presque  inconnus.  Il  est  possible  que  les 
monuments  les  plus  anciens  de  TÉgypte  soient  couverts  par 
Taccroissement  du  limon  de  Delta  ;  mais  nulle  indication  de 
haute  civilisation  n'a  été  découverte  soit  dans  le  désert  qui 
s*étend  à  l*est  du  Nil,  et  où  demeurèrent  les  Hera-^aa  ou  Ha- 
bitants des  Sables,  qui  n'étaient  pas  plus  avancés  dans  la  ci- 
vilisation que  les  Bédouins  de  notre  temps.  Sous  les  anciens 
Pharaons,  Senophris  et  Cheops,  les  armes  de  TÉgypte  avaient 
vaincu  la  péninsule  Sinaïtique ,  mais  les  plus  anciens  monu* 
ments  qui  y  furent  découverts  aux  gorges  des  vallées  et  à 
rentrée  des  anciennes  exploitations  sont  de  ces  rois  égyptiens 
déjà  nommés.  La  même  appellation  de  x^^^  **  ignorants  >  ou 
«  barbares  >  était  donnée  aux  Arabes  qui  occupaient  la  pé- 
ninsule Arabique,  et  ils  étaient,  sous  le  rapport  de  la  civili- 
sation, classés,  par  les  Égyptiens,  en  dehors  de  la  ligne  des 
nations  instruites  ou  polies  par  les  sciences,  les  arts  et  les  no- 
tions de  la  vie. 

Si  on  avance  dans  le  Canaan  et  la  Palestine  pour  chercher 
le  berceau  des  Égyptiens,  quoique  ces  pays  tenaient  un 
plus  haut  rang  dans  la  voie  du  progrès,  ils  n'étaient  pas 
connus  aux  Égyptiens  dans  cette  haute  antiquité,  et  il  est 
plus  que  douteux  qu'ils  fussent  assez  avancés  pour  avoir 
marqué  l'empreinte  de  leur  existence  sur  l'Egypte. 

Loin  de  cette  partie  du  monde  »  dans  l'Asie  occiden- 
tale, aux  bords  des  grands  fleuves  le  Tigre  et  TEuphrate, 
le  plus  fort  rameau  de  la  race  sémitique,  les  Chaldéens, 
avait  fondé  des  empires  destinés  à  culbuter  plus  tard 
la  politique  égyptienne  et  à  conquérir  la  vallée  Nilotique. 
Les  Babyloniens,  sans  doute,  possédèrent,  au  commence- 


'  Le  mot  X^w>  comme  M.  Chabas  Ta  expliqué,  signifie  «  non  »,  cl 
X<?»H  n</  «  pas  hommes ■,  savoir,  «  barbares  »;  ce  X<?"i  aussi  est  «  igno- 
rant »  antithétique  ù  r^x  ■  savoir  ». 


Digitized  by  LnOOQ IC 


64  DOUZIÈME  SÉAKCB. 

ment  de  leur  carrière,  une  écriture)  symbolique  et  pour 
ainsi  dire  hiéroglyphique,  échangée  depuis  pour  les  ca- 
ractères cunéiformes  ;  mais  on  ne  peut  pas  constater  une  ori- 
gine babylonienne  pour  l'Egypte,  quoique  Babylone  seule 
puisse  disputer  avec  Memphis  la  priorité  de  civilisation.  Les 
deux  systèmes  d'écritures  avaient-ils  procédé  des  mêmes  prin* 
cipes?  Mais  ces  principes  prévalent  aussi  dans  l'écriture  chi- 
noise qui,  autrement,  n'a  aucun  rapport  avec  les  deux  autres 
écritures  symboliques  de  l'ancien  monde.  Or,  si  la  manière 
d'écrire  la  langue  égyptienne  ne  jette  pas  un  trait  de  lumière 
sur  ses  relations  avec  l'Asie  centrale,  la  religion  et  les  mœurs 
sont  assez  semblables  aux  institutions  des  autres  tribus  de  l'A- 
frique. L'orgueil  égyptien  appela  l'homme  natif  ^^^^  ^ft^  J 

ruty  variante  du  mot  PHMI  rdmt,  dont  on  se  servait  dans 
le  ¥!•  siècle  A.  C.  pour  désigner  «  Thomme  •  par  excel- 
lence. Les  dernières  recherches  philologiques  ont  démontré 
que  le  second  signe  phonétique  s— j  avait  aussi  la  valeur 
de  s  au  lieu  de  t,  et  qu'il  appartient  à  un  petit  groupe,  où 
rômi  remplace,  dans  le  Bas -Empire  et  dans  l'écriture  do- 
mestique ou  enchoriale,  le  mot  rut  phonétique  qui,  comme 
l'hébreu  Tt  tsadi,  était  à  la  fois  s  ou  t;  en  sorte  qu'on  pourrait 
transcrire  ru  par  ruts^  mot  en  rapport  avec  Thébreu 
ï*1fr<  erets  «  la  terre  »,  qui  donnerait  aux  Égyptiens  la  si- 

V     V 

gnification  «  d'autochthones  »  qu'ils  attribuaient  à  eux- 
mêmes. 

Suivant  les  légendes  hiératiques,  les  ruts  ou  «  hommes  > 
d'Egypte  sont  sortis  de  la  bouche  du  dieu  Piah^  le  démiurge 
et  créateur  du  Cosmos  ou  «  Univers  »;  et  les  notions  ésotériques 
et  populaires  les  ont  fait  naître  du  limon  du  Nil,  comme 
la  grenouille  que  Uorapollon  '  donne  comme  le  symbole  de 


•  Lib.  1,  c.  XXV. 
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•  rhomme  •,  et  qui  parait  en  quelques  rares  inscriptions  *  ex- 
primer  cette  idée. 

Cette  tradition  de  la  sortie  de  Thomme  de  la  bouche  de 
Dieu  rappelle  Thistoire  biblique  de  la  création,  dans  laquelle 
Dieu  parle  avant  de  créer  Thomme,  lorsqu'il  avait  fait  les 
autres  parties  du  monde  et  les  autres  êtres  en  silence  par  son 
seul  regard,  et  sans  proférer  une  parole.  En  eiïet,  Técole  de 
Memphis  professait  une  doctrine  plus  en  harmonie  avec  la  tra- 
dition biblique,  et  contraire  aux  dogmes  du  Collège  de  Thèbes, 
qui  prétendait  que  le  démiurge  Xnoum  avait  façonné  1  homme 
sur  sa  table  de  potier  du  vase  nilotique. 

Ce  dernier  mythe  se  rapproche  clairement  de  la  tradition 
de  rorigine  autochthone  des  Égyptiens.  Il  n* existe  pas  un  seul 
renseignement  historique  ou  mythologique  d*une  émigration 
lointaine  qui  pourrait  avoir  transporté  le  germe  d*une  nou- 
velle population  sur  le  sol  de  TÉgypte.  L*exameo  ethnogra- 
phique et  physiologique  des  momies  prouve  seulement  une 
différence  de  type  qui  suit  la  localité  ou  le  temps. 

Plus  Caucasien  ou  Sémitique  dans  les  tombeaux  de  Mem- 
phis, et  souvent  présentant  les  indices  d*un  haut  degré  de 
pouvoir  intellectuel,  TÉgyptien  devient  moins^  Sémitique  et 
plus  Nigritique  dans  les  sépulcres  moins  anciens  de  Thèbes, 
grande  ville  dans  laquelle  le  mélange  des  populations  noire  et 
blanche  a  produit  un  physique  mixte  entre  les  deux  races,  sans 
qu'aucune  y  ait  été  prédominante.  Mais,  si  Ton  cherche  dans 
les  mœurs  et  dans  les  cités  les  traces  d*origine,  il  faut  avouer 
que  le  témoignage  penche  souvent  en  faveur  des  races  afri- 
caines, et  quoique  certaines  pratiques,  telles  que  la  circonci- 
sion, pussent  faire  croire  que  l'on  y  trouve  le  sémitisme, 
quelques  autres,  comme  le  mariage  de  la  sœur,  institution 
bien  connue  dans  les  familles  de  TÉgypte,  parait  avoir  pris 


•  Après  le  nom  d'un  individu  sur  un  vase  de  bois  pour  le  collyre 
pour  les  yeux.  —  Mus.  DriL,  n«  2609. 
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racine  dans  Tinslitution  éthiopienne,  suivant  laquelle  le  ne- 
veu» fils  du  frère  ou  de  la  sœur,  monte  sur  le  trône  à  Texclu- 
sion  du  fils  du  prince  régnant,  parce  que  la  succession  aux 
biens  passe,  pour  ainsi  dire,  obliquement. 

Le  remède  de  ce  sentiment  et  le  désir  de  retenir  dans  la 
famille  royale  le  pouvoir  et  de  conserver  le  sang  royal  pur,  ont 
amené  ce  résultat.  Aussi»  dans  le  culte  Solaire,  on  retrouve 
une  religion  tout  à  fait  différente  du  sabéénisme  babylonien 
ou  du  monothéisme  judaïque,  et,  dans  Tart»  cet  amour  des 
couleurs  éclatantes  tout  a  fait  caractéristique  de  Tesprit  nègre. 
Sans  rien  décider  dogmatiquement  sur  ce  point  délicat,  on 
ne  peut  pas  éviter  d'être  frappé  de  ces  observations.  Même 
aux  temps  des  premiers  rois,  l'Égyptien  se  peint  lui-même 
avec  un  teint  brun,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  et  réserve  le  jaune 
clair,  le  blanc  et  le  rose,  dans  les  époques  dernières,  pour  les 
races  étrangères  ou  mêlées  qui  se  sont  introduites  dans  le  pays. 
Tout  est  donc  favorable  à  Tidée  que  TÉgyptien  est  issu  d'une 
race  africaine  qui  s'est  développée  par  des  circonstances  in- 
connues, pour  atteindre  au  plus  haut  degré  auquel  soit  jamais 
parvenue  la  civilisation  dans  Tancien  monde. 

Sur  les  rapports  grammaticaux  qui  existent  entre  l'Égyptien   et  le 

Berbère,  par  le  marquis 

Mazence  DE  GHALVET  DE  ROGHEMONTEIX. 

La  parenté  entre  les  langues  égyptienne,  berbère  et  sémi- 
tique a  été  Tobjet  de  nombreuses  controverses  ;  elle  a  été  niée 
ou  affirmée  avec  la  même  énergie.  Des  distinctions  ont  été 
établies  :  les  uns,  se  fondant  sur  certaines  affinités  gram- 
maticales, ont  voulu  former,  à  côté  de  la  famille  sémitique,  une 
famille  dite  charaitique,  composée  de  l'égyptien  et  du  berbère, 
et  n'ont  pas  remarqué  que  des  affinitéa  tout  aussi  grandes 
existent  entre  les  langues  syro- arabes  et  celles  qui  se  parlent 
sur  les  bords  du  Nil.  Une  autre  école,  interrogeant  le  diction- 
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nairc,  repousse  Topinion  précédente  et  rapproche  le  berbère 
des  langues  sémitiques. 

De  ces  débats  mêmes,  il  ressort  qu'entre  les  langues  qui 
nous  occupent  certaines  ressemblances  se  laissent  apercevoir 
au  premier  abord,  mais  trop  peu  nombreuses  et  d*uu  caractère 
trop  peu  précis  pour  permettre  immédiatement,  soit  de  classer 
ces  langues  vis-àrvis  Tune  de  Tautre,  soit  même  de  démontrer 
une  parenté  dans  les  limites  étroites  auxquelles  nous  ont 
habitués  la  philologie  indo-européenne  et  la  comparaison  des 
membres  de  la  famille  sémitique  :  la  filiation  des  langues 
aryennes,  la  naissance  de  nouvelles  branches  se  produisent 
sous  nos  yeux  ;  ces  évolutions  ont  lieu  dans  un  espace  de  temps 
relativement  limité;  à  une  époque  où  il  est  permis  de  croire 
que  les  ancêtres  de  peuples,  qui  parlent  aujourd'hui  des 
langues  si  diverses»  pouvaient  s'entendre,  TEgyptien  parlait 
déjà  sa  langue  propre  et  ne  comprenait  plus  les  races  issues  de 
la  même  souche.  Les  rapports  entre  des  langues  séparées  de- 
puis si  longtemps  ne  sauraient  donc  être  de  même  nature  ni 
si  apparents.  On  peut  s  en  faire  une  idée»  si,  supprimant  les 
intermédiaires,  on  compare  un  dialecte  moderne  de  l'Inde  avec 
le  français:  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  deux  gram- 
maires et  feuilleté  des  vocabulaires  plus  ou  moins  complets, 
on  sera  invinciblement  tenté  de  repousser  une  parenté  aujour- 
d'hui évidente. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  surface,  parmi  les  noms  ou  les  verbes 
en  cours,  les  détails  grammaticaux»  mais  dans  des  couches 
plus  profondes,  dans  les  procédés  à  demi  effacés,  parmi  ces 
suffixes  momifiés,  témoins  d'un  autre  âge  philologique,  qu'il 
faut  rechercher  une  parenté  plus  éloignée,  mais  non  moins 
certaine  que  celle  des  membres  de  la  famille  aryenne.  La  tâche 
sera  moins  difficile,  et  Thypothèse  aura  moins  de  prise  que  ne 
parait  le  faire  penser  la  distance  du  point  de  départ  commun. 
L'illustre  maître  de  la  grammaire  des  langues  sémitiques, 
M.  Renan»  a  fait  remarquer  leur  immobilité;  celle  du  berbère 
est  plus  évidente  encore,  et  l'immense  étendue  de  pays  où  il 
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se  parle  présente  une  homogénéité  de  langage  qui  avait  frappé 
saint  Augustin,  et  que  n'offre  pas  un  pays  uni  comme  le 
nôtre  ;  Tuniformité  du  désert  se  reflète  dans  la  parole,  et  le 
petit  nombre  d'idées,  répondant  à  des  besoins  toujours  les 
mêmes  que  ces  peuples  ont  à  exprimer,  ne  saurait  amener  des 
perturbations  dans  le  langage,  comme  Tactivité  intellectuelle, 
qui  use  et  révivifie  les  langues  européennes.  L'égyptien  parlé 
dans  un  pays  vigoureusement  centralisé,  pays  de  tradition, 
régyptien  comprimé  par  son  écriture  sacrée,  a  peu  modifié  ses 
radicaux  et  sa  grammaire;  la  longue  série  de  monuments  que 
nous  possédons  ne  nous  fait  assister  à  la  naissance  que  d'un 
très-petit  nombre  de  procédés  qui  lui  soient  propres  *. 

Je  présente  ici  un  aperçu  rapide  de  Tétude  des  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  les  langues  berbère  et  égyptienne.  J'ai 
recherché  les  éléments  qui  ont  constitué  leur  grammaire; 
l'identité  de  ces  éléments,  des  groupes  qu'ils  ont  formés,  des 
procédés  par  lesquels  ils  ont  été  traités,  sont  la  preuve  de 
l'antique  réunion  de  ces  deux  langues.  J'ai  réservé  la  question 
du  vocabulaire  pour  un  autre  travail.  La  simplicité  des  ra* 
dicaux  dans  la  période  commune,  les  modifications  qu'ils  ont 
subies  par  Tadjonction  de  certaines  lettres,  et  le  phénomène  de 
la.  trilittérisation ,  commun  aux  trois  familles,  exigent  une 
grande  prudence  et  l'accumulation  de  détails  d'une  autre 
nature.  —  J  ai  été  contraint  de  laisser  de  c6té  les  dialectes 


*  Il  est  curieux  de  remarquer  que  la  lenteur  du  travail  philolo- 
gique chez  les  Égyptiens  et  les  Berbères  est  due  à  des  causes  diamé- 
tralement opposées.  Ces  races  ne  nous  ont  pas  laissé  la  même  variété 
de  langues  que  les  Sémites;  Tabsence  d'histoire  chez  les  uns,  habi- 
tant des  contrées  peu  favorables  à  la  naissance  des  empires  ou  op- 
primés parles  invasions  étrangères;  l'unité  politique  chez  les  autres, 
confinés  dans  une  vallée  étroite,  ont  été  un  obstacle  à  la  production 
des  dialectes.  Tandis  que  les  Sémites,  répandus  dans  TÂsie  occidentale, 
fondateurs  d'empires,  se  sont  divisés  en  plusieurs  rameaux  ayant  leur 
civilisation,  leur  histoire,  et,  par  suite,  leur  langue  à  part. 
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berbères  orientaux  sur  lesquels  les  voyageurs  ne  noos  ont 
laissé  que  des  indications  insuffisantes.  Quant  à  ceux  du  midi 
de  rÉgypte  et  de  FArabie,  M.  J.  Haiévy,  le  courageux  voya- 
geur et  ringénieux  philologue,  ici  présent,  a  dit  tout  ce  qu*il 
était  possible  d'en  dire  dans  Fétat  de  nos  connaissances  '• 

Dans  la  présente  esquisse,  je  n'ai  interprété  que  des  faits 
pris  dans  les  deux  dialectes  les  mieux  connus  du  public,  et 
consignés  dans  les  ouvrages  si  pratiques  de  M.  le  général 
Hanoteauy  ouvrages  dont  l'expérience  a  justifié  la  parfaite 
exactitude  ^  Pour  l'égyptien,  je  renvoie  à  la  Chrestomaihie  de 
M.  le  vicomte  E.  de  Bougé*  à  la  Grammaire  copte  de  Peyron, 
aux  mémoires  de  M.  Maspero  sur  les  Pronoms  et  le  Verbe  en 
égyptien. 

Pronoms. 

Les  éléments  constitutifs  de  la  grammaire  et  les  meillatfs 
termes  de  comparaison  doivent  être  d'abord  cherchés  dans  les 
mots  qui  résistent  le  mieux  au  choc  des  autres  langues,  les 
pronoms.  On  a  contesté  la  valeur  des  rapprochements  tirés  de 
l'examen  des  pronoms.  Sans  doute,  Taspect  extérieur  de  ces 
mots  très-courts  dans  toutes  les  langues  peut  offrir  des  res- 
semblances dangereuses  à  enregistrer.  Mais  si,  dans  deux 
langues,  oa  parvient  à  résoudre  les  pronoms  en  leurs  éléments, 
si  ces  éléments  sont  identiques  et  s'ils  se  cembinent  entre 
eux  par  des  procédés  semblables,  les  arguments  qu'on  eo 
tirera  pour  attribuer  à  ces  deux  langues  une  origine  commune 
auront  une  valeur  considérable. 


«  Yoy.  surtout  :  Étude  sur  le  Hadendoa,  dans  la  Revue  de  Hhilo- 
hgif,  18S7. 

>  Grammaire  kabyle  (ïfaquaouen),  Alger,  1859;  Grammaire  tama^ 
eheh,  Paris,  1863.  —  Voy.  sur  Tétrange  succès  obtenu  par  ce  Uvi^ 
dans  le  Sahara  l'ouvrage  de  M.  Duveyrier,  Les  Touaregs  du  Not*d 
(Paris,  caiallamel). 

CoNoais  DE  1873.  —  II.  5 
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PRONOMS  AFFIXBS. 

Berbère. 

SIlfGUUBR. 

Ksfcyle  (Djurdj 

on). 

V*mr«c. 

V  p.  1  c.    Il,  1.  .  . 

•  •  •  • 

•  t,:. 

«,f. 

t 

% 

1  m.  Jt.  .  •  •  • 

• 
•  •          •  «  • 

», 
t», 

>:. 

V  P. }        • 

hem 

•  • 

hem 

m.  f, 

3*  p. 

th. 
ts. 

4. 

©,  ».  t, 
0,  ».  '. 

+  , 

t 
tôt 

V  p.  I  c.    flf'. 


(m.  'uun,        'un, 

r.  ikn( 

Im.  sen, 

f.  fw/, 


PLURIEL. 

-|-3l«»  kemei 

then.  .        10,  ien^ 

ihent. .  +  I  0  >  5en(, 


La  colonne  de  gauche  renferme  les  pronoms  jouant  le  r61e 
de  régime  direct  des  verbes.  La  colonne  de  droite  renferme  les 
pronoms  qui  sont  gouvernés  par  un  nom,  une  préposition,  ou 
sont  des  régimes  indirects  d*un  verbe.  Liés  moins  étroitement 
que  les  premiers  au  mot  qui  précède,  ils  peuvent  être  renforcés  : 

l''  Par  l'adjonction  du  démonstratif  a  :  ai,  am^  of,  etc. 

2«  Par  l'adjonction  de  en  :  nar\  ntien,  etc.  Ils  forment  ainsi 
un  paradigme  incomplet  parallèle  au  paradigme  des  pronoms 

égyptiens  isolés,  ÀflOfi  «  nous  >i  I  ^  êf<^''^.anten  «  vous  », 

I  ^  é^mmA   ansen  «  eux  «  [v.  infrà). 

3f<^  (Touareg]  par  le  préfixe  A  :  Ai,  hak,  etc.,  qui  est  un 
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affublissement  de  la  ptriicule  ie,  dont  il  sera  parlé  plas  loio. 

Le  Â:  de  la  3*  personne  du  liMiscalin  singulier  s'atbiblit  dans 
ces  composés  et  est  fréquemment  devenu  'u  *• 

Un  coup  d'œil  sur  le  tableau  précédent  montre  que  la  seconde 
personne  du  singulier  seule  distingue  les  genres  par  une  racine 
différente  t  ik  et  m  ;  le  ik  dans  kem  étan^  la  particule  Myonc- 
tive  ke. 

A  la  3*  personne  des  deux  genres,  ^eux  racines  t  et  t  jouent 
le  même  r^le.  La  première  est  d'un  usage  plus  général  ;  elle  a 
eu  une  tendance  à  exprimer  le  masculin  chez  les  Touaregs  qui, 
après  un  verbe,  ont  formé  le  pronom  féminiâ  +  ^  Ut. 

Le  pluriel  se  forme»  excepté  à  la  4'*  personne,  en  ajoutant 
le  suffixe  n  aux  pronoms  du  singulier.  Le  féminin  s*est  ensuite 
distingué  du  masculin  par  Taddition  d'un  i  fInaK  Le  Touareg  a 
gardé  le  souvenir  du  pluriel  féminin  de  la  S*  personne,  dérivé 
de  la  racine  m,  dans  le  pronom  kemeL 

Les  pronoms  suffixes  égyptiens  sont  : 


i-P.  [c.  ^ 

4  m.  'i 
2*    p.  î 

If.  m, 


BtirCUUBII. 

tf.  I 


f  h 

m.          ^^  t  w 

3*  P.r 

■  f .             -^►-'^  * 


•  Les  gattorales,  comme  les  labiales,  ont,  chex  les  Berbères,  une 
indécision  qui  produit  un  grand  nombre  de  phénomènes  phoné- 
tiques remarquables.  Le  passage  du  it  à  ïi  et  à  Vu  est  Mquent  dons 
le  même  dialecte  on  d*un  dialecte  à  Tautre.  Réciproquement,  i  de- 
ntd  un  y  ou  un  /,  devient  souvent  g,  t,  u  devant  un  %g^k. 

Pour  les  transcriptions  en  caractères  européens,  vby.  Hano- 
teau,  6r.  Kaby!e  et  de  Rongé,  Ckretlwn,,  loc.  cit.^  —  «  doit  être  pro- 
noncé ûu,   . 
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n 


iPOVfifcHte  siAicce. 


'KimiEL. . 


fp.'h 


•5«  p.  I  c. 


IIJ 


III 


•    n 


,  ten 


.  a*  p. 


r. 


m  ,  vn  (archaïque), 

lui 


I    II  I 


sen 


,    $en 


lia  comparaison  de  ce  tableau  avec  <^lui  des  pronoms  ber^ 
bères  fournit  les  conclusions  suivantes  : 

h*  La  4'*  personne,  la  seconde  du  masculiui  la  trotsièroe  du 
féminin,  ont,  dans  les.  deux  groupes  de  langues,  des  racines 
identiques. 

Le  t  qui  marque  en  égyptien  la  seconde  personne  du 
féminin,  marque  surtout,  en  berbère,  la  troisième  du  masculin  ; 
le  t  est  remplacé  en  égyptien  par  le  t#  inusité  en  berbère,  et 
dans  cette  dernière  langue  par  m  inusité  en  égyptien; 

2^  Les  deux  familles  distinguentrtoa genres  par  des  racines 
différentes;  ^..  ^    ^ 

^  Elles  forment^  le  pluriel  par  l'addition  de  n  aux  pronoms 
du  singulier'; 

4"*  Elles  tendent  à  n*employér  au  pluriel  qu'une  seule  racine 
pour  les  deux  genres;  l'égyptien  a  préféré  les  pronoms 
féminins  ;  le  berbère,  les  pronoms  masculins,  auxquels,  par 


*  La  première  personne  du  pluriel  berbère  est  irr^lière«  U^f 
yoyelle  à  disparu,  U  n'est  resté  qu*uRe  particule  r'  qui  exista  &  Vétat 
libre  dans  la  langue. 

*  Le  pluriel  en  n  n'a  subsisté  en  égyptien  que  dans^  les  pronomn.   j 
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nue  évolalkm  postériearei  il  a  ajouté  im'  t  pour  f&rmérie 
féminin  correspondant. 

PRONOMS  ISOLÉS. 

Les  pronoms  personnels»  qnanc)  ils  sont  sujets,  prennent 
dans  la  pensée  une  importance  qui  se  traduit  dans  Texpression 
par  un  élargissement  du  mot  :  d'autres  racines  viennent  se 
joindre  aux  pronoms  suffixes  poui'  leur  sêrv^  de  support,  et^ 
par  leur  combinaison»  donnent  avec  le  loaips  naissance  à  des 
types  de  plus  en  plus  élargis  :  .     ^ 

'    Berbère.  .  /      . 

SINGULIBa. 

BLAbjle.  *r«mire#.     ^ 

l**  p.  I  c.    nek,    nekki,  fickk^-nU      mh,    nekkrUy  ntU-u-naii;  nekhi-der 

im.    kelch^  ketcfàt  ketehrir-ni,      kay^    kay^u^    kay^-nan^    kay^nt-der 
■ 
f.     kenif  kemi,   kemni^ni,      kem,   kem^u,   kem-tt-nan,  kem-îhder* 


>  p. 


i: 


netsa^  enta,    etUader* 

netsaihj  entai 


PLTJIUBL. 


m.    h»-n-*u^'s  ka^'u-en-ir-dh 


2«  P. 
3*  P 


rlm 

if. 

im.   ni 
f.    m- 


nuib-n-t,  nekk-^enridh 

nuk-n-i^f  nekk-en-^t-i-^h 


ku-n-mr-fh'i,  ka^m-et^i-dh 

nt^fMi-i,  en-/e-n-f-rfA 

ni^hr-nrl-i,  en-te-riret-i-dh 


■  La  deuxiène  personne  du  pluriel  des  deux  genres  renferme  deux 
fois  la  racine  proQomioale.  Gomme  lepi?oiiom  suiftxe  kernel  iiousng), 
elle  n*a  pas  Vn  du  pluriel. 
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I^  pr^fi^es  de  renforoemen^  sont  lea  mêmes  dans  les  deux 
dialectes  :  i^  n*fietia^  mto,  Mntenidh  (v.  supra^  les  afBxes 
rég.  indir.)»  etc.;  2«  k^  kem^  ketch  ^  Aay,  etc.;  3*  n  -h  it,  la 
combinaison  de  ces  deux  racines,  Hix-(t). 

Ainsi,  trois  types  se  sont  formés;  l'usage  n'a  pas  conservé 
leurs  paradigmes  complets,  et  leur  a  pris  indistinctement  ses 
formes. 

L'égyptien  a  emprunté  ses  pronoms  Isolés  aux  paradigmes 

de  la  forme  :  !•  I  ^^^  sA  moK  «  moi  »;  2* AflOfl  »  nous  « , 
^  êmmK  m/en  «  vous  »,  3»  ^t  wtuk  «  toi  »;  4^  1  %^ 

/•**«%  kuten  «  vous  •;  5»  .^k  ^mluk  «  toi  »;  6«   ^k 

III  ^  ^^  ^ 

_m     MEMtek  «  toi  ». 

Trois  racines  concourent  donc  au  renforcement  du  pronom 
personnel  égyptien  :  4<»  A:;  2*  n  et  sa  forme  emphatique  ntu; 
y  m  et  la  forme  empbatiquç  m<u;  soit  une  de  plus  qu'en 
berbère. 

La  première  personne  du  singulier  est  identique  dans  Içs 
deux  familles ,  et  du  paradigme  n  +  k  initial;  c'est  le  seul 
exemple  de  cette  forme  en  égyptien  ;  la  particule  k  s'intercale 

souvent  entre  le  verbe  et  l'affixe  de  la  première  personne   ^ 

V    Vftrgx.-faHi;  elle  est  d'un  emploi  fréquent  dan^  la 

grammaire  berbère. 
Les  deux  groupes  de  langues  ont  donc  eu  en  commun  : 
4*  Des  pronoms  sujets  formés  en  préfixant  des  racines 

nouvelles  à  ses  pronoms  personnels; 


'  Le  it  de  la  seconde  personne  du  masculin  devient  en  Zouaoua  tch^ 
c^  les  Beni*<>MsabcA,  en  Tanareg  y}  an  pluriel  '«»  dans  presque 
tous  les  dialectes. 
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S*  Les  racines  n  et  Àr  '; 

3*  Un  groupe  îdentiqtie  de  ces  deux  racines  nit. 

Mais,  tandis  que  l'égyptien  développait  exclusivement  ce 
procédé  et  n'ajoutait  à  ses  pronoms  aucun. suffixe,  le  berbère, 
reportait  toute  son  activité  sur  les  suffixes  et  renforçait  ses 
anciens  types  diversement,  suivant  les  dialectes. 

£d  résumé,  la  race  berbère  et  la  race  égyptienne  ont  eu  les 
mèioes  racines  pronominales»  et  ont  employé,  pour  former  le 
pluriel  et  les  pronoms  absolus,  des  procédés  identiques. 
L'action  du  temps  et  le  génie  de  chaque  langue  n'ont  apporté 
que  des  modifications  superficielles»  qui  laissent  aisément 
retrouver  les  mêmes  éléments  des  pronoms. 

PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

Les  pronoms  démonstratifs  beii>ères  ont  été  formés  par 
quatre  racines  différentes  : 

4*  i4,  qu'on  retrouve  dans  les  pronoms  a  (masculin),  agi^ 
uagi,  tia,  etc.  ; 

3*  /  qui  lui  correspond  pour  le  pluriel»  ui,  uigi,  Ihigt,  etc. 
Cfr.  au  singulier,  ua,  uagi^  thagi^  etc.  On  le  retrouve  avec 
un  autre  rôle  dans  m»  lequel?  enni^  qui? 

Ces  deux  racines  préfixées  au  substantif  jouaient  le  rAle 
d'articles;  tout  en  subsistant  au  commencement  des  mots»  ils 
ont  actuellement  perdu  leur  force  déterminative;  les  noms 
masculins  singuliers  commencent  par  a,  sauf  le  cas  d'une 
voyelle  initiale  u,  i,  essentielle^  laquelle  absorbe  le  déter- 
minatif  a;  de  même»  tous  les  pluriels  masculins  commencent 
par  t,  sauf  les  mêmes  exceptions.  Les  Beni-Mzab  négligent 
souvent  cette  règle  ; 


'  Noos  retrouverons  dans  les  verbes  dérivés  berbères  le  préfixe  em, 
combiné  avec  en. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


76  POCZIÈai  SÉAHGB. 

3*  U;  il  se  place  devant  les  substaDtifk  sojeto,  ou  ré« 
gimes  indirects;  il  sert  aussi  en  kabyle,  de  même  que  n, 
pour  indiquer  le  génitif,  et  devant  un  u  il  prend,  conformé- 
ment à  la  phonétique  de  ce  dialecte,  la  valeur  d'un  ft.  Oud'em 
b  ourgaz  (de  argaz,  homme,  génit.  ourgaz)  ;  son  peu  de  soh* 
dite  dans  la  phrase  l'amène  au  son  î  devant  un  nom  commen- 
çant par  un  t,  d'où  il  devient  g^  suivant  les  règles  phonétiques 
ouglan  g  imi  et  ouglan  H  imi  «  les  dents  de  la  boudie  >.  Le 
pronom  u  n'a  pas  ces  emplois  en  touareg;  il  joue  dans  ce  cas  en 
kabyle  le  même  rêle  que  le  pronom  complexe  tia-n,  thani,  dans 
la  phrase  tamettouth  <Aa-n  tir'  si  «  la  femme  a  la  chèvre  >• 
*—  Il  forme  encore  la  série  des  pronoms  démonstratits  suivants  : 
avec  a^  ua,  tia-^t,  tia-At,  anua  (lequel?),  aua  (touareg); 
tiarer\  vader'  ;  avec  t,  ui  (qui?)  tit-ji,  tit-At,  titn,  uid^en^ 
auin;  le  relatif  t-u-mt,  auquel  ; 

4<>  th,  ty  se  combine  avec  a,  t,  de  la  même  manière  que  u 
pour  former  les  démonstratifs  féminins  tha^  thin^  thid'en^  etc. 
Placé  à  la  fin  des  mots,  il  sert  à  marquer  le  féminin  ;  toutefois, 
disparu  de  la  prononciation  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  a 
été  répété  par  redondance  au  commencement  du  mot,  et  joue 
ainsi  le  rôle  d'article  ;  mais,  comme  l'a  et  Yi  initiaux,  il  a 
perdu  sa  valeur  déterminative.  Par  abus,  et  postérieurement, 
les  Berbères  l'ont  placé  au  commencement  d'un  grand  nombre 
de  mots  terminés  en  ut^  it^  etc. ,'  dont  ils  ont  ainsi  foit  des 
féminins.  Il  a  servi  à  former  le  pronom  de  la  3*  personne  ^, 
enT-a,  T-en,  T-en-^,  et  est  devenu  commun  aux  deux  genres. 

Telle  est  la  nomenclature  des  pronoms  démonstratifs 
berbères. 

En  égyptien  :  le  radical  démonstratif  qui  désigne  le  masculin 
est  une  labiale  ■  =  TT,  Ç.  Cette  radicale  s'adjoint  ensuite  à 

un  a,  pour  former  un  pronom  démonstratif  m  JC  ^  p-a, 

au  pluriel  ■  jT  %^  \        {Pap.  Prisse)  pa-u.  Le  pronom 

ainsi  formé  perd  bientôt  sa  Valeur,  et  est  réduit  au  rôle 
d'article.  Une  autre  forme  élargie  du  pronom  démonstratif 
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et  qui  passe  par  les  mêmes  phases  que  la  précédente  s'obtient 

en  adjoignant  /  à  la  labiale  :  m%   9  1 1    jT        X.  1 1 

L'emploi  de  ces  articles  est  de  plus  en  plus  usité  à  mesure 
que  la  langue  se  développe  ;  en  copte,  il  subsiste  sous  les 
formes  TTt  ITGf  TH. 

Enfin,  le  thème  ■  JC  \l    s'élargit  par  l'adjonction  de  f  ; 

on  eut  la  îomù  ■  JT  "V  1 1 1  en  copte  IT&I  • 

L'emploi  de  ces  pronoms  ou  articles  est  restreint  au  sin- 
gulier. Leur  pluriel  est  emprunté  au  radical  N. 

Les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits  de  l'époque 
historique  forment  les  deux  séries  suivantes  : 

B.  Adjonction  du  ^  à  ■  :  ■  ^k  fu ,  thème  élargi  ensuite 

comme  p-a  par  le  suffixe  t.  De  même  qu'on  eut  m  Jc    ^k 

M.  _V  ^^   ■      Il  .    '^  -'^ 

,  on  eut  aussi  ■  ^     ,  ^       1 1  put,  pwi;  en  copte  : 

nu/  f ,  TTGI  •  Le  pluriel  qui  sert  aussi  pour  le  féminin  se  forme 

au  moyen  d'un^l  a  initial  :  I  ■  m,  I  ^.  p  '  ^P^«  ^  plu* 
riel  le  plus  usité  est  emprunté  encore  au  radical  n. 

C.  Adjonction  de  ■  et  ammm^  :  ,  #C^  pen.  Au  pluriel 

I  •  a-pen;  plus  tard  ^^  ^  __  n-en.  Dans  TAncien-Empire, 

une  forme  j^ ^  pe-ten  avait  pour  pluriel  1  ^m  ^  *  a-pe- 

t'en. 
Le  radical  démonstratif  féminin  est  Êk  t.  Il  sert  à  fermer 

'  L*Aiicien*Einpire  noua  fournit  des  exemples  de  plronoms  iden- 
tiques au  singulier  et  au  pluriel.  Ainsi  m    .  Ces  exemples 


revoient  encore  une  certaine  indécision  à  distinguer  les  nombres  par 
des  formes  spéciales. 
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une  série  de  thèmes  renforcés  identiques  à  ceux  du  radical 

masculin,  et'ayant  la  même  histoire  :  Êk  t^m  '\k^  ta,  m  I  I 

^1,  a^k  1 1  /««i  •m     /wt,  ^^  ten,  etc.  Il  est  inusité 

au  pluriel. 

Le  radical  démonstratif  pluriel  est  ^mm^.  Il  est  commun  aux 
deux  genres,  et  il  a  été  renforcé  par  les  mêmes  suffixes  que 

■  et  m»  Ainsi,  on  trouve  n,  'Yk^  ^^>  X^^^^^^^^neri, 

ni  (démot)  ;  HG,  Hl,  HAI,  HOT,  nGI.  Les  pluriels  for- 
mes  du  radical  masculin  ■  ont  été  remplacés  par  ceux-ci. 

Nous  pouvons  donc  tracer  le  tableau  comparé  des  principales 
formes  de  pronoms  démonstratifs  dans  les  deux  groupes  de 
langues  : 

MiscuLiif  :  ■ ,  TT»  (p»  Fiainiif  :       m 

w,  b  tj  Ih 

ua  ta^  tha 

■M  -!< 

tii  tif  thi 

Et 


M-t-n  th'i-n 

Ce  tableau  nous  amène  aux  conclusions  suivantes  : 

1<>  Dans  les  deux  Jangues  :  le  radical  masculin  est  une 

labiale  conforme  au  génie  de  chacune  d'elles,  se  modifiant  et 

allant  de  l'articulation  forle  à  la  voyelle  u;  sous  la  forme  ^^^i.» 

(w)^  elle  a  donné  en  égyptien  le  pronom  de  la  3*  personne  du 

\ 
masculin,  au  pluriel  ^J^  (un),  et  a  disparu  de  ce  rôle  en 

berbère. 
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Le  pronom  féminin  est  A  qui  a  édané  en  berbère  le  pro- 
nom personnel  de  la  3*  personne,  devenu  commun  aux  deux 
genres;  il  a  disparu  de  ce  rôle  en  égyptien  ;  il  Ta  aussi  conservé 
dans  les  lances  sémitiques.     .  < 

On  trouve  i|n  soutenir  ^e  la. valeur  du  masculin  enégy|)tiep» 

dans  le  pronom  antique  'm    p«-(-ni  démonstratif  masculin 


de     pc-^  comme  out-n,  /A-i-n,  etc.; 


2*  L'identité  des  deux  séries  en  berbère  et  en  égyptien 
nous  révèle  l'existence  en  égyptien  d'une  racine  démonstrative 
qui  ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  libre  :  t.  Le  parallélisme  constant 
de  t  et  n  vient  en  outre  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  En  corn-* 

position,  de  même  qu'on  a  ,  »  on  a  ,  •  /  sert  k 
élargir  un  thème  ^  JC    jL  P'^i  '  ^  P'^t  ^^  ■  Ml. 

\l  II,  ■  V  I  lp-«-»i  P'^i:  »>  également  ti^t,  rt-t; 

tt-i-n,  th-ùn.  N  en  égyptien  finit  par  former  exclusivement  les 
pronoms  démonstratifs  pluriels,  mais  comme  suffixe  du  plu- 
riel, il  devient  inusité  dès  la  plus  haute  antiquité  et  est  rem* 
placé  dans  ce  rôle  par  t;  en  berbère,  au  contraire,  le  dé- 
monstratif ^riel  est  t;  le  suffixe  du  pluriel  le  plus  usité 
estn*; 

3*  On  est  également,  pour  des  motifs  analogues,  conduit  à 
admettre  en  égyptien  l'existence  d'un  pronom  démonstratif  a. 
Gomme  sufQxe,  son  emploi  est  fréquent,  ainsi  qu'on  le  verra  ; 
mais  isolé,  il  se  présente  dans  des  circonstances  moins  précises. 


'  Le  rôle  grammatical  de  i  suffixQ  ne  se  restreint  pas  au  pluriel; 
dès  rAiicien-Empire  Tadjonction  de  ce  suffixe  correspond  à  de  non^^ 
breuses  nuances  de  la  pensée. 
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On  trouve  un  mot  m  ^^k  a,  employé  comme  pronom  rela- 
tif, dans  des  phrases  telles  que 

p       sernaï  a  sod  •  set       n  paï-  set 

Le      rapport  qu'elle  ^t      &        soa  ma- 


raVM- 


haï, 
ri. 


et  dans  des  phrases 


A       ar^^ew   zod      ew. 
Ce     qu'a  fait,   il     '  dit;  c'est-à-dire  j  «  il  dit  ». 


À  '  n  -  a       h*er     zod     n-ew. 
Ainsi  lui  parlai     -     je. 


OÙ  il  se  conduit  comme  Tauxiliaire  I  ^  ^'  En  résumé,  les 
deux  langues  ont  leurs  racines  démonstratives  communes; 

<  L'emploi  de  I  ^^  et  de  1  m  n'est  pas  entièrement  indiffé- 
reiit  :  il  n*est  donc  pas  nécessaire  de  considérer  I  ^t  comme  une 
forme  usée  de  I  ^k  ;  celui-ci  devient,  il  est  vrai,  ^,Gi  ou  dispa- 
raît en  composé  ;  mais  à  cette  prononciation  affaiblie  correspond  le 
plus  souvent  une  orthographe  analogue  en  opposition  avec  la  tendance 


\^ 


qui  a  formé  le  groupe   I  jA .  L'identité  primitive,  et  plus  ti^rd 

l'échange  des  pronoms  démonsiratKë  et  des  auxiliaires  sont  d^ailleurs 
évidents. 
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elles  forment  leurs  pronoms  par  les  mêmes  procédés  qu'elles 
ont  développés  après  leur  séparation.  Leur  syntaxe  est  la 
même,  tandis  que  le  berbère  formak  des  articles  attributifs, 
tels  que  tia  n,  ta  n;  Fégypticn  employait  aussi,  dans  le 

même  cas,  des  groupes  comme  JT  mm\ .  Comparez  les  mots 

composés  :  f^^  |  %|^  ^  Pa-n-Af sa/ celui  du  dieu  Besa  ; 
i-n-/am«n^  (nom  propre)  celui  dtt  miel. 

?  .  '  ... 

'  LISTE  DÉS  RACttNES  DÉMONSTRATIVES  : 

«GTFTiBif  :  [n,  (p,  q.  t],  t,  e,  a.  i,  r^., 

BBBiÈiB    :     6,    Ui  t,    thp   àj    t\  fi. 

Je  ne  quitterai  pas  les  pronoms  sans  noentionner  la  re- 
marque de  IL  Maspero  \^  la  série  des  Iracines  que  nous  venons 
d'étudier  correspond  là  sérïe  parallèle  des  verbes  substantifis 

auxiliaires  qui  n'en  diflèrent  que  par  Vadjonction  de  ^. 


AUXILIAIRES 


MAC  BtMON. 


Le  berbère  nous  offre  en  composé  une  série  semblable  dont 
le  rêle  fut  identique  à  celui  de  ces  auxiliaires  :  a,  n,  tu^  tsu^ 
thy  t;  n. 


^  Je  rapproche  du  radical  démonstratir  à  Tauxiliaire  I  m ,  qu'on 
a  comparé  au  pronom  de  la  première  personne. 
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La  oeiqugaison  a  pour  base  €n  berB^  et'  en  égyptien  la 
seconde  personne  du  masculin  singulier  de  Ti^apératif.  Celle-ci 
représente,  en  même  temps»  la  forme  fondamentale  d'où 
dérivent,  par  un  petit  nombre  des  règles  flxeSi  les  autres  parties 

du  discours  ^  Exemple  *  H  ^    1  ^^b  «  instruis  '  H  *    1 

^  seb-n-a  <  j'ai  instruit  >  ;  ][  ]|   \  Q  seglef  «  aboyer  ». 

][  Il  ï  &  oieglef  «  aboiement  ».  Tantôt  c'est  un  radical 
irréductible  exprimant  Tldée  de  la  manière  la  pliffi  générale; 
tantôt  différents  thèmes  formés  de  ce  radical  et  correspondant 
ou  non  à  des  modifications  de  Vidée  principale.  Exemple  : 

ÏL^  %|^  Û  qem  et  «W^  \k     ^    qewH^  •  trouver  »  ; 

Il  PI  du/  «  croître  »,  [|  A  0  ^'^^^  •  élever  ».  Ces  thèmes 
sont  nombreux;  depuis  ceux  qui  se  forment  par  Tadjonctton 
d'une  simple  voyelle  finale  jusqu'à  ceux  autour  desquels 
viennent  s^'accumuler^les  suffixes.  Il -est  nécessaire,  avant 
d'entrer  dans^Ia  conjugafson^  proprement  dite,  d'étudier  les 
causes  et  les  procédés  qui  ont  donné  naissance  à  ces  élargis- 
sements du  rtfdical? 

L'ensemble  des  faits  peut  se  résumer  ainsi  :  Tinsistance  de 
la  pensée  sur  une  idée  se  manifeste  dans  l'expressioa  par 


'  La  distinction  des  parties  du  discours  dans  Tune  et  Tautre  langue 
n'est  pas  précise.  Un  mot  peut  être  successivement,  substantif,  verbe, 
préposition,  ^tc.  Toutefois,  des  formes  spéciales  ont  eu  une  tendance 
à  prévaloir  dans^  ces  divers  rôles.  Les  noms  surtout  nous^  font  re- 
monter &  un  grand  nombre  de  thèmes  du  radical  dont  l'emploi  s'est 
restreint  à  eux. 
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l'accroissement  matériel  du  radical  qai  lut  correspond.  —  Gst 
accroissement  se  produitt  soit  par  redoublement  du  groupe 
d'articulations  qui  forme  ]e  radical^  soit  par  l'adjoncUon 
d'autres  racines  pronominales  ou  attribut!  ves^  . 

La  réduplicatibn  des  radicaux  bilitères  égyptiens  et  berbères 
£st  un  phénomène  connu.  C'est  une  source  de  la  formation 
trilitère  par  la  chute  d'une  des  articulations  du  groupe 
redoublé.  |I  en  a-  été  de  même  en  berbère  ;  les  exemples 
abondent  :  hdènden  c  bégayer  »;  kelkel ^  trotter  »,  etc.; 
eddez  «  piler  »,  e(Ctf  •  saisir  »  ;  r*oumm  %  boucher  »,  mtlil 
%  se  réunir  *  ;  izigsou  •  être  vert  »,  etc.,  etc.  Dans  les  langues 
sémitiques,  comme  en  berbère,  le  redoublement  de  la  deuxième 
radicale  sert  à  former  des  verbes:  d'intensité.  Le  système 
^écriture  hiéroglyphique  ne  permet  pas  de  le  constater  aussi 
nettement.  Ce  procédé  est  dans  la  génie  de  toutes  les  langues  ; 
il  sert  encore  dana  le  style  :  «  il  neigeait,  neigeait,  neigeait  ». 
Les  entants,  les  langues  américaines,  l'emploient  pour  former 
de  même  le  pluriel  :  «  moutons  moutona  »,  exprimera  le 
grand  nombre  de  ces  animaux.  Dans  les  langues  qui  nous 
occupent,  il  donne  naissance  simultanément  à  des  faits 
parallèles,  et  se  restreint  aux  mêmes  emplois  ^.  . 

Un  autre  procédé  par  lequel  l'esprit  appelle  sur  un  mot 
l'attention  est  la  source  de  phénomènes  phia  complexes,  et 
non  encore  étudiés.  Comme  le  précédent,  il  appartient  à 
toutes  les  langues  :  il  consiste  à  placer  devant  ou  après  le  mot 
un  pronom  démonstratif.  Hais,  tandis  qu'en  berbère  et  en 
égyptien  Télargissement  propre  du  radical  se  bornait  presque 
à  accentuer  l'énergie  de  l'idée,  l'adjonction  d'un  affixe  au 
radical  put  être  amenée  par  l'importance  de  la  place  du  mot 
dana  la  phrase,  lo  nombre  des  objets,  l'habitude  ou  la  récipro- 
cité de  Taction  qu'il  exprime,  par  toute  nuance  de  la  pensée  à 


'Voy.  Brugsch, jDic/.  Hiérogl., latrod.;  Bunsdn,  ^gypVs  Piace.eic.; 
Maspero,  Cours  de  r École  4es  Hautes  Éludes.. 
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ta  coosCience  de  laquelle  l'esprit  parvint  avec  plus  oà  moins 
de  netteté.  Cet  affixe  fut  indifféremment  Fune  (ra  l'autre  des 
racines  démonstratives  que  nobs  avons  énuméré^  Nous 
avons  vu  u,  n,  t,  a,  etc.,  servir  à  la  fois  de  pronoms  person^- 
nels  ou  démonstratifs  ;  nous  avons  constaté  leur  parallélisme 
à  des  veii)es  de  substance,  nous  les  verrons  de  même  servir  i 
former  le  genre,  le  nombre,  à  modifier  l'idée  vert>aley  etc. 
C'est  ainsi  que  les  idées  de  personne,  de  genre,  de  substance 
et  de  nombre,  etc.,  purent  dans  l'esprit  humain  se  rencontrer 
sur  un  même  son* 

L'emploi  de  ces  matériaux  est  soumis  à  une  sorte  d'électfon. 
Pendant  une  même  période,  une  racine  démonstrative  sert 
habituellement  à  élargir  les  mots  sur  lesquels  la  pensée  in* 
Biste;  ainsi,  pendant  la  période  historique,  nous  voyons  la 
racine  t  envahir  presque  toute  la  grammaire  égyptienne.  Mais 
la  fréquence  des  groupes  qu'il  forme  diiÉiioue  sa  valeur  dé- 
monstrative, et  l'esprit,  pour  appeler  vivement  l'attention  sur 
rnie  idée  ou  en  exprimer  une  nuance  nouvelle,  adq)te  un  nou^ 
vel  affixe,  qui  devient  bientôt,  à  son  tour,  d'un  usage  génénU 
Mais,  en  cédant  le  pas,  Tancien  affixe  ne  disparaît  pas  com« 
plétement,  il  s^.  confine  spécialement  dans  certains  groupes^ 
et  sert  à  indiquer  le  pluriel,  le  féminin,  etc.  Telle  est  l'origine 
des  formes  grttmmaticales.  Il  ne  faut  pas,  à  ce  moment,  ent 
tendre  cette  expression  dans  le  sens  rigoureux  anquei  nous 
ont  habitués  nos  langues  modernes.  La  notion  du  féminin,  par 
exeo^le,  avant  d'être  une  abstraction  grammaticale,  n'a  été^ 
pour  ainsi  dire,  qu'une  sensation.  L'esprit,  distinguant  un 
être  féminin  au  milieu  d'êtres  mas  mlins,  l'a  fait  remarquer 
au  moyen  d'un  mot  démonstratif  quelconque.  Ce  n'est  qu'après 
un  long  travail  d'élaboration  que  l'esprit,  ayant  par  la  ptatique 
de  la  parole  une  conscience  de  plus  en  plus  parfaite  des 
nuances  de  la  pensée,  a  créé  des  catégories  grammaticales 
ayant  leur  expression  propre.  Dans  la  plupart  des  cas, 
l'égyptien  et  le  berbère  ne  sont  pas  arrivés  à  cette  période  : 
en  copte,  le  changement  de  la  voyelle  médiale  en  A,  qui  donne 
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au  verbe  le  seos  passif,  lai  laisse  aussi  parfois  le  deas  actif.* 
Dans  ces  langues,  il  n*y  a  qu*ua  très-petit  nombre  dé  formes 
grammaticales  rigoureusement  réglées;  il  y  a  surtout  des  thh 
BAHGis  plus  ou  moins  accentuées.  Leur  grammaire  devra  Um-^ 
jours  être  traitée  à  ce  point  de  vue. 

Enfin,  les  distinctions  grammaticales  augmentent  en  nombre; 
elles  se  combinent,  accumulent  les  affixes  autour  du  radical; 
al  des  thèmes,  de  plus  en  plus  élargis,  correspondent  à  la 
naissance  des  modifications  du  verbe  et  des  diverses  parties 
du  discours. 

Ce  travail  constant  de  formation  ne  se  borne  pas  à  la  période 
historique.  Les  radicaux  attributifs  eux-mêmes,  que  nous 
aomm^  habitués  à  considérer  comme  irréductibles,  sont  le 
résultat  de  mouvements  philologiques  analogues,  dont  les  pro«' 
cédés  actuels  ne  sont  que  la  continuation.  C'est  d*eux,  ainsi 
que  de  la  réduplication  du  radical  bilittère,  que  sont  sorties 
les  racines  trilittères  en  égyptien.  J'ai  réservé  cette  étude  do 
Tétat  préhistorique,  pour  ainsi  dire,  des  radicaux  et  de  leur 
comparaison  en  égyptien  çten  berbère.  Je  considérerai  comme 
radicaux  simples  oçux  qui  nous  apparaissent  avec  une  forme 
déjà  déterminée  et  vivante,  formant  un  tout  d'une  cohésion 
telle,  qu'il  est  difficile,  au  premier  abord,  d'en  distinguer  les 
éléments.  ,,        ,  ,   %  » 

'    L'addition  d'un  affixe  à  un  radical  ne  répond  pas  toujours  à 

une  nuance  grammaticale,  j^  %^  1  qem  et    fj^  %l 

1 1  1  qemi  signifient  également  «  trouver  >.  Â  l'origine,  les 

deux  formes  avaient  une  valeur  bien  distincte.  Toutes  les  foîs 
que  la  pensée  se  concentrait  d'une  manière  quelconque  sur 
l'idée  générale  de  «  trouver  >,  i,  dans  la  phrase,  venait  se 
placer  après  le  radical  qem  pour  lé  désigner  à  l'attention.  L'ha- 
bitude intervint  :  du  groupe  toujours  formé  dans  les  même^ 
conditions,  elle  fit  réunir  indissolublement  dans  l'esprit,  comme 
dans  b  prononciation^  les  deux  radicaux,  et  pcgdirïsH;  ainsi  uqe 
-formtile,  un  cliché  correspondant  à  l'idée  partidularîsée  ; 
Coxcnès  DB  1873.  —  11.  6 
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celui-ci,  plus  maniable,  fut  transporté  partout  où  Tidée  de 
«  trouTer  >  devait  être  plus  ou  moins  en  vue,  mais  la  fréquence 
de  son  emploi  en  diminua  de  plus  en  plus  la  force,  tandis  que 
l'habitude  faisait  perdre  à  Tesprit  la  perception  de  ce  qui  le 
distinguait  du  radical  primitif.  Qemi  ne  fut  bientôt  qu'un 
thème  élargi,  sans  autre  valeur  que  celle  de  qem.  Parfois,  il 
conserve  un  souvenir  de  son  ancien  rôle,  et  dans  les  condi- 
tions où  il  rendait  le  passif,  par  exemple,  son  emploi  sera 
préféré  à  celui  de  qem. 

Quand  un  groupe  est  ainsi  dans  la  période  d'habitude  ou 
synthétique,  il  devient  accessible  aux  influences  matérielles. 
La  plus  importante  est  celle  de  Taccent  tonique.  Chez  les 
Berbères,  comme  chez  les  Égyptiens,  qui  attaquent  vivement 
le  mot,  les  premières  syllabes  prennent  une  grande,  impor- 
tance; l'accent  tonique  se  rapproche  le  plus  possible  de  la 
première  et  s'y  fixe  souvent.  De  là,  les  mêmes  phénomènes 
dans  les  deux  langues  ;  entre  autres,  cette  règle  expérimentale  : 
«  Tous  les  radicaux  ou  thèmes  primordiaux  qui  en  jouent  le 
r6le,  tendent^à  devenir  monosyllabiques  >. 

Supposons,  maintenant,  qu'une  voyelle  démonstrative  a, 

f ,  u  vienne  s'ajouter  à  la  fin  du  radical,  comme  dans 

tM|  seé  .  écrire  «,01  UT  Ik    ^    sex-a;  Unt  que  le 

groupe,  ainsi  formé,  conserve  sa  force  grammaticale,  tant  que 
le  sentiment  de  l'adjonction  de  cette  particule  démonstrative 
subsiste,  le  mot  est  dissyllabique.  Rendu  indécomposaUepar 
l'habitude,  il  subit  ensuite  l'influence  de  la  tendance  monosyl- 
labique ;  l'accent  tonique  réagit  pour  grouper  sur  sa  première 
syllabe  tout  ce  qui  est  important  dans  le  mot;  celui-ci  ne  perd 
pas  sa  voyelle  adjonctîve  ;  cette  voyelle,  dont  le  rôle  est  encore 
senti,  au  lieu  de  disparaître,  pénètre  dans  l'intérieur  du  mot, 
et  arrive  à  la  syllabe  accentuée.  Elle  y  remplace  le  son  neutre 
destiné  à  servir  d'appui  aux  articulations  formant  le  radical 

primitif  Pj^m^  sewek  a  donné  :  C&OK  et  CO&K  1__^ 
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noqpe  et  nOTC|e[p];  s'ewa,  «  attaquer  un 

pays  >,  en  copte  U^ti/C|.  Cette  tendance  à  tout  grouper  autour 
de  la  première  syllabe  s'accuse  même  lorsque  le  suffixe  est  une 

articulation  ;  le  radical  éef^  à  cAté  du  thème  ^.^^  iew^t^ 

présente  aussi  le  thème    a    ieUw. 

Ces  changements  dans  le  corps  du  mot  sont  la  cause  prin- 
cipale des  syllabes  à  voyelle  colorée.  Leur  étude  attentive 
pourra  jeter  une  grande  lumière  sur  le  vocalisme  égyptien. 

Ils  deviennent  plus  rares  ou  changent  de  nature  à  mesure 
que  la  langue  perd  de  sa  simplicité  primitive  et  se  développe 
davantage;  les  voyelles  finales  ont  à  se  heurter  contre  une 
coloration  déjà  nette^  tous  les  suffixes,  en  général,  simples  ou 
complexes,  contre  une  formation  dont  les  nombreux  éléments 
ne  sont  plus  perçus  par  l'esprit;  ils  ne  s'incorporent  plus  au 
root  que  par  superposition,  et  lorsque,  après  un  contact  pro- 
longé, ils  ont  perdu  leur  valeur,  ils  s'altèrent  et  peuvent  dis- 
paraître entièrement.  Cette  usure,  due  à  l'éloignement  de  la 
syllabe  accentuée,  est  l'agent  principal  de  transfonoatioa  des 
langues  avancées  ;  son  r6le  est  restreint  dans  les  langues  que 
nous  étudions. 

Tel  est  l'ensemble  des  phénomènes  généraux  que  nous 
révèle  l'histoire  de  la  grammaire  égyptienne  et  de  la  gram* 
maire  berbère.  Tantftt  les  radicaux  trouvent  en  eux-mêmes 
les  éléments  de  leurs  modifications,  tantôt  ils  les  empruntent 
à  des  racines  étrangères  le  plus  souvent  pronominales  et 
passent  ensuite  par  des  phases  déterminées.  Les  formes  de  la 
seconde  classe  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéres- 
santes. Leur  étude  nous  montre  les  deux  langues  ayant  le 
même  point  de  déport,  et  employant,  pour  la  création  des 
nuances  verbales  des  substantifs  et  de  leur  pluriel,  les 
mêmes  matériaux  qu*elles  traitent  par  les  mêmes  procédés. 
Il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'emploi  des 


.  Digitized  byLnOOQlC 


88  MniIÈHB  SKAKCB. 

principaux  d'entre  ces  éléments  formatifs  et  sur.  les  résultats 
qu'ils  ont  produits.      /     — 

THÈMES    VERBAUX. 

Le  radical  démonstratif  se  place  généralement  après  le  mot  : 
argaz^  «*cet  homme-ci  ».  De  même,  en  égyptien  :  «  celte 

^    ft    tfi 

femme-ci  »,  se  dira       J      ^  .  him-t  ten.  Placé  avant  Ife 

mot.  Il  suppose  une  insistance  moins  grande  :  a^argaz 
«  rhomme  >,  TC^IJUtG  «  la  femme  •• 
'    En  égyptien  : 

4"*  Le  radical  a  paraît  avoir  tout  d*abord  servi  à  produire 
des  formes  élargies.  Les  noms  propres  de  l'Ancien-Empire 
sont  en  grande  partie  terminés  en  a  :  teta^  mena^  cusa^  beba^ 
sepa^  etc.,  dérivés  des  radicaux  tet,  men,  as,  sep^  etc.  L'in- 
fluence de  Taccent  tonique  dans  les  thèmes  formés  de  cette 
manière,  a  déplacé  Ta  pronominal  et  Ta  fait  pénétrer  dans 

rintérieur  du  mot.  T  ter  a  donné  I  T  ^«r-a, 

sax:      l    sebf      il  seb-a^  puis  U  '\.     j  ^oô,  etc.  La 

liste  des  radicaux  soumis  à  ces  évolutions  vocaliques  est 
très-nombreuse. 

Les  afQxes  u  et  t,  qui  sont  venus  élargir  le  thème  en  a,  soit 
pour  renouveler  sa  valeur  perdue  par  Tusage,  soit  pour  y 
ajouter  une  autre  nuance  grammaticale,  comme  «ex^-Y,  sexçru, 
seva-if  éerc^u,  etc.,  de  se/a^  seva^  éera,  etc.,  prouvent  encore 
l'antériorité  de  l'emploi  de  la  formative  finale  a. 

A  peut  aussi  se  placer  au  commencement  des  radicaux  en 
même  temps  qu'à  la  fin.  Cf.  teta  et  aieia.  La  classe  des 
thèmes  formés  par  cet  augment  est  très-considérable.  C'est  un 
des  procédés  les  plus  fréquents  pour  rendre  trilittère  un 
radical  bililtère,  (V.  Brugsch,  Dict.  hiérog,^  Intrpd).  Ainsi  : 


puis 
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n  yseb T^it  ^ P  lJo-*e6;  "•  ^^    ter  àonùe  les  formes  I 

LlaugiDent  initial,  pour  des  raisons  inhérentes  à  lannariièn^ 
d*attaquer  le  mot,  et  que  la  comparaison  du  pbonétisme  *aral^ 
fiaîl  bien  comprendre,  ne  pénètre  pas  dans  Tintérieur  du 
Çfdiciflr  A  se  maintint  donc  à  sa  place  primitive;  mais  noa 
accentua,  il  s*affaiblit  de  plus  en  plus.  En  démotique,  la  plu- 
part dés  forniies  de  ce  type  remplacent  Yà  I  par  un  a  plus 
bref  '^L  .  Quand  il  subsiste  en  copte,  H  répond  i  un  o,  et 
plub^raremeat  à  un  o.  \k  S  '\l   ^^  agap  «  renverser  -^ 

Cp.,  OZn.  ^  ^  vulva,dém.àli,Cp.  OTI.  OOTG. 
^  J  A.^^  ab .  avoir  soif  •  démot.  àbi,  Cp.,  0&€  ,   éAe  , 

O&f ,  4A1  •  sitiem  >.  1 1L  â  A  ,  dém.  ^T^i^Cp.,  dKC, 

OKI,  «  Juncus  >.  Le  plus  souvent  Faugment  initial  a  dispa- 
raît; le  tbème  qu'il  formait  est  remplacé  en  copte  par  la  forme 
primitive  ou  par  un  tbème  élargi  par  les  préfixes  u  et  surtout  •  : 

J  J^  """•yinA'ti .  palpéfyrœ  .,  Cp.,  ffp^  ,*  I  fD  V-^ 
oAem,  dém.'  ohum,  Cp.  ^«>JULI.  A  côté  du  Ihème  I  • , 
le  démotique  a  conservé  la  forme  ta(r),  et  le  copie  TGOC 
dans  la  locution  H  Tepe  •  à  temps  ».   I  "V    \^  ^ 

«'  1 3k.^  ***  *  •^"""*  ''^P*  '^''''  C^^^'ï'î  ^ 
ÎSSi  ao  .  Wr  .,  Cp.  6IW,  Gld,    !«/,    IA;  "W   § 

■J^^'  «*  3^  IC  "*''  -champ  ',  Cp-  lOgl,    IWge, 
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S    as,  o«i,  asi.  Cp.  Iti/C,  IHC  •  festinare  ».  ^^   B 

^L  1^     ,  oflfop  •  evetUere  »,  Cp.  OTti/tTlTt  OTXIT. 

Le  thème  en  a  initial  subsiste  encore  parfois  en  copte  à  c6té 
des  deax  autres  :  à  c6té  de  OTU/(f  TT  »  on  a  (KTtT  ;  \l  ^ 
^S  a^  •  iepar9ire  >  a  donné  GT  et  OTGT  .  On  trouve  : 

fiU^et  e&^e  et  O/fieti^  •  ofr/t^o  »,  démot  àbex: 
é&Z,    O&e   el   ei&e»   l&i;    i  c6té  de  dKeC  (\l 

),  on  a  K&lCl  sans  augment  initial. 

2*  Parmi  les  autres  affixes,  le  âi  t  parait  avoir  été  comme 
a,  fréquemment  employé,  dès  les  époques  les  plus  anciennes. 
Ainsi,  en  regard  des  radicaux  nem^  sem,  iew,  etc.,  on  a  les 
radicaux  secondaires  neleni^  setefn,  éelew^  etc.  Il  a  formé  avec 

a  le  suffixe  j  I.  L'histoire  du  m  ^,  est  une  des  mieux  con- 
nues et  des  plus  variées  en  égyptien.  Presque  tous  les  mots 
ont  été  retrouvés  avec  la  forme  élargie  en  m  :  ^^  se 

(Pap.  de  Berlin,  n**  3),  etc.  Gomme  dans  toutes  les  langues,  il 
a  une  tendance  i  tomber,  quand  il  est  à  la  fin  des  mots;  et 
ce  phénomène  s'est  produit  de  bonne  heure  ;  mais  sa  chute 
maintient  souvent  l'accent  tonique  sur  la  syllabe  à  la* 
quelle  il  appartenait,  et  la  voyelle  se  conserve.  Exemple  : 

flTepC  •  à  temps  »,  _^  \\S^  ^^''"^"'  [Louvre,  c.  55). 

3<>  Le  radical  u  a  formé  de  nombreux  thèmes  en  se  plaçant 

à  la  fin  du  radical  :   /  %|^  |9i  uah'em  et  /  %k  m  ji 
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ûahem-u;  •■  h'etep  et  ^    Vetep-u.  Il  renforce  les 

thèmes  en  a  *^  I  *'era,  ^^  IV  s'eroru;  ,  ^_ 

I  1^  ^'^'^j  s'ew-a,  s'eto-onu.  Il  semble  précéder 

remploi  de  I  I  ^,  comme  le  prouve  le  type  fréquent  de  la 

forme  J^  t  1 1  ^  h'à-ui  •  sépulcre  »  {Pap.  4bboU).  Il 
8*est  ajouté  aux  pronoms  personnels  pour  les  renforcer;  le 
pronom  X  ^  de  cette  période  a  subsisté  aux  groupes  com- 
posés, comme  IV,  ■  \»  ^  J^  ^^-î  pe«t-*tre  le 
nom  de  XnumrxU'Wu  nous  offre-t-il  un  exemple  de  Tancienne 
combinaison  de  u>  et  de  ti. 

Enfin  le  suffixe  u,à  la  42«dyna8tie,  indiquait  le  régimedirect': 

^^  ^^  ^^  V  ^1  mer-ew-u-a  «  il  m'aima  »;  in- 
dique le  passif,  «4r>»ar«  foire  >,     o     «  être  fait  »,  etc.,  etc. 

Son  rôle  grammatical  est  considérable. 
€k)mme  a,  il  a  pénétré  dans  Tintérieur  du  mot,  et  a  donné 

Keu  à  des  modifications  du  radical  analogues,  ^m    \    %â 

*X«-  9urdum  esse  »,  Cp.  Cti/^;  onA'w,  Cp.,  IIO^.  La 
plupart  dies  vots  coptes  ayant  la  pénultième  en  o  pro- 
viennent soit  directement  de  1'  %  ti  antique,  soit  de  la  ré- 
duction de  rhiatus  1  m  au. 

Son  rèle  initial  est  plus  effacé  ;  nous  avons  déjà  cité  des 


•  G.  Maspero,  Cours  du  Collège  de  France. 
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ei^emples  de.  sa  préaeoc^-  au  .èôffimeDcemeRi  de  plusieurs 
thèmes  coptes.  *  ' 

"  4<>  / 1  I  est,dansla,j>ériode  historiiqpiQ,  le  radical  prooonii-^ 

nal  le  plus  usité.  On  peut  dire  qu  à  lui  seul  il  pourrait  formét 
toute  Ta  grammaire  égyptienne'.  Mais  il  donne  sjortQUt'^aui 

ntdiimix  le  seps  qualificatif,  passif  :  ^  ^       êuten  «  roi  >  X 

r  _.  ;j  II  in/en-t  «  royal  >mI1  a  fourni  la  forme  1^  plus  usitée 

xhi  p^f  en  copie,,  dans  laquelle  il  est  devenu  H  passé  dans 
rintérieur  du  mot.  A  côté  du  monosyllabe  en  ti^à  valeur 

plus  spécialement  translative ,  et  ^Jérivéd'pa  thème  ^ên  m  ti 

V  •      • 

flnal,  se  présente  la  forme  passive  en  H.  Gomme  m  u,  il  a 

servi  à  élargir  les  pronoms  personnels.  Ex.  :  toi  peut* 

X-^  w  (Cfr.  Màspero»  Protwms). 

-    Cet  afûxe  parait  être  postérieur  aux  autres  ;-  tandis  que  la 

plqpartdesformescn^f»  ^^9  I  ^  ont  perdu  leur  valeur 

grammaticale,  les  formes  en  t  sont  encore  vivantes,  et  les 
remplacent  souvent  '. 

En  eopte^  il  devient  I,  61  ^  Hî  il  a  une  tendance  à  tom- 
-foer  à  la  Çn  (tes  mots  ;  en  dialecte  thébain  il  s'affaiblit  en  6  ; 
^n  maintien  à  la  fin  du  mqt  e3t  4^  souvent  à  (a  chut^  du  / 
qui  le  suivait. 

Hais  rinfluence  de  Taccent  tonique  l'a  fait  surtout  pénétrer 
dans  le  corps  du  mot.  i4A:t  (démot.)  •  dédicace  >,   &iK   et 

^.eiK;    ^.Ke,     OKG    •  jonc,   ^   et  OeiK,  de  I V 


'  C'est  surtout  vers  la  VI*  dynastie  q\^e  i  çuvahlt  la  grammaire 
égyptienne;  aux  noms  en  a  se  substituent  les  noms  en  t  :  p«p/, 
bebi,  amenij  etc.  Peut-ôtre  doit-on  y  voir  une  influence  dialectale. 
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â^  aqety  en  dém.  aki,   IHC  parùllèle  à   IWC  ;   hg. 

primit.    S^y     S    a«/     T^,  *'er  et  ^ib*.  A'en   •  face 

vere  «,  Cp.  ^l[p]i  etc. 

Nous  avons  déjà  donné  des  exemples  de  Y  préfixe. 

En  berbère  : 
.  40  Le  radical  A  s'ajoute  aux  radicaux  attributifs  pour  ac^ 
centuer  l'énergie  de  l'action  qu'ils  expriment  :  serr'a  de  serr\ 
zenzHi  de  xenz^  etc.;  le  plus  souvent  il  est  passé  dans  Tinté- 
lîeurdumot:  j^an,«  dormir  habituellement  >,  de^en  «  dormir  \^ 
sekchamy  «  faire  entrer  habituellement  >,  de  sekchem^  «  faire 
entrer  >,  etc. 

Combiné  avec  t\  il  produit  une  nouvelle  forme  d'habitude  : 
sed'haif  de  ud'hou;  seruai^  de  seruu^  etc.  Avec  U^  il  produit 
des  formes  telles  que  tilau^t  «  existence  »,  de  el  «  être,  exis- 
ter >.  Ainsi  l'emploi  de  A  parait  être  antérieur  à  celui  de  V 
et  de  T;  toutefois,  après  avoir  été  abandonné»  il  a  été  repris 
surtout  au  commencement  des  mots  :  Cfr.  ih-a'U^tk'kei'df  dç 
ekkes^  •  piquer  ». 

L'usage  de  A  préfixe  est  aujourd'hui  général  comme  indice 
des  noms  masculins.  Il  se  rencontre  aussi  au  commencement 
des  radicaux  proprement  dits  :  err^  •  rendre  »  ;  ts-cnra 
«  rendre  habituellement  •  ;  ts^a-dja  «  abandonner  habituelle- 
ment »,  de  edj  «  laisser  »  ;  isu-c^r'ezz  •  être  mordu  »,  de 
r'etz  •  mordre  ». 

2*  U  affixe  ajoute  aussi  aux  radicaux  Tidée  d'habitude  :  end 
•  devenir  beurre  »,  send  «  faire  le  beurre  »,  $md-u  «  faire  le 
beurre  habituellement  »;  $hurr  «  se  voiler  »,  sburr-u  «  ?e 
voiler  habituellement  •,  etc.  Beaucoup  de  thèmes  en  u  ont 
perdu  cette  valeur;  ils  remplacent  le  radical  qui  n'est  plus 
usité  ;  mais  celui-ci  reparaît  en  composé  :  ezl-u  «  égorger  », 
eni'Zel  ■  s'égorger  réciproquement  ». 
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Il  pénètre  dans  le  mol  eU  •  s*habiller  »,  sels  «  habUler  ^ 
selui  «  habiller  habituellcmeDt  «i  an-ekchutn  «  entrée  >,  4e 
AeAtfin  •  entrer'». 

U  préfixe  :  u-dji  «  abandon  >,  radie,  edj  «  abandonner  », 
effer*  «  sortir  »,  sufer^  «  faire  sortir  >,  cnArVeA  •  piocher  », 
U^enliech  et  ^^-tinAr'ecft  •  être  pioché  >,  etc.  Dans  certains  cas 
cet  U  initial  peut  devenir  un  B  :  ebzeg  «  être  mouillé  »,  ehges 
«  se  ceindre  >,  ^Mfef  «  être  debout  >,  en  regard  de  la  forme 
par  A  initial  qu'on  retrouve  dans  les  dérivés  tpuzeg  «  être 
mouillé  habituellement  >«  ts^ages  «  se  ceindre  les  reins  habi- 
tuellement »,  tt'Oddei  «  être  debout  habituellement'-. 

3®  /  à  la  fin  des  mots  :  el  et  t7t  «  exister  » ,  tVemt 
«  action  de  teindre  >,  de  r'em  «  teindre  »«  /^o^otaemt  «  si« 
lence  >  de  «oti^em  «  se  taire  >,  U-emlili  «  se  réunir  habituel- 
lement >  de  embil  <  se  réunir  >,  ir'tmi  «  faire  s'asseoir  habi** 
tuellement  >  dc^'im  «  faire  s'asseoir  ». 

Dans  le  corps  du  mot  :  dherreg  «  agacer  »,  U-edkerrit 
•  agacer  habituellement  »,  sired'  «  laver  •,  sirid*  «  laver  ha- 
bituellement »,  ezdk  «  moudre  >,  izidh  «  action  de  moudre  »^ 
II  se  combine  avec  V  pour  donner  des  formes  telles  que  Mim-t 
enr*'iu''tkj  radie,  enr'. 

Au  commencement  des  mots  :  ir'emi  «  action  de  teindre  i^ 
de  f'em;  thimelin  «  indication  »  de  mel,  etc«,  K 

La  question  de  la  chronologie  de  Vemploi  de  ces  affixes  esk 
eneoro  moins  facile  à  éclaircir  que  pour  Té^yptien.  Il  semble 


■  Beaucoup  de  noms  dérivés  nous  reportant  à  des  Toranes.  verbales 
ai^ourd'bui  inusitées. 

*  La  règle  suivante  trouve  ainsi  son  explicatioi»  :  la  première  con^ 
sonne  de  quelques  verbes  primitirs  se  change  en  a  à  la  quatrièn^e 
forme  Hanoteau'  {Gr.  Kab.,  p,  121).  Cette  première  consonne  modifiée» 
est  toujours  un  b. 

'  Le  rôle  de  t  se  restreint  de  plus  en  plus  à  former  le  démonstratif 
pluriel;  les  pronoms  ui  «  quel  »?  uin,  rappellent  son  emploi  comma- 
pronom  démonstratif  du  masculin  singulier. 
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qa*i)s  aient  été  repris  et  abandonnés  à  tour  de  rAie.  Cependant 
l'inspection  de  la  généralité  des  formes  est  en  faveur  de  la 
priorité  de  i4  sur  r  et  /;  /  lui-même  parait  actuellement 
abandonner  la  grammaire,  tandis  que  A  et  U  sont  en  pleine 
activité  de  formation.  Mais  si  on  trouve  des  suffixes  composés» 
tels  que  i-uth^  on  a  aussi  des  mots  comme  aguni.  Les  mois 
composés  avec  ces  trois  racines  pronominales  sont  d'ailleurs 
usités  simultanément,  comme  en  égyptien  :  aguglu  fXagugli^ 
«  fromage  >,  akjun  et  akzin  (tooar.)  «  chien  »|  agenma  (touar.) 
et  igenni  (kab.)  «  ciel  >,  tillemin  et  tiUlemin  «  chamelles  >, 
ari  (touar.)  et  aru  (kab.)  «  écrire  >,  etc. 

4*  Gomme  en  égyptien,  le  /  joue  un  r&le  important  en  ber- 
bère.  A  la  fin  des  mots  son  emploi  semble  plus  restreint»  il 
indique  l'idée  de  devenir  :  ekgent-er'  <  je  suis  devenu  loog  > 
de  ehgr^r'  «  je  suis  long  >.  Beaucoup  de  thèmes  en  t,  t7,  ut 

Cm  \\jf  C^  ^^  ont  subsisté  dans  des  noms  dont  les 

Berbères  ont  par  analogie  formé  des  féminins  ;  dans  plusieurs 
noms  restés  masculins,  il  est  tombé  au  singulier  et  s'est  main- 
tenu au  pluriel  :  ini  •  couleur  >,  pi.  ini-t-en. 

Comme  préfixef  il  sert  à  former  un  grand  nombre  de  thèmes, 
il  ajoute  au  radical  l'idée  du  passif  ou  d'habitude.  Dans  ce 

rôle  il  peut  être  comparé  à  l'auxiliaire  égyptien  ii  m  ^  : 

etch  «  manger  >,  tsuaUk  et  tsetch;  ezçu  «  planter  >,  iezçu; 
eft  «  donner  >,  ùtuefk  «  il  a  été  donné  >. 

Le  berbère  a  encore  d'autres  racines  qui  servent  à  modifier 
l'idée  veii)ale  : 

■  m  Sf  comme  en  égyptien,  donne  au  radical  la  valeur 
factitive  :  end  «  devenir  beurre  >>  send  «  faire  le  beurre  >.  A 
l'époque  historique^  S  est  toujours  préfixe.  L'étude  des  radi* 

eaux  montre  qu'il  a  été  aussi  suffixe  :  Cfr.  .^S.  y^emet  et 

J^  X^inc*  (v.  Brugsch,  Dict.y  Introd.).  La  production  des 

radicaux  Irilittères  doit  beaucoup  à  cette  formation.  S  suffixe 
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semble  avoir  eu  une  valeur  iatensive.  (6.  Maspero,  Cours  de 
l'Éoole  des  hautes  J^tudes.) 

iV  a  tin  rôle  restreint  dans  les  deux  langues  comme  préfixe; 
en  UHiareg»  elle  forme  avec  m  un  groupe  nm  indiquant  la  ré^. 
cjprodté.  I^  verbe  tsihnefk^  de  efk  •  donner  »,  conserve  utie 
ancienne  forme  kabyle  commençant  par  n.  On  verra  que  les^ 
noms  surtout  ont  cops^rvé  ces  thèmes  formés  par  n  préfixe. 
;  Suffixe»  il  a  donné  naissance,  en  égyptien^  à  des  élargisse* 

ménts  tels  que  Jv  ^%^  mût  «  cheminer ,  calcare  •»  mât-^ 

en,  puis  mût-en-u;  ^ wedj  •^  wed-en,  et  II v  ' 

êàsvennu^  avec  assimilation  de  la  dentale;  souvent  la  nasale 

s*intercalle  entre  les  deux  articulations  de  la  racine  -rir^  . 

et  AMMM^  .  En  berbère,  son  emploi  est  plus  fréquent  ;  il  sert 

h  former  le  participe  présent,  mais  sans  ^tre  lié  invariable- 
ment  au  radical,  et  peut,  sous  l'influence  de  certaines  par- 
ticules, se  déplacer  dans  la  phrase  ;  un  grand  nombre  de  sub- 
stantifs  sont  terminés  en  o-n^  des  noms  d*état  en  a-n. 

M  entre  aussi  dans  la  composition  des  thèmes  verbaux  et 
nominaux.  Son  réle  est  restreint;  en  copte,  on  a  OTti/^ 
«  addene  •  et  OTOgJU;  ^vK  et  «t/Xll  •  attollere  •.  En 
berbèfe,  il  est  préfixe  et  indique  souvent  la  réciprocité.  M  est 
aussi  le  pronom  de  la  2*  pers.  du  féminin  berbère. 

Tels  sont  les  principaux  affixes  qui,  dans  les  deux  langues, 
servent  à  modifier  Taspect*  du  radical  verbal  et  à  nuancer 
ridée  quil  exprime;  chacun  d'eux  peut  être  le  germe  de 
formes  de  passif,  de  réciprocité,  d'habitude,  etc.  Ces  groupes; 
qui  n'indiquent  d*abord  qu'une  tendance  vague,  avortent  ou 
se  particularisent  de  plus  en  plus  ;  on  a  ainsi,  pour  une  même 
valeur  grammaticale,  un  grand  nombre  de  formes  :  celles 
qui  expriment  YhMtude  abondent  en  berbère.  Leur  e3(i- 
stence,  en  égyptien,  n'a  pas  encore  été  constatée  d'une  ma- 
nière méthodique. 
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Gonjngaisoii. 


Hais  si  le  mécanisme  des  formes  verbales  est  déjà  complexe 
dans  les  deux  langues,  en  revanche  la  notion  des  temps  et  des 
modes  est  encore  obscure  dans  l'esprit  des  peuples  qui  les 
parlaient.  Cependant  les  éléments  de  la  conjugaison,  encore 
mobiles  et. indécis  dans  la  langue  hiéroglyphique,  se  sont,  en 
copte,  soodés  au  radical  ou  combinés  entre  eux.  La  conjugaison 
primitive,  qui  joignait  simplement  le  pronom  personnel  au 
verbe,  a  pri^sque  disparu  ;  un  auxiliaire,  auquel  s'agglutinent  le 
pronom  personnel  et  le  radibal  du  verbe,  forme  un  temps  prin- 
cipal. Ainsi  se  trouvent,  en  copte,  les  éléments  de  plusieurs 
systèmes  de  conjugaison  plus  ou  moins  complets.  Quelquefois 
l'auxiliaire  disparait  dans  la  prononciation,  et  le  pronom  per- 
sonnel» comme  dans  les  langues  sémitiques,  subsiste  seul  au 

commencement  du  mot  :    f  J  ^^  I  I  ^J   «w-^<^  mert, 

Cp.  C|jUiei .  Quelques  préposltiona»  dans  la  langue  antique, 

—  ♦  A*.  **«*^  n,  o>  r,  complètent  le   mécanisme  de  la 

conjugaison.  En  copte,  <^  et  amw^a  ont  été  conservées  el  se 
sont  soudées  au  mot,  et  ont  formé  un  second  temps,  le  futur, 
eCieJULGIf  ÀC|ndAiei..  Dans  cette  période  de  la  langue, 
le  travail  de  précision  se,  continue  avec  activité.  Obligé. de 
lutter  contre  la  netteté  des  textes  grecs,  le  copte  accu- 
mule les  auxiliaires  et  les  particules,  encore  mobiles  autour 
de  son  temps  principal,  pour  arriver  aux  nuances  teippio- 
relles  ou  modales  qu'il  ne  possédera  point  complètement 
fixées. 

^  Le  berbère  a  été  encore  moins  loin  ;  à  proprement  parler,  il 
no  s'est  pas  dégagé  par  lui-mémo  do  la  conjugaison  primitive. 
Son  temps  unique  est  le  suivant  : 
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SINGULIER.  PLURIEL. 

l^  P.  I  c.       —  r'  V  P.  I  c.     n  — 

'  2«   p.  ' 


m.   t  — 


im.   f  — 
f.  /A- 


3«   p. 


1m.        —  n 
f.         -lU 


Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  paradigme,  on  reconnaît 
l'identité  de  ses  préfixes  avec  ceux  de  l'aoriste  arabe;  la 
4**  personne  du  singulier  et  la  3*  du  pluriel  font  exception  ; 
elles  se  distinguent,  d'ailleurs,  des  autres  personnes  par  leurs 
suffixes  r'  et  n.  Je  suis  porté  à  croire  que,  longtemps  en  con- 
tact avec  la  race  sémitique,  les  peuples  berbères»  initiés  à 
une  conjugaison  toute  faite,  dans  une  langue  qui  leur  devint 
familière,  conjugaison  qui  donnait  à  l'expression  une  précision 
plus  grande»  adaptèrent  à  leur  temps  rudimentaire  les  formes 
de  l'aoriste  sémitique. 

A  la  2*  personne,  cet  emploi  du  pronom  th  est  le  seul  cas 
connu  dans  la  langue  que  nous  étudions. 

3*  personne  t  est  également  inusité  comme  pronom  de  la 
2*  personne. 

La  conjugaison  berbère  est  donc  : 


SllfOUUBR. 

PLURIEL. 

!••  P.  —  r* 

!'•  P.  — 

2«  p.  —  d/i 

2*  P.  —  m 

3>  p.  - 

3«  p.  —  n 

où  r'  et  dA  représentent  des  particules  adjonaives,  des  formes 
élargies,  des  pronoms  personnels,  m»  le  pronom  de  la  2*  per- 
sonne du  féminin,  ici  commun  aux  deux  genres»  n  le  suffixe 
du  pluriel.  Pour  distinguer,  conformément  à  leurs  maîtres»  la 
â*  et  la  3*  personne»  ils  se  sont  servis  d'un  procédé  familier  en 
faisant  suivre  le  féminin  du  suffixe  th. 
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Ce  temps  sert  à  exprimer  indifféremment  le  présent  et  le 
passé  ;  le  voisinage  de  la  particule  d*  lui  donne  le  sens  du  fu«- 
tur.  Le  radical  n,  joint  à  la  3*  personne  du  singulier,  forme  le 
participe  présent  ;  mais  il  est  encore  mobile  et  peut  adhérer  à 
la  particule  qui  précède  le  verbe  II  /  O  T  D  /  Il  8  !)•  **•<*  •^* 
lany  ma  w  nelli  •  quoi  étant,  quoi  n'étant  pas  >. 

Enfin,  outre  la  forme  du  temps  principal,  les  Berbères  ont 
emprunté  aux  langues  sémitiques  le  procédé  qui  sert  à  former 
des  temps  compoiéê^  tels  que  Timparfeit,  le  plos^oe-parfait, 
etc.;  mais  ces  emprunts,  gauchement  appliqués,  d'une  partie 
de  la  grammaire  qu'ils  n'avaient  pas»  en  conservant  une  phy- 
sionomie étrangère,  décèlent  leur  origine. 

En  résumé,  les  Berbères  et  les  Égyptiens  ayant  en  commun 
lears  racines  pronominales,  s'en  sont  servis  pour  nuancer 
l'idée  exprimée  par  le  verbe  ;  ils  ont  souvent  conservé  et  dé- 
veloppé séparément  les  tendances  grammaticales  nées  de  l'ad- 
jonction de  chacune  de  ces  racines  au  verbe,  qui  existaient  en 
petit  nombre  encore  avant  la  séparation  des  deux  langues  ; 
celles-ci,  d'autre  part,  gardent  les  traces  d'antiques  formations 
perdues.  La  conjugaison,  dans  la  période  commune,  n'était 
pas  née  ;  sur  les  monuments  égyptiens,  le  radical  se  joint  en- 
core librement  au  pronom  personnel  ;  mais  l'égyptien  a  tiré 
de  son  propre  fonds  les  éléments  d'une  conjugaison  déjà  sa- 
vante; le  berbère,  moins  avancé,  a  emprunté  la  sienne  presque 
tout  entière. 


LE    NOM. 


Le  nom  présente,  en  égyptien  et  en  berbère,  des  formes 
plus  nombrouaes  que  le  verbe.  Plusieurs  thèmes  nominaux, 
primitivement  identiques  à  des  thèmes  verboux,  ont  souvent 
mieux  conservé  qu'eux  la^  forme  primitive  ;  d'autres  ont  été 
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créés  à  part»  et  sont  sortis  des  premiers  par  l'adjopclion  de 
nouveaux  affixes. 

La  cause  de  ces  deux  phénomènes^  en  apparence  contrsJires^ 
est  facile  à  découvrir  :  c'est  la  tendance  de  Tesprit  à  imprimer 
un  caractère  particulier  au  nom,  en  conséquence  de  la  distinc- 
tion qu'il  fait  entre  l'idée  générale  exprimée  par  le  verbe  et  la 
notion  plus  abstraite  de  l'action  active  ou  {M»sive  considérée 
en  elle-même»  de  Tageot,  de  la  quantité.  Lorsque  le  langage 
né  connaît  pas  encore  des  deux  catégories  grammaticaleS|  et 
n'a  pour  y  répondre  qif  une  seule  forme,  l'esprit,  en  employant 
cette  forme  comme  nom,  s'y  arrête  davantage;  il  perçoit 
mieux  les  éléments  qui  la  composent  et  retarde»  par  suite» 
son  évolution  :  la  période  synthétique,  plus  éloignée  pour  les 
noms  que  pour  les  verbes,  établit  ainsi  entre  eux  une  diffé- 
rence matérielle.  La  divergence  s'accentue  d'une  autre  ma* 
nière  par  le  nombre  croissant  des  afBxes,  que  la  même  insis- 
tance de  l'esprit  accumule  sur  l'ancien  thème  commun  devenu 
nom,  pour  le  mettre  en  lumière. 

En  égyptien  : 

4*"  L'étude  des  formes  nous  montre  l'agrégation  intime  des 
éléments  du  thème  nominal,  leur  pénétration  réciproque»  plus 

tardive  que  dans  le  thème  verbal.  Ex.  :    fi    I  [l   h'eves  a 

donné  le  thème    S     J  H  ^  A'etiei-u  «  vêtir  »  et  «  vête* 

ment  »  ;  celui-ci  est  devenu,  en  copte  ofiiiVC  «  vêtir  •»  et 
^OC  et  ^CO  «  vêlement  ».  L'accent  tonique  (v.  ci- 
dessus],  dans  les  noms  de  ce  dernier  type»  n'a  pu  encore» 
suivant  sa  tendance  uniforme,  se  reporter  jusqu'au  commen- 
cement du  mot  et  y  entraîner  Ja  voyelle  du  thème. 

Sr  En  regard  de  la  forme  pu^jb  *  l^^er  >,  le  nom  préfère 
la  forme  plus  élargie  Ffl  P&jb*  •  ^'«i  floi  '«ve  •;  de  même, 

h'esi  •  chanteur  ». 
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Les  noms  s*adjoignent  des  sufflies,  fofmés  par  la  combinai- 
son des  éléments  forma  tifs  des  thèmes  verbaux,  ^^  Iti, 

U  jf  \  seb  •  enseigner  ■  H  *  1  ^L  1  I  ^   ^  sebn%l  «  in- 

structioay  enseignement  *  ;  ou  des  préfixes  iiMisités  dans  les 
verbes  dérivés,  tels  q«ie  :  GH^  6n»U|AtI||  •  amaritodo  •, 

llfÎT  (  \k  )  àditis  les  noms  abstraits. 

Certains  noms  coptes  sont  même  d'anciennes  phrases  soli- 
difiées :  ec|noqpe  «  utiiis  ^piur.  eTnoc|pe  •  uuies  -, 

en  égyptien  ancien  :  f  J  T  ^^  \C  al^c^o  noicr-ii,  I  m 

III  4  .<»  JPI 

En  berbère,  la  liste  des  noms  est  très-nombreuse.  Ils  se 
distinguent  surtout  des  verbes  par  des  formes  plus  compli- 
quées, lin  grand  nombre  de  substantifs  sont  dérivés  du  verbe 
par  Fadjonction,  au  commencement  ou  à  la  fin  du  radical,  de 
a,  t,  ti,  lesquels  sont  soumis  aux  mêmes  évolutions  que  dans 
le  thème  verbal. 

La  particule  n  peut  être  également  préfixe  ou  suffixe  :  <7i\ 
«  exister  >»^Ai7i-n  «  existence  >.  Nous  l'avons  vue  encore 
mobile  dans  la  formation  du  participe  ;  jointe  aux  autres  af* 
fixes,  elle  forme  des  noms  d'habitude,  de  métier,  etc.  7,  uni 
à  d*autres  racines  pronominales,  peut  se  placer  avant  ou  après 
)e  radical  ;  préfixes  :  M,  tha^  (At,  /Au,  thau,  thana^  etc.  ;  suL- 
fixes  :  atk^  tM,  iMf  auih^  iulh^  etc.  Entraînés  par  l'aspect 
extérieur  de  ces  noms,  les  Berbères  en  ont  fait  uniformément 
des  féminins  ;  mais  des  noms  de  formation  plus  ancienne^  dans 
lesquels  la  prononciation  a  supprimé,  au  singulier,  le  t  final, 
qu*on  retrouve  maintenu  par  la  désinence  du  {.luriel,  sont 
masculins  : 

SiHG.  :    azibara;      plub.  :    itiharcrten       «  sanglier  », 

COMGBfeS  OK  1873.  —  JI. 
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AOIIH^I  tÉAlICt* 

Bl!IO.  ; 

:    itë. 

Phvn.:   iimtn 

«  fefiaiê  *, 

ohm. 

ahuten 

•  fomée  », 

msamyi^ 

isumyren 

«  coussin  9, 

ini. 

iniTcn 

•  coQlei^  »,  etc. 

Le  fémÎDin  ai.  narqneii  tlans  les  deui  langues,  en  ajoataol 
un  /  à  la  fin  4a  mol  nuKulin.  Le  berbère  le  dislingue  main^ 
tenant  par  la  préfixion  du  démonstratif  féminin  M,  désormais 
0oudé  au  mot.  Ea  copte,  le  a  <  est  tombé  dans  la  jmmoncia- 
tion  ;  la  voyelle  qui  le  précédait  a  été  le  plus  soui^lht  aHanfée 
par  cette  chute  :  6  est  devenu  Ht  O  eA  devenu  U^,  etc. 
Même  avant  Tépoque  copte»  presque  toujours  le  ^  /  n*était 
qu'orthographique.  L'exemple  suivant»  bien  connu,  )e  prouve  : 

X^  ■        J  «e-^en-t)lt-^  •  fille  d*Isis  »,  en  grec  : 

pLuiiiL.  —  En  égyptien,  le  pronom  démonstratif  du  pluriel 
M  parait  avoir  formé  le  pluriel  primitif  en  s*ajoutanl  à  k  fin 
du  radical  :  cette  forme  n*a  subsisté  que  dans  les  pronoms 
personnels  et  dans  un  ou  deux  noms  douteux.  Sur  les  plus 
anciens  monuments  n  a  déjà  disparu  et  est  remplacé  par 

tt  m .  1 1  t  se  combine  ensuite  avec  u  pour  former  un  nou- 
veau groupe  m     ui  qui,  indiquant  d'tfbord  le  duel,  se  fes- 

ireint  de  plus  en  plus  au  r6le  de  suffixe  du  pluriel.  Les  formes 
que  la  langue  antique  a  transmises  au  copte  sont  très-nom- 
iMreuses  et  ont  longtemps  embarrassé  la  science.  M.  Maspero  a, 
le  premier,  débrouillé  ce  chaos  et  fait  rentrer  ces  types  si  di- 
vers dans  un  cadre  très-simple  ^  Ils  se  rangent  dtins  trois 
classes  :  ceux  qui  ajoutent  au  singulier,  t,  u  ou  bien  ut;  cer- 
tains noms  présentent  les  trois  formes.  A  côté  de  ces  pluriels, 
qu'on  peut  appeler  réguliers^  on  peut  établir  une  classe  dé 


■  Voy.   son   remarquable  article  dans  les  Mélanges  d'archéologie 
Agyplienne  et  Assyrienne ^  juillet  1874. 
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pluriels  irré^Uers,  corapreuaiil  les  bouss  qnl  restent  itfva* 
riaUes  et  ceux  qui,  eo  très-petit  nombre»  diffèrent  da  stngu*- 
Ker  ptr  des  changements  vecaliques  internes,  avec  ou  sans 
suffixes. 

Sur  la  question  d'origine  de  ces  fkirmasi  M.  Maspero  a  repris 
en  parti»  la  théorie  de  Schwartze  etde  Yeit  Valentin  ;  selon 
lui,  le  phirM  égyptien  est  uniforme  ;  il  est  produit  pjBir  un 
saffixe  skg  vooatSsé  tu.  Batr#  le  radical  et  ce  suffixe  une  TojeUe. 
de  jonction  u  peut  ^h^sètÊt.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  n 
est  tombét  laisaant-subsîster  soit  i^  ftoit  itt;  i  kiinmélne  a  dis-* 
paru,  laissant  le  nom  pluriel  idehtique  au  nom  singulier,  et 
n'en  diflërant  que  par  la  voyelle  de  jonction  u.  Unaut^  pbé* 
nomène  s^est  produit  :  l'adjonction  du  suffixe  du  pluriel  a  pro-. 
duit  des  changements  vocaliques  internes  qui  se  sont  conser* 
vés  après  la  chute  de  ce  suffixe  et  ont  donné  à  certains  pluriels 
une  physionomie  particulière* 

En  regard  de  cette  théorie,  je  proposerai  la  suivante  :  le 
pluriel  a  eu  primitivement  pour  suffixe  le  pronom  démonstratif 
du  pluriel  n  ;  cette  formation  a  disparu  de  bonne  heure  et  a 
été  remplacée  par  l'adjonction  du  radical  u.  Plus  tard,  le 
radical  u,  qui  avait  des  valeurs  grammaticales  multiples, 
perdant  par  l'usage  sa  puissance  primitive»  n'attira  plus  t'at* 
tention  sur  la  forme  du  ploridl  :  le  pronom  t,  envahissant  à 
son  tour  la  grammaire,  vmt  revivifier  le  pluriel  presque  4nns 
les  derniers  temps;  l'extrême  rareté  du  suffixe  ui  à  la  vi*  dy- 
nastie, me  porte  à  penser  que  le  commencement  dii  rMe  de  t 
est  contemporain  de  cette  -époque. 

'  Nous  avons  donc  en  copie  :  4*  des  pluriels  venant  directe* 
ment  da  singulier.  Ils  comprennent  des  pluriels  anciens  ter- 
minés par  u,  des  pluriels  nouveaux  terminés  par  i»  des  plu«- 
riels  mixtes  en  tu*.  La  seul  changement  vocalique  interne, 
soumis  à  une  règle  fixe  qu'on  y  observe,  se  restreint  à  une 
modification  dans  la  durée  de  certaines  voyelles  par  suite  du 
déphteeoient  de   l'accent  tonique.  8*  Des  pluriels   formés 
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de  singuliers  disparus  de  Tusage.  Le  suffixe  du  pluriel  s*esl 
ajouté  à  une  forme  simple  :  celle-ci,  à  son  tour»  unie  au 
ipème  suffise»  i|  formé  un  thème  dont  la  valeur  grammaticale 
a  disparU|  mais  qui  s*est  conservé  pendant  que  la  forme 

simple  disparaissait  :  m  oir-ti,  pluriel  de  ait,  a  une 

forme  extérieure  semblable  à  celle  de  dst-u.  m  a   thème 

élargi  de  ast^  ZO  «  mur  •,  hg.    k  ^l      7^  VT^    zar^ 

thème  élargi  A  ,  *W,  ^  \    za% ,  plur.   eZH  ,  fonné  d'un 
fSê  ;  .A  L  J 

pluriel  ayant  même'  sUfQxe  que  le  thème  précédent.  Us  com* 

prennent  aussi  des  noms  qui  conservent  la  forme  simple  au 
singulier  et  tirent  le  pluriel  d'un  thème  élargi.  L'aspect  en  est^ 
profondément  défiguré  par  des  modifications  vocaliques  in- 
ternes, dont  il  est  impossible  de  trouver  la  loi  ou  difficile  de 
rendre  compte  par  Tinfluence  de  l'accent  tonique.  Ex.  : 


RNCCLin  ; 

PLURIEL  : 

c4>ip. 

cct>fpu;oTi , 

K6, 

KOOT6 , 

lôiu. 

AMAfOT , 

e<wli. 

e^HT. 

pdT. 

orepHTe»  etc., 

pour  chaenn  desquels  on  peut  remonter  au  type  grammatical, 
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floDt  a  été  formé  le  plâriet.  — •  Enfin/ il  est  d'autres  noms  dé^ 
pourvus  de  désinence  ;  la  liste  en  est  courte  : 

SUI6VLIBR   :  PlrCRlIL  : 

cnoq ,  cfiu/oiq , 

OTgop,  OT^a/p, 

Agoîp]»  Ag«>P»  etc., 

dans  lesquels  le  renforcement  est  uniformément  le  son  ti, 
passé  dans  l'intérieur  du  mot  d'après  une  loi  souvent  citée. 
Bans  quelques  autres,  c'est  le  sufSxe  i  qui  a  pénétré  dans  le 
mot.  Ex.  :  e&l^.lk»  eZH»  etc.,  dont  le  singulier,  inu- 
sité, a  été  remplacé  par  &U^K»  ZO,  etc. 

En  berbère,  je  retrouve  également  le  suffBxe  n  ;  mais  il 
semble  qu'à  une  haute  antiquité  il  ^  été  abandonné  comme  en 
égyptien.  En  effet,  il  ne  s'iyoute  qu'fiux  substantifs  de  forma- 
tion complexe  ou  munis  d'autres  désinences  du  pluriel  ;  son 
usage  a  donc  été  repris,  et  il  tend  à  former  un  pluriel  uni- 
forme. Au  moment  de  la  sépar^tion^  la  langue  commune  avait 
déjà  laissé  ce  procédé.  Le  stiffixe  qui  a  remplacé  n  est  a,  qui 
se  combine  avec  lui  ;  /  est  surtout  usité  dans  les  pluriels 
féminins,  et  ^  combine  également  avec  n.  Le  rôle  de  «, 
Comme  suffixe  du  pluriel,  est  douteux. 

Me  voici  parvenu  à  la  fin  de  ma  tâche,  après  avoir  con- 
staté rideqtité  dea  éléments  grammaticaux  des  deux  langues. 
Ce  n'est  là  qu'une  rapide  esquisse,  qu'une  indication  de  la 
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rouie  à  suivre,  exposée  dans  d'étrates  liipties  et  avec  des 
détails  insuffisants  :  chaque  point  devra  dire  Tobjet  d'un  dé- 
veloppement spécial  et  la  comparaison  des  racines  attributives 
en  sera  le  complément. 

Je  n*ai  point  parlé  des  langues  sémitiques  ;  c*esl  un  sujet 
qui  exige  une  longue  préparation.  Je  pense  que  Téiude 
détaillée  des  rapports  des  trois  groupes  de  langues,  avec  la 
méthode  historique  pour  guide  et  la  phonétique  pour  iastru- 
ment,  permettra  d'établir  Tidentité  antique  des^  ladgues  de 
Sem  et  de  Cham. 


Sur  Vdge  des  écrituru  fi§urativei  el  hiéroglyphique  d»l* Ancien  et 
du  NauveaU'Monde.  par  Éd.  MADXBR  DB  NOlfTJAU, 

président  de  la  SociMè  Américaine  de  France. 


L'écriture  à  l'état  rudimentaire,  c'est-à-dire  sous  la  forme 
de  dessins  représentant  d'une  façon  plus  ou  moins  artistique 
les  objets  et  les  faits  dont  on  veut  garder  le  souvenir,  se  ren- 
contre sur  une  foule  de  points  du  glgbe,  aussi  bien  dans  l'An- 
cien que  dans  le  Nouveau  Continent.  Cette  écriture ,  qu'on 
qualifie  communément  de  figurative^  présente  cependant  des 
degrés  très-divçrs  de  perfectionnements,  qui  constituent  au- 
tant  d'âges  ou  de  périodes  dans  l'histoire  de  son  développe- 
ment. Il  en  résulte  qu*on  peut  presque  toujours  déduire  de  la 
condition  de  l'écriture  figurative  l'état  relatif  de  civilisation  du 
peuple  au  sein  duquel  elle  a  été  usitée. 

Tout  d'abord,  l'écriture  n'est  autre'  chose  que  de  petites 
scènes  dessinées  qui  se  rapprochent  fort  des  dessins  que  font 
les  enfants  pour  s'amuser.  Ces  peintures  suffisent  pour  con- 
server de  génération  en  génération,  chez  les  peuples  sauvages 
et  primitifs,  certains  faits  de  leur  histoire  auxquels  ils  atta- 
chent une    importance    cxccptionnel^le.    Les   plus  anciens 
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•xesipl€8  qoe  n^ot  M  eoiiMiBSoai  se  rencootreni  sur  des  o»- 
seoieAts  oa  s«r  4ê$  ceraes  de  rennes,  eu  les  kemmes  des 
âges  préhîBlorfa|«es  se  sent  plo  i  les  graver  probeblement  à 
rai4e  d'p|)  m4ioa  éclaté  ^  pointe. 

AuflsîlAt  ^fue  les  méUiix  sont  conniis,  les  dessins  deviennent 
^los  Magots  et  plus  compliqués;  on  ne  se  borne  plus  à  en 
émer  des  twemenls  ou  de  la  corne  ;  on  grave  dans  la  pierre 
dure  e|  sur  le  roe.  Témeins  les  rochers  sculpléade  la  Sibérie 
et  de  diverses  régions  des  deux  Amériques.  L'écriture  figura* 
tive  en  est  encore  à  Tétat  primitif;  elle  ne  décèle  point  encore 
an  centre  réel  de  civilisation. 

Lorsque  ce  centre  vient  à  éviter,  lorsque  de  véritable^ 
États  «ont  établis  autour  de  souverains  élevés  au  trône,  dea 
eaphales  se  bàtiasent.  Le  Inç  naissant  appelle  à  la  Cour  dea 
décorateurs  et  des  artistes.  L'écriture  gravée  ou  dessinée  de- 
vient une  écriture  peinte.  Nous  sommes  arrivés  à  la.première 
phase  du  développement  de  récriture  dite  didactique  du 
Mexique.  La  célèbre  npappe  Tloizin  où  nous  voyons  représeiH 
tés  lesGhichimèques  vivante  Tétat  sauvage  appartient  à  cette 
période. 

Plus  tard,  on  éprouve  le  besoin  de  noter  par  écrit  des  noms 
propres  d'bomaaes  ou  de  localités,  et  alors  l'écriture  figuron 
tMhpkonétique  prend  naissance.  Cette  écriture  est  te  dernier 
perfectionnement  du  premier  è|e  des  écritures  figuratives,  et 
le  trait  de  leur  union  avec  les  écritures  idéographiques  et  al- 
phabétiques. Nous  nous  y  arrêterons  un  instant. 

L'écriture  figurative  appliquée  à  la  notation  des  noms  pro- 
pres nous  apparaît  dans  trois  grands  centres  de  civilisation  : 
en  Egypte»  au  Mexique  et  en  Chine.  Bien  que  Tétat  primitif  de 
l'écriture  cunéiforme  ait  été  figuratif,  je  ne  la  mentionne  point 
dans  cette  classe,  parce  que  jusqu'à  présent,  autant  que  je 
sache,  aucun  monument  n'a  été  découvert  pu  des  noms  pro- 
pres soient  figurés  par  les  images  d'où  dérivent  les  lettres  cu- 
néiformes de  Babylene  et  de  Ninive. 

En  Chine,  comme  au  Mexique,  les  noms  propres  ont  été  notés 
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par  le  système  essentiellement  nidtHieolaire  des  rébus.  Un 
Chinois  s*appelait,  par  exemple,  Ma;  comme  oe  meaosyllabe, 
parmi  diverses  autres  significations,  voulait  dire  «  un  cheval  •, 

on  prenait  Timage  yflk  pour  écrire  son  nom.  <—  Un  Mexi- 
cain se  nommait,  par  exemple,  Tochtli;  comme  ce  nom  si- 
gnifie «  un  lapin  >,  on  faisait  usage  de  Timage  ^A  pour  le 

représenter  par  la  peinture.  Lorsque  le  sens  de  ces  deux 
noms  était  réellement  Cheval  et  Lapin,  les  signes  usités  pour 
les  écrire  étaient  tout  simplement  une  peinture  mnémonique  ; 
mais  les  signes  appartiennent  à  la  période  du  rébus  lorsqu'ils 
rendent  seulement  le  son  des  noms  et  nullement  leur  étymo- 
logie.  Quand,  par  exemple,  le  nom  d*UzcoaU^  4*  roi  de 
Mexico,  nom  qui  signifie  «  serpent  à  flèches  %  est  rendu  à 

Taide  d'un  «  dard  >  <SS^  itz,  d*un  «  pot  •  ^   jco^  et  de 

Teau  ^^  atl,  récriture  n*est  plus  seulement  mnémonique 

(r*  période),  mais  bien  une  écriture  phonétique  en  rébus 
(2«  période). 

Or  ces  deux  périodes,  d*une  évidence  incontestable  chez  les 
anciens  Aztèques,  ont  dû  exister  chez  tous  les  peuples  qui.  ont 
fait  usage  de  récriture  idéographique.  Quand  les  Assyriens 
faisaient  usage,  pour  exprimer  «  une  contrée  •,  du  signe  ^4 

dérivé  de  Timage  de  la  main  B  ,  archaïque  S\  ,  ils  fai- 
saient usage  du  système  des  rébus,  la  racine  m-d  désignant 
également  «  la  main  >  et  «  une  contrée  >.  Les  Chinois  ont  fait 
usage  du  même  procédé  pour  la  formation  d'un  très-grand 
nombre  de  leurs  caractères. 

L'emploi  de  l'écriture  figurative  pour  la  notation  des  sons 
étrangers  nous  permet  également  d'apprécier  les  évolutions 
de  ridéograpt)isme  et  d'apprécier  Ifis  différents  âges  de  son 
développement.  Les  Chinois,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  ont  fait  usage  simultanément  die  deux  systèmes  diffé- 
rents. Quand  un  nom  ctrapger  leur  oITr^it  une  signification 
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étideote.  ils  le  traduisaient  et  récrivaient  avec  Iça  signes  de 
leur  écriture  qui  figuraient  sa  traduction.  Pour  écrire  le 
nom  de  MonthlanCf  par  exemple,  ils  mettaient  les  deux  si- 
gnes ^  |Jj|  dont  le  premier  signifie  «  blanche  >  et  le  se-, 
cond  «  montagne  >.  La  prononciation  de  ces  signes  eaipek-- 
chan^  ce  qui  ne  rappelle  nullement  le  nom  européen;  mais 
r identité  de  signification  leur  suffisait.  —  D'autres  fois,  ils 
cherchent  à  rendre  le  son  et  écrivent»  par  exemple»  le  mot 
Amérique  avec  les  signes  tîjj^B  ^j  Tftlt  qui  signifient 
«  seconde  encre  profit  addition  >,  uniquement  parce  que  ces 
quatre  mots  se  prononcent  en  chinois  a-mek-lùkia.  L*emplpi 
tout  contemporain  du  rébus  est  ici  incontestable. 

Là  s'est  arrêté  le  développement  de  récriture  idéographique 
chez  les  Chinois.  Chez  les  Mexicains»  au  oontrairei  un  pas  de 
plus  avait  été  accompli  :  au  lieu  d'employer  en  composition  les 
images  avec  leur  valeur  phonétique  tout  enttèrei  les  Aztèques 
étaient  arrivés  à  en  abandonner  une  partie,  de  façon  i  rendre 
plus  facile  la  notation  écrite  des  noms  et  des  mots  de  leur 
langage.  C'est  ainsi  que  pour  écrire  le  nom  de  Moquauhzwnaf 

ils  ont  fait  usage  des  signes  b^  fnontli  «  souricière  >,  avec 
la  valeur  phonétique  réduite  k  fno  ;  f^^  quauhtii  •  aigle  >, 
avec  la  valeur  quauh  ;   >.    zo  •  pique  •  ;  et  ^^  maitl 

•  main  *,  avec  la  valeur  ma  (3*  période). 

L*acrologisme,  dans  l'écriture  cunéiforme,  semble  apparte- 
nir à  la  même  période  de  développement.  Ainsi  le  signe  >p^ 
dont  le  sens  idéographique  primitif  était  «  Dieu  >,  mot  qui  se 
disait  annap,  a  fourni  non  point  la  lettre  a,  mais  la  syllabe 
an  ;^^J,  primitivement  «  un  testicule  »,  répondant  au  mot 
Ma  «  père  •»  a  donné  la  syllabe  ai. 

Dans  l'écriture  hiéroglyphique  égyptienne,  et  même  dans 
l'écriture  cunéiforme,  un  progrès  considérable  a  été  accom* 
pli  ;  et  ce  progrès,  qui  constitue  le  troisième  âge  de  l'idéogra- 
phisme,  a  été  garant  de  la  prochaine  application  de  Talpha- 
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béiisine  proprofoeni  dît.  Employer  «  raiigie  •  ^l    pour  k 

lettre  a»  parce  que  cet  oiseau  se  disait  aAom  (copte  6^0ix]% 
ou  «  la  lionne  >  pour  la  lettré  1,  parce  que  cet  animal  se  disait 
lavôi  (copte  A&liOl)  :  c'est  décider  de  la  créatlop  graphique 
de  la  voyelle  et  de  la  consonne,  c'est  accomplir  le  grand  pas 
que  l'on  constate  à  l'origine  de  tous  les  alphabets  (4*  période).. 
Des  travaux  inédits  de  M.  de  Rosny  m'ont  démontré  que 
l'écriture  idéographique  »  dans  le  Nouveau-MoïKle ,  était 
arrirée  à  la  perteotion  de  oetto  même  période»  et  que  cette 
écriture  n'avait  pas  réalisé  moins  de  progrès  à  Pouest  qu'à 
l'est  de  l'Atlantique.  Dans  l'écriture  hiératique  du  Yucatan, 

par  eiemple,  l'image  d'une  «  jambe  »  ^T  a  fourni  I4  voyelle 

a  (Cf.  le  verbe  maya  açnacal  •  se  tenir  sur  pied»  4^mi|  •}; 
les  traees  du  pied  C5jg|  bê  •  pas,  marche,  route  v,  ont  dlonné 
|a  consofiae  b,  eto.  Les  hiéroglyphes  meiicains  possédaient» 

il  faut  le  dire  aussi,  un  signe  de  mémo  origine  "tl  ^^  ^^ 
dérivé  de  otU  «  chemin  • ,  et  représentant  la  lettre  0. 

L'écriture  idéographique,  tout  en  approchant  de  l'alphabé- 
tisme  proprement  dit,  ne  peut  cependant  point  se  débarrasser 
de  certaines  fonctions  graphiques  qui  lui  sont  essentielles. 
IParmi  ces  fopctions,  nulle  ne  parait  plus  importante  que  celkt 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  DfiTBaMiNÀTiF  spécifiqui. 
Chez  les  Cihinois,  qui  ont  survécu  aux  Égyptiens,  aux  Assy- 
riens,  aux  Aztèques  et  aux  Mayas  civilisés  ',  mais  où  l'écri- 
^re  est  demeurée  statioonaire  comme  tous  les  produits  de 
l'intelligence  d'ailleurs,  dans  leur  étonnant  empire  du  Milieu,^ 


■  Le  déterminatif  se  retrouve  dans  récriture  hiératique  du  Yucataii. 
J'espère  le  retrouver  aussi  dans  les  hiéroglyphes  Mexicains.  -*  Le  dé- 
terminatif maya,  entrevu  dès  1S73  par  M.  de  Rosny,  est  incontesta- 
blement établi  aujourd'hui  dans  un  Mémoire  dont  il  a  eu  Textréme 
obligeance  de  me  communiquer  les  dernières  épreuves  imprimées. 
(28  avril  1870/  e.  n.  m.) 
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la  présence  des  déterminatib  est  locoDlestablei  mais  eetts- 
d,  au  lieu  de  se  tracer  séparément,  entreal  dans  la  qoaipo- 
sitioft  même  des  caraotèiest  où  on  leur  a  donné  le  doiii  de 
eUf$.  Veul^on  noter  par  écrit  le  nom  de  toutes  sortes  •  ini^ 
bres  »,  par  exemplei  on  prendra  les  signes  ^  san  «  che* 
ireux  •,  ^  kùung  •  seigneur  s  38P^®  *  ^^^^  •>  ÉJ  J^ 
«  blanc  >,  H  toung  •  semblable  >»  et  on  y  joindra  la  clef 
ou  déterroinatif  Jr,  de  sorte  qu*on  aura  les  caractères  com- 
posés suivants  :  j^^  son  «  j>io  •»  j^^  $onng  «  sapin  s 
mf  ya  «  sorte  de  cocotier  v,  io  peh  •  eyprès  >,  iS  iomg 
«  paulownia  •  On  agira  de  même  pour  la  notation  des  idées 
abstraites»  où  la  clef  >  CQ9ur  >  servira  de  déterminatif  pour  tous 
les  «  sentimeuts  >»  —  la  clef  «  femme  %  pour  tous  les  «  vices 
ou  débuts  >,  etc« 

En  écriture  hiéroglyphique égyptienoe,  les  déterminatifç  soiit 
détachés  de  la  notation  phonétique  des  mots,  et  lear  servant, 

en  quelque  sortOi  de  complément  j[  seraun  dilerminatifdes 
•  ari[>res  »,  le  •  passereau  •  *%».  servira  pour  les  «  el^e^ 
.  mauvais  >•  Le  même  procédé,  bien  que  sur  une  loeies  grande 
échelle,  a  été  adopté  par  les  peuples  qui  ont  bit  usage  de 
récriture  cunéiforme,  à  l'exception  des  anciens  Porses  ce- 
pendant,  lesquels  n'employèrent  les  caractères  en  forme  de 
clous  que  lorsque  ceÙK-ci  eurent  acquis  une  valeur  purement 
•  phonétique  et  se  furent  débarrassés  de  tout  Tat^il  de  Tidéor* 
graphisme. 

Le  dernier  perfectionnement  a  été  Tiovention  des  lettres  al^ 
phabétiques  dans  les  écritures  idéographiques.  Voyons  com* 
ment  cette  invention  s'est  manifestée  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Pans  Textrèn^  Orient»  ce  n'est  pas  aux  Chinois,  inventeurs 
de  l'écriture  idéographique,  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
su  tirer  de  leur  propre  écriture  les  éléments  d'une  éerituce 
purement  phonétique.  Cet  honneur  appartient  aux  Japonais 
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leare  voisins.  L*inveiiCion  de  l'écriture  phonétique  a  passé  par 
4enz  périodes  au  Japon  ;  dans  la  première,  on  a  choisi  un  cer- 
tain nombre  de  signes  idéographiques  diinois»  auxquels  on  a 
retiré  la  valeur  ^gurative  pour  ne  plus  les  considérer  que 
comme  représentant,  des  sons.  Le  système  acrologique  n*a 
pas  été  imaginé  par  les  laponaiSt  comme  il  Tayait  été  par  les 
Égyptiens  et  les  Assyriens.  Les  Japonais  ont  suivi  un  procédé 
identique  à  celui  que  nous  avons  consUnté  tout  à  Theure  chez 
les  Aztèques  :  ils  ont  pris  le  commencemeat  du  mot  chinois 
-pour  son  alphabétique  du  signe  idéographique  tout  entier  : 
^F  tien  ou  ten  est  devenu  la  syllabe  te^  St  wan  ou  mon, 
la  syllabe  ma^  etc. 

Plus  tard,  ce  système  très-compleie  a  été  modifié,  et  Ion 
n'a  plus  employé  que  des  abréviations  ou  des  fragments  de 
caractères  chinois  comme  lettres  syllabiques  :  ^  est  de* 
venu  /  V  to,  ^T  est  devenu  ^^  ni,  etc. 

En  égyptien,  le  procédé  acrologique  a  été  la  principe  do  la 
formation  de  l'écriture  hiéroglyphique  ;  mais  on  n*a  pas  tardé 
à  éfMrouver  le  besoin  de  simplifier  des  caractères  d*un  tracé 
très-long  et  compliqué,  lorsqu'on  n*a  plus  eu  à  noter  que 
de  simples  lettres.  De  là  sont  nées  les  écritures  hiératique 
et  démotique,  analogues  aui^  écritures  tsao  de  la  Chine  et 

hirorkanaAxi ^apon  :  «  L'aigle  •  ^^  ,  signe  delà  voyelle  a, 

est  devenu  5^  en  hiératique,  et  9o  en  démotique;  la  «  lionne» 
jÉft ,  hiératique  //,  démotique  y/.  —  Dans  la  notation 
des  noms  étnoingers,  les  caractères  acrologiques  o:jt  été  em- 
ployés, joints  aux  caractères  de  Tancienne  écriture  idéogra* 
phique,  soit  | ,  soit  ^  ;  le  mot|  qui  dans  Tinscription  de 
Rosette,  répond  à  ihK^fUfV;  du  texte  grec,  jjfe  ^  ^^^  2 
ffeuînn  (les  Ioniens?),  est  rendu  dans  le  texte  démotiqué  par 

En  Amérique,  même  procédés  de  dérivation.  En  écriture 
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hiéroglyphique  maya  foJ  /t,  symbole  de  la  localité ,  ana* 
logue  au  yQ^  cunéiforme  dans  le  mot  ki-ti  «  la  terre  », 

a  donné  naissance  à  la  lettre  alphabétique  hiératique  p^  ^ 
—  La  •  lète  de  mort  •  [g^l  kimi,  est  devenue  la  lettre  i,  et  a 

produit  peut-être  aussi  la  syllabe  WmIKIka  en  hiérat.  yucatèque. 

Il  séraï^  facile  d*augmenter  considérablement  le  nombre  de 
ces  rapprochements  et  de  suivre  pas  à  pas  le  développement 
de  l'écriture  idéographique  dans  les  quatre  principaux  centres 
où  elle  s'est  produite  :  en  Chine,  en  Assyrie,  en  Egypte  et 
dans  l'Amérique  centrale.  Mais  un  tel  travail  dépasserait 
de  beaucoup  mon  but,  qui  est  d*indiquer  comment  l'étude  des 
écritures  figuratives  fournit  les  bases  d'une  chronologie  rela- 
tive pour  l'histoire  intellectuelle  des  peuplés  qui  s'ea  sont 
servi,  et  de  profiter  de  cette  grande  réunion  d'orientalistes^ 
pour  appeler  leur  attention  sur  Timportaoce  des  études  pa* 
léographiques  américaines  que,  mieux  que  tous  autres  sa^ 
vants,  ils  sont  à  même  d'aborder  avec  succès*  ; 

Concluons*  En  ce  qui  concerne  la  chronologie,  je  crois  de* 
voir  poser  les  conclusions  suivantes  : 

4*  En  Chine,  l'écriture  dénote  une  antiquité  extrêmement 
reculée  et  caractérise  un  peuple  essentiellement  hostile  aux 
innovations,  quelque  utiles  qu'elles  puissent  être.  Il  a  fallu 
l'intervention  d'un  peuple  étranger  pour  tirer  de  cette  écriture 
les  éléments,  non  pas  encore  d'une  écriture  alphabétique,  mais 
seulementd'une  écriture  phonétique  syllabique;  -  ^ 

2*  En  AssyriCf  les  monuments  les  plus  anciens  que  l'on 
connaisse  ne  sont  que  d'une  période  secondaire  du  développe- 
ment de  l'écriture  cunéiforme,  et  les  rares  exemples  de  signes 
figuratifs  qu'on  a  découverts  appartiennent  eux-mêmes  à  une 
époque  où  ces  signes  avaient  déjà  les  caractères  d'une  cùrio*; 
site  archaïque,  employée  tout  au  plus  comme  la  gothique  sur 
nos  diplômes  ou  sur  le  frontispice 'de  quelques*uns  de  nos 
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.3*.Ea  ÉgyptOalatiMte  attUxpiiU  de  FécriMire  eai  é^atanent 
démontrée^  et  jcette  antiquité  est  certainement  bemcoup  plus 
reculée  que  les  plus  anciens  monuments  que  16  ^enips  nous  a 
oantervés  ;  <»r  Talphabétisme  f  été  constaté  aux  éges  les  plas 
reculés  de  la  littérature  hiéroglyphique  et  le  sty^  «rUstiqua 
des  sijgnes  n*est  pas  moins  ancien.  Or  il  a  fallu  certainement 
bien  des  siècles,  bien  des  dizaines  de  siècles,  pour  qu*un  peuple 
barbare  ait  pu  inventer  l'écriture  figurative  d*où  sont  sortis  les 
hiéroglyphes  et  surtout  à  ^rer  les  éléments  alphabétiques 
qui  s*y  constatent  dès  les  anciennes  dynasties.  Aujourd'hui 
que  la  présence  de  I*homme  sur  la  terre,  grâce  aux  progrès  de 
la  science  dite  préhistorique,  est  reculée  jusqu'aux  dates  in« 
commensufables  de  la  formation  géologique  des  terrains  ter* 
fiaires,  nous  ne  pouvons  plus  douter  de  l'extrême  lenteur  des 
progrès  humains.  L'histoire  des  temps  modernes,  où  nous 
possédons  dinnombrables  conditions  de  progrès  inconnues  aux 
temps  anciens,  pourrait  elle-même  nous  démontrer  combien 
il  féut  d'années  pour  changer  à  un  point  de  vue  quelconque  les 
habitudes  routinières  des  Ages  écoulés.  Les  peuples  qui  avaient 
à  lutter  contre  tous  les  obstacles  et  les  dangers  d*une  liature 
insoumise,  sans  connaître  le  fer,  ignorant  peut-être  le  feu  lui- 
même,  ayant  à  disputer  leur  nourriture  aux  bétes  fauves,  leur 
ghe  aux  fureurs  du  vent  et  aux  intempéries  du  climat,  étaient 
dans  une-situation  aussi  peufrvorable  que  possible  pour  culti- 
ver une  littérature  quelque  nidimentaire  qu'on  puisse  la  su(h 
poser.  Je  voudrais  que  cette  considération  fftt  sans  cesse  pré- 
sente à  TesprRtlas  savants  quitrahent  de  Thistoire  antique 
du  monde  et  de  sa  civilisation  ; 

C*  En  Amérique  enfin,  dans  ce  vaste  hémisphère  auquel 
Alexandre  de  Humboldt  et  une  foule  d'autres  savants  oht  long- 
temps contesté  la  possession  de  Tart  décrire,  l'écriture  exis- 
tait également  depuis  une  haute  antiquité.  L'étonnante  perfèc- 

des  Vëxicains,  leur  art  ornemental  si  reniMfMll^  soht 
des   témoignages  de  civilisation    dont    il    n'est   plus   pu»- 
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sible  de  OMiteBter  la  véractié*  Et  Ja  suis  beareuK  de  saisir 
Toccasion  qui  m'est  offsrte,  pour  dire  bautenent,  avec  Fabbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  qu'il  est  inADÎment  regrettable  ique 
DOS  érudits  persistent  à  croire  qu'il  est  posirible  de  ftiire  de 
retbnograiriiie  et  de  la  linguistique  générales  en  laissant  de 
c&té,  comBie  s'il  n'existait  pas,  un  hémisphère  tout  entier. 
Les  documents  écrits  de  l'ancien  MexiquCi  les  inscripCions 
Méroglypbiques  de  l'ancien  Yacatan»  malgré  les  deetmctjoai 
des  missionnaires  ignorants  et  Ito  lavages  4u  teB^w^  soott 
encore  en  nombre  très-considérable.  Il  ne  manque  que  des 
travailleurs  éclairés  pour  nous  en  Isire  connaitre  le  cantenu 
et  la  signiiicatioa» 

Vécrilure  hiéroglyphique  de  VAfrique  centtak. 

M.  Léon  de  ROSNT  :  Je  regrette  vivement  que  le  question- 
naire du  Congrès  n'ait  pas  appelé  les  égyptdogues  à  traiter 
ici  une  question  dont  Timportanee  me  semble  considérable,  et 
pour  la  solution  de  laquelle  je  ne  puis  m'expliquer  le  peu 
d'empressement  du  monde  savant  :  je  veux  parler  des  hiéro- 
glyphes de  la  haute  région  du  Nil  qu'on  désigne  axâSERmémaat 
sous  le  nom  d* hiéroglyphes  éthiopiens. 

D'après  les  vagues  données  que  j'ai  recueillies,  et  sur  les- 
quelles je  serais  heureux  d'obtenir  des  éclaircissements,  les 
textes  hiéroglyphiques  de  ce  genre  ne  représenteraient  pas 
un  idiome  étroitement  apparenté  b  la  langue  copte,  mais  bien 
un  idiome  sémitique  de  la  branche  éthiopienne  ou  amha<* 
rique  (?)  Diodore  de  Sicile,  qui  incline  à  placer  en  Ethiopie 
le  berceau  de  l'humanité»  prétend  que  les  Égyptiens  ont  tiré 
de  ce  pays,  non-setileinent  leurs  principales  institutions,  mais 
encore  l'écriture  hiéroglyphique.  Il  me  parait  douteux  que  les 
Aihê^tMk  yfif/L(jLarit  de  cet  auteur  puissent  s'appliquer  aux 
hiéroglyphes  dits  •  Éthiopiens  >  auxquels  je  fais  allusion  ;  je 
crois  cependant  que  la  question  mériterait  un  sérieux  examen, 
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éi  je  souhaiterais  fort  qu'elle  fui  inscrite  à  Vordre  du  jour  d*une 
session  future  de  fiotre  Congrès  '.  ^ 

Il  ferait  également  fort  curieux  à  mon  sens  de  posséder 
quelques  indications  précises  sur  les  signes  hiéroglyphiques 
qui  sont  encore  employés  de  nos  jours,  comme  seul  mode  d'é- 
criture, chez^les  Barya,  Nara  et  Marya,  tribus  généralement 
noires  qui  établissent  la  transition  entre  les  Nègres  et  les 
races  Bouges,  et  qui  vivent  dans  les  terres  basses,  entre  leTa- 
kaze  et  le  Marab  f(ft^*Ql. EnBn,  je  voudrais  bien  savoir 
si  les  égyptologues  possèdent  des  renseignements  nouveaux 
sur  récriture  employée  en  Kambata,  et  sur  ces  signes  singu- 
liers et  d'apparence  idéographique  que  fournissent  à  leurs 
marges  quelques  anciens  manuscrits  éthiopiens,  signes  dont  la 
signification  parait  être  perdue. 

La  séance  est  levée  à  midi  un  quait. 


>  Voy.  Diodore  de  Sicile,  âibl.  hisL,  lib.  m,  1  4  ;  Vaisse,  De  l'écn 
ture,  p.  14:  J.  Bird,  dans  le  Journal  of  Ihe  Èwibay  Asiat,  Soc,,  oct. 
iS44;  et  mes  Écrilures  figuratives  des  différents  peuples  anciens  et 
modernes  (ISSO),  p.  47. 
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Présidence  de  M.  ADRIEN  DE  LONGfÊRIER. 
membre  du  Comité  central  éPargamsatian. 

La  séance  est  oaverte  à  S  heures  et  demie  du  soir  sous 
la  présidence  de  M.  AmosN  de  LoNOPiaiBR,  assisté  de 
MM.  Léon  de  Rosnt,  J.  HAufYT,  François  Salaxon  (dç 
Pesth),  et  Patkanop  (de  Sainl-Pétersboarg). 

Rapport  iur  les  progrès  du  déehiffrenmU  des  ÊerUures  Cunéiformes, 
fSût  JqIw  OPPBRT. 

Lea  voyageurs  des  xtii*  et  xyiii*  siècles,  Pietro  dellA  Valle, 
Tavemier,  Chardin,  Ksempfer,  et  surtout  Niebuhr,  avaient 
éveillé  l'attention  du  mondte  savant  sur  un  système  d'écriture 
inconnu  alors;  les  lettres  en  étaient  formées  par  des  élénients 
com|>o6é8,  dont  chacun  avait  Paspect  d'une  pointe  de  flèche 
ou  d'un  coin,  et  qu'on  appela,  k  cause  de  cela,  lettres  en  forme 
de  coin,  ou  lettres  cunéiformes.  On  Sait  aujourd'hui  que  le 
dioix  de  cet  élément  fut  déterminé  par  des  circonstances  toutes 
CoMOBifes  DB  1873.  —  n.  8 
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itatérièlTes  :  le  stytet  d'ivoire,  en  forme  de  biseau  avec  lequel 
on  gravait  les  lettres  danç  la  brique  molle  avait  donné,  à 
^cbftqtte  coup,  une  incision  triangulaire  ressemblant  à  un  coin  ; 
et  en  transportant  cette  écriture,  jadis  imagée  et  hiérogly* 
phique,  sur  la  pierre  dure^  le  lapidaire  de  ces  temps  reculés 
reconnut  que -l'élément  se  prétait  onue  peut  mieux  à  la  repro- 
duction par  le  ciseau. 

Les  explorateurs  et  les  savants  avaient  remarqué  que,  sur 
certains  monuments  de  Perse,  trois  systèmes  différents,  for- 
mes  tous  par  le  même  élément  constitutif  du  coin,  se  trou- 
vaient toujours  réunis  sur  un  même  monument.  Déjà,  au  siècle 
dernier,  on  vit  dans  ces  trois  systèmes  Texpression  de  trois 
idiomes  différents,  et  on  conclut  que  le  premier  de  ces  sys- 
tèmes et  le  plus  simple  était  récriture  des  anciens  Perses. 
On  sait  aujourd'hui,  que  ces  inscriptions  dites  trilingues 
rehferment  là  même  pensée;  celle-ci  était  rendue  en  perse^ 
langue  de  Gyrus  et  de  Darius,  en  médiguef  le  vieil  idiome 
des  Touraniens  de  la  Médie,  celui  de  la  dynastie  des  rois 
Hèdes,  et  ea  assyrien^  la  langue  sémitique  de  Ninive  et  de  Ba- 
bylone. 

Les  textes  perses,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici, 
furent  examinés,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  par  Munter  et 
Tychsen;  le  premier  déchiffrement  en  fut  fait  par  Grotefend 
en  1802;  ce  savant  fut  suivi  par  Rask  et  par  Saint-Martin; 
mais  ce  n'est  qu'en  4836  que  les  travaux  de  Bumouf  et  de 
Lassen  firent  faire  à  cette  nouvelle  science  un  progrès  réel. 
Sur  leurs  traces  marchèrent  Jacquet,  Béer,  Holtzmann, 
Hincks.  Le  déchiffrement  fut  définitivement  achevé  par  la 
grande  découverte  de  l'inscription  trilingue  de  Bisoutoun,  due 
à  sir  Henry  Rawlinson,  par  son  interprétation  du  texte,  et 
par  les  premiers  travaux  de  M.  Oppert. 

Les  traductions  assyriennes  dont  sont  accompagnées  les 
inscriptions  perses  attirèrent  déjà,  au  commencement  du 
siècle,  l'attention  de  Silvestre  de  Sacy,  qui  reconnut  que 
l'écriture  qui  les  composait  n'était  pas  purement  alphabétique 
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comme  celle  des  origÎDaiix  perses,  mais  qu'elle  était  en  partie 
phonétique  et  en  partie  idéographique.  Pendant  quarante  ans 
ces  études  dormirent  alors;  un  grand  événement  archéologique 
dut  leur  donner  une  importance  que  jusque-là  on  n'avait  guère 
soupçonnée. 

En  4843,  le  consul  françaiSi  Botta,  mit  à  jour  les  ruines  de 
Ninive.  Cette  découverte,  qu'on  peut  bien  nommer  celle  du 
Pompéi  du  xu*  siècle,  donna  à  la  partie,  jusque-là  délaissée, 
des  inscriptions  trilingues  une  immense  portée.  Le  troisième 
système  des  textes  trilingues  était  celui  des  documents  nini- 
vites  qui  venaient  de  surgir  d'uu  oubli  millénairOi  fournissant 
dorénavant  un  moyen  pour  déchiffrer  les  textes  nombreux 
provenant  des  fouilles  de  Botta  et  de  Layard.  Bientôt  de  hardis 
travailleurs  se  mirent  à  l'œuvre  obstinément  pour  arracher  à 
ces  monuments  le  secret  qu'ils  gardaient. 

Il  est  juste  qu'on  n'oid)lie  pas  les  noms  de  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  tenté  d'entamer  un  labeur  aussi  gigantesque;  et, 
quel  que  soit  le  résultat  de  ces  premiers  efforts,  comparé  à 
ceux  qui  suivirent,  il  faut  se  rappeler  que  maintes  décou- 
vertes dues  aux  successeurs  ne  se  seraient  pas  faites  sans 
les  premiers  essais  restés  incomplets.  M.  LOwenstern  déchiffra 
le  premier  quelques  caractères.  M.  Stern  essaya  en  vain  ed 
comprendre  les  textes  assyriens  des  Achéménides;  Botta,  avec 
plus  de  suite,  examina  les  textes  de  Ninive.  M.  Longpérier 
assimila  le  nom  du  monarque  qui  avait  construit  Khorsabad  à 
un  nom  connu,  et  M.  de  Saulcy  tenta  le  premier  la  traduction 
d'un  texte  nouvellement  découvert  ;  il  signala  des  noms  propres 
importants,  par  exemple  celui  de  Samarie,  dans  des  groupes 
de  caractères  qui  depuis  ont  conservé  cette  signification.  Le 
vétéran  de  la  science  des  cunéiformes,  Grotefend,  qui  le  pre- 
mier avait  déchiffré  les  noms  de  Darius,  de  Xerxès,  d'Ar- 
taxercès  et  d'Hystaspe,  montra  sur  les  briques  de  Babylone 
celui  de  Nabuchodonosor. 

La  publication  du  texte  assyrien  de  la  grande  inscription  de 
Bisouloun,  par  M.  Rawlinson,  élargit  grandement  les  moyens 
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de  déchifii^ment,  en  augmentant  en  même  temps  les  difBcaltéè 
contre  lesquelles  Tinterprétation  des  textes  assyriens  avait 
à  se  débattre.'  Le  savant  anglais  prouva  Texistence  de  la  poly* 
phonie,  c'est-à-dire  il  démontra  qu'un  même  signe  devait  avoir 
souvent  plusieurs  valeurs  syllabiques.  Avant  cette  publica- 
tion, M.  Hincks  avait  déjà  prouvé,  en  4849,  que  le  système 
phonétique  de  l'assyrien  avait  pour  bàse  le  syllabssme.  Il  n'y 
existe  pas  d'alphabet,  l'écriture  n'étant  pas  encore  parvenue 
à  l'abstraction  de  la  consonne  ;  il  n'y  a  que  des  syllabes,  soit  à 
consonnes  ^initiales,  soit  à  consonnes  terminantes  (p.  ex.  ra, 
n,  rw,  aVj  tr,  ur). 

Le  syllabaire  simple  que  Hincks  avait  déterminé,  même 
avant  la  publication  de  l'inscription  de  Bisoutoun,  restera 
comme  l'œuvre  principale  et  la  plus  méritante  du  savant  d'Ir- 
lande. M;  Rawlinson  joignit  au  texte  le  commencement  d'une 
analyse  dont  on  peut  regretter  qu'elle  se  soit  arrêtée  après  les 
premiers  pas,  car  elle  révéla  un  grammairien  d'une  très- 
grande  puissance  d'analyse. 

Il  publia  également  des  aperçus  sur  l'histoire  des  rois  de 
Ninive  qui,  malgré  le  progrès  de  la  science  depuis  cette 
époque,  contiennent  des  faits  nombreux  confirmés  aujourd'hui. 
H.  Hincks,  de  son  côté,  trouva  une  quantité  considérable  de 
noms  propres  connus  par  la  Bible,  et  devina  le  sens  de  beau- 
coup de  groupes  idéographiques,  sans  pouvoir  toujours  les 
prononcer  à  l'assyrienne.  Les  savants  anglais  émirent  égale- 
ment des  opinions  justes  sur  la  nature  de  l'idiome  dont  M.  de 
Saulcy,  avec  raison,  avait  déjà  distingué  le  caractère  sémi- 
tique'. Pendant  cinq  ans,  les  deux  érudits  britanniques  avaient 
ainsi  travaillé  et  résolu  un  grand  nombre  de  problèmes,  et  il 
est  probable  que  leurs  progrès  auraient  été  plus  considérables 
s'ils  avaient  voulu  unir  leurs  efforts. 

En  4854,  M.  Oppert  revint  d'un  voyage  scientifique  en  Mé- 
sopotamie, où  le  gouvernement  français  l'avait  envoyé  pour 
coopérer  aux  fouilles  à  Babylone.  Engagé  par  son  chef  de 
missicn,  Fulgence  Fresnel,  à  s'occuper  de  la  partie  philolo- 
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giqne  de  rexpédition,  il  avait  trouvé  à  Bagdad^  dans  la  per- 
sonne de  M«  Rawlinson  lui-même,  Thomme  qui,  le.  mieux  de 
jtous,  pouvait  le  mettre  sur  la  voie  du  progrès  dans  les  études 
assyriennes.  Revenu  en  Europe,  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  exa* 
miner  les  idées  émises  par  ses  prédécesseurs,  pour  en  élaguer 
les  principes  inadmissibles  et  pour  compléter  les  lacunes  nom- 
breuses par  ses  propres  investigations.  Il  maintint  avec  vi- 
gueur ridée  de  la  polyphonie  émise  par  M.  Rawlinson,  il 
l'expliqua  par  les  découvertes  de  la  nature  hiéroglyphique  des 
caractères  cunéiformes  et  de  l'origine  touranienne  du  peuple 
qui  le  premier  avait  inventé  ces  signes.  Il  posa  en  principe 
que  toutes  les  écritures»  l'écriture  des  Perses  exceptée,  dépen- 
daient d'un  seul  système  graphique  ayant  appartenu  aux 
Assyriens,  aux  Susiens,  aux  Hèdes  touraniens,  aux  anciens  Ar- 
méniens, qui  l'avaient  tous  emprunté,  avec  Iç  phonétisme  et 
l'idéographisme,  am.  inventeurs  de  l'écriture  qu'il  nomma 
alors  Catdo^cythe. 

Par  opposition  à  l'écriture  andenne  des  Perses,  il  comprit, 
sous  le  nom  de  groupe  anarien,  les  systèmes  c<ud<h^cythiquey 
médo-scythique^  arméniaque^  susien,  assyrien  êê  babylonien^ 
et  il  établit  que  la  langue  des  inventeurs,  aujourd'hui  nommée 
sumérieime,  se  rattachait  par  de  nombreux  cètés  au  turc,  au 
magyar,  enfin  aux  langues  tartaro-finnoises.  Il  établit  ainsi 
l'existence,  complètement  ignorée,  d'une  civilisation  très-an- 
tique, provenant  d'un  peuple  septentrional  antérieur,  étran- 
ger aux  souches  indo-européennes  et  sémitiques.  Abordant 
surtout  les  textes  assyriens,  il  acheva  à  peu  près  le  déchififre^ 
ment  du  syllabaire  commencé  par  Hincks  et  Rawlinson.  Sa 
principale  œuvre  est  la  création  de  la  grammaire  assyrienne, 
en  retrouvant  les  lois  qui  régissaient  cet  idiome  sémitique. 
Les  travaux  par  lesquels  il  a  le  plus  efficacement  con- 
tribué au  progrès  de  ces  études  sont  les  interprétations 
rigoureusement  philologiques  de  beaucoup  de  textes  histo- 
riques, et  la  traduction  de  toutes  les  inscriptions  qui  ex- 
posent les,  hauts  faits  des  monarques  de  Ninive  et  de  Baby- 
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lone.  Pendant  qainze  ans,  M.  Oppert  a  été  le  seul  tradueteur 
original  de  tons  les  textes  connus  alors.  Un  de  ses  disciples  a 
eu  raison  de  dire  que  le  monde  savant  ne  connaissait  le  con- 
tenu des  textes  assyriens  que  par  les  versions  de  M.  Oppert. 
Tous  les  énidits  qui  sont  venus  après  lui  s'occuper  de  l'his- 
toire de  l'Assyrie  ont  puisé  à  cette  source  féconde;  naturelle- 
ment bien  des  détails,  des  traductions  ont  été  changés  et 
corrigés  depuis  ces  premiers  essais  par  H.  Oppert  et  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs  ;  l'avenir  y  introduira  encore 
des  changements  et  comblera  bien  des  lacunes  qu^  l'impar- 
faite connaissance  d'une  science  en  voie  de  fondation  avait  dû 
y  laisser  subsister  ;  mais  ceux  qui  ont  étudié  surtout  le  cété 
archéologique  de  ces  documents  et  ont  proposé  quelques  mo- 
difications de  détail  n'auraient  jamais  pu  aborder  ces  textes 
sans  le  secours  de  ces  interprétations  qui  leur  ont  révélé  le 
contenu  des  inscriptions  royales. 

Nous  parlerons,  plus  tard,  des  travaux  archéologiques  de 
M.  Oppert,  qui  datent  déjà  de  cette  époque^  et  qui  se  rat- 
tachent, pour  la  majeure  partie, à  l'expédition  de  Mésopotamie; 
il  tâcha)  le  premier,  de  donner  un  aperçu  de  l'histoire  de  Ba- 
bylone  et  de  Ninive,  en  se  servant  des  fragments  de  l'historien 
chaldéen  Bérose,  et  en  s'aidantde  la  découverte  importante  des 
éponymes  assyriens  due  à  Rawlinson  et  à  Hincks. 

Pendant  longtemps  les  études  des  cunéiformes  resteront 
restreintes  à  TAngleterre  et  à  la  France,  surtout  entre  Jes 
principaux  savants  que  nous  venons  de  nommer;  il  y  eut  seu- 
lement deux  homines  qui  s'occupèrent  de  ces  études  :  l'un  en 
Angleterre,  l'autre  en  France.  Nous  ne  comptons  pas  ici  les 
travaux  fantaisistes  du  chanoine  Forster,  de  Ganterbury,  qui 
vit  dans  les  inscriptions  cunéiformes  des  œuvres  de  MoTse,  ni 
les  résultats  imaginaires  de  M.  le  comte  Arthur  de  Gobineau 
qui  réussit  à  déchiffrer  quatre  fois  de  suite  les  documents 
perses  et  ninivites,  toutes  les  fois  d'une  manière  nouvelle,  et 
avec  une  foi  et  un  succès  toujours  égaux.  En  Angleterre, 
M.  Fox  Talbot  expliqua  différentes  inscriptions  cunéiformes. 
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après  s'être  consacré  auparavant  arec  un  grand  duceès  an 
débat  de  la  photographie  naissante  et  à  l'analyse  spectrale. 
Les  travaux  de  M.  Fox  Talbot  dénotent  un  homme  de  talent, 
plein  d'idées  nouvelles;  malheureusement,  le  défaut  absolu 
de  tout  sens  phUologique,  de  toute  connaissance  linguistique, 
uni  à  la  conviction  intime  de  l'inutilité  de  toute  méthode 
grammaticale^  n'a  pas  permis  que  les  résultats  de  cet  homme 
remarquablement  intelligent}  fussent  ce  qu'ils  auraient  été 
certainement,  s'il  avait  voulu  se  soumettre  à  la  discipline 
scientifique. 

En  France^  un  seul  érudit  suivit  pendant  longtemps  les 
baces  de  M.  Jules  Oppert.  M.  Joachim  Menant  exposa  pen- 
dant plusieurs  années  les  résultats  obtenus  par  ses  prédé- 
oesseurs;  il  s'attacha  à  prouver  la  réalité  du  déchiffrement 
des  inscriptions  cunéiformes  avec  une  grande  persistance  de 
caractère  et  une  grande  lucidité  d'exposition.  M.  Menant  a  le 
mérite  iocdntestable  d'avoir  propagé  la  connaissance  des  ré* 
sultats  de  ces  études  ;  il  s'est  ensuite  consacré  à  l'élaboration 
d'un  syllabaire  raisonné  et  aussi  complet  qu'il  peut  l'être  à 
l'époque  présente.  M.  Menant,  qui  déjà  commença  ces  publi- 
cations en  4860,  ^t  un  des  travailleurs  les  plus  anciens  et 
des  plus  actifs.  Il  s'est  attaché,  presque  seul,  parmi  les  assy-* 
ridogueis,  au  travail  ardu  et  nécessaire  de  démontrer  la  vérité 
du  déchiffrement.  La  science  nouvelle  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  cultivé  le  côté,  en  apparence  si  aride  et  si  ingrat,- des 
éléments  mêmes  de  toute  lecture  des  cunéiformes;  ce  travail 
indispensable  honore  son  auteur,  qui  a  préféré  se  restreindre' 
à  la  lecture  des  textes  mêmes,  que  de  se  lancer  dans  des  dis- 
eussions  archéologiques  basées  sur  les  traductions  existantes 
quiiCii  réaUté,  sont  plus  faciles  mais  moins  utiles  aux  progrès 
de  l'assyriologie  proprement  dite. 

L'exposition  historique  du  déchiffrement  des  inscriptions^ 
cunéiformes  a  rendu  des  services  réels  pour  populariser  ces 
rechercbes^iOt  démontrer  lès  valeurs  du  syllabaire  assyrien 
adoptées  par  les  prédécesseurs  de  M.  Menant,  clét  la  pte^ 
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miè?e  phase  du  dèreloiq^emeDt  de  cesétodes,  eu  ne  permet-, 
tut  phi8  aux  hommes  oonscieiideax  de  douter  de  la  réalité 
incontestable  des  bases  de  la  lecture  on  de  ripterprétatkm  des 
textes  cunéiformes. 

L'assyriolûgie  avait  eu,  il  faut  en  convenir»  à  subir  des 
luttes  contre  l'incrédulité  intéressée  ou  désintéressée  k  laquelle 
aucune  création  nouvelle  sur  le  domaine  de  la  science  ne  sau- 
rait échapper.  L'accueil  qui  fut  ménagé  à  ces  recherches  nais- 
santes Alt  en  effet  fort  peu  engageant.  Au  commencement,  les 
assyrielogues  eurent  à  combattre  des  préventions  injustes  sur 
|«  |;ravité  et  sur  l'étendue  d^uelles  ils  se  firent  des  ijlnsi^ons, 
excu6d>les«  néanmoins,  par  la  conviction  intime. des  vérités 
qu'ils  avaient  trouvées.  Quelque  inattaquables  que  soient  les 
points  historiques  développés  par  HM«  de  Longpérier  et 
Saulcy,  quelque  certains  qu'ils  soient  aujourd'hui|  peu  de 
personnes  y  croyaient,  et  Hincks  et  Rawlinson,  dès  leurs  pre- 
miers travanx»  trouvèrent  même,  et  surtout  en  Angleterre, 
peu  d'écho. . 

M.  Rawlinson  surtout  s'est  plaint  de  la  récq[>tion  dédai- 
gneuse qu'il  rencontra  :  et  le  grand  savant  britannique  n'usait 
que  d'un  droit  incontestable  que  donnait  la  mauvaise  volonté 
des  incrédules  à  un  esprit  supérieur. 

M.  Oppert,  comme  ses  devanciers,  dut  marcher  eu 
avant,  sans  se  préoccuper  d'abord  si  on  acceptait  ou  non  les 
résultate  obtenus.  Il  se  trouva  seul  à  les  défendre  contre  une 
foule  d'advM^res  plus  ou  moins  autorisés.  Cette  phase  mîli- 
Unte  des  travaux  de  H.  Oppert,  signalée  par  des  écrits  polé- 
miques dont  la  vigueur  peut  se  jusUfler  ai;yourd'hui  par  l'ac- 
ceptation générale  des  résultats  attaqués  alors,  fournira 
toqours  un  enseignement  curieux  à  tout  novateur  de  l'ave- 
nir. Et  encore  ces  études  n'eurent  pas  à  batailler  aussi  long- 
temps que  d'autres  branches  des  sciences;  car  l'homme,  en 
général,  se  refuse  aux  connaissances  nouvelles  qui  choquent 
les  idées  avec  lesquelles  il  a  été  élevé  et  en  compagnie  des-, 
quelles  jl  a  vécu.  En  comparant  ces  découvertes  moins  im- 
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portantes  k  celles  qai  ont  marqné  un  grand  progrès  dans 
l'humanité,  pourra-t^on  oublier  qu'il  a  fallu  plus  de  deux  miHe 
ans  pour  qu'on  acceptât  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil,  annoncé  déjà  par  Pythagore,  puis  par  Âristarque  de 
SamoSy  mais  coinbattu»  à  dix-huit  cents  années  de  distance, 
par  un  Archimède  et  un  Tycho  de  Brahé?  Les  vérités  philo- 
sophiques h'ont-elles  pas  quelquefois  conduit  au  bûcher  ceux 
qui  les  avaient  défendues;  ce  sort  cruel  même  n'a-t-il  pas 
été  réservé  à  celui  qui  le  premier  a  deviné  la  circulation  du 
sang  dans  les  corps  animaux?  Bien  plus,  les  grandes  méthodes 
mathématiques  des  temps  modernes  n'ont-elles  pas  essuyé 
des  contradictions  dont  aujourd'hui  on  se  souvient  à  peine? 
Mais  quittons  ces  régions  élevées  et  abordons  un  domaine  plus 
modeste  et  voisin  des  études  assyriennes.  Ghampollion  eut  à 
lutter,  jusqu'à  la  fin  prématurée  de  ses  jours,  contre  une  incré- 
dulité générale  qui  lui  ferma,  presque  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort,  les  portes  de  l'Institut. 

De  rares  esprits  d'élite  accompagnèrent  de  leurs  vœux 
sympathiques  les  débuts  des  recherches  égyptiennes;  ot. 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  des  hommes  distingués  ne 
craignirent  pas  de  dissimuler  leur  méfiance  contre  la  lecture 
des  biéroglypiies,  trente  ans  après  la  mort  de  l'illustre  révé- 
lateur des  mystères  égyptologiques.  Somme  toute,  en  consi- 
dérant la  nouveauté  des  recherches  assyriennes  et  l'étendue 
des  idées  préconçues  qu'elle  ébranlait  et  qu'elle  sapait,  la 
nouvelle  science  n'aura  pas  eu  bien  raison  à  se  plaindre. 

Car  déjà  en  4863,  vingt  ans  après  la  découverte  de  Ninive, 
l'Institut  de  France  consacra,  par  un  vote  solennel,  devant  le 
monde  savant,  la  réalité  du  déchiffrement  des  cunéiformes. 
Ce  grand  corps  sanctionna  la  désignation,  faite  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de  M.  Oppert  pour  le  prix 
biennal  institué  pour  récompenser  <  l'œuvre  ou  la  découverte 
qui  aurait  paru  la  plus  propre  à  honorer  ou  à  servir  le  pays.  > 
Cette  décision  impliqua,  en  dehors  de  son  caractère  personnel, 
une  portée  bien  plus  con^dérable  encore,  eu  ce  qu'elle  mît 


Digitized  by  LjOOQ IC 


126  TRBIZIÈMB  SÉAUCB* 

fin  à  cette  période  de  luttes  dans  lesquelles  se  débattaient 
encore  les  représentants  de  Tassyriologie.  C'est  ainsi  qu'avec 
pleine  raison  sir  Henry  Rawlinson  accueillit  le  choix  de  Tin- 
stitut,  et  n'hésita  pas  à  déclarer  presque  textuellement  dans 
un  de  ses  écrits  de  cette  époque  :  <  Je  ne  crois  plus  avoir  be- 
soin de  défendre  la  lecture  des  cunéiformes,  depuis  que  le 
premier  Ck>rps  savant  du  monde  a  témoigné  de  la  réalité  de 
nos  découvertes  par  le  prix  biennal  décerné  à  H.Oppert,  faisant 
honte  ainsi  à  l'incrédulité  de  l'Angleterre  [putting  to  shame 
ihe  incredulity  ofEngland).  »  Néanmoins  cette  incrédulité, 
quoique  battue  et  amoindrie,  ne  se  tint  pas  pour  complètement 
vaincue,  et  espéra  vainement»  en  France  et  en  Allemagne»  que 
l'Institut  se  serait  peut-être  trompé.  Cette  espérance  est  au-* 
jourd'hui  devenue  presque  dérisoire,  et  les  progrès  faits  dans 
ces  dix  dernières  années  ne  sauraient  ranimer  sa  faiblesse 
moribonde.  Mais  encore  aujourd'hui,  elle  ne  cesse  pas  de  ser- 
vir de  temps  à  autre  les  passion^  personnelles,  plus  ou  moins 
avouables,  d'esprits  d'un  ordre  ipférieur. 

L'acceptation,  par  le  monde  savant,  d'une  branche  naissante 
est  surtout  l'œuvre  du  temps;  tous  les  efforts  des  savants  spé- 
ciaux ne  pourront  pas  accélérer  cet  accueil,  pan^  qu'on  les 
considère,  à  tort  ou  à  raison,  comme  jugeis  et  parties  dans  la 
même  cause.  Pourtant,  les  tentatives  pacifiques  pour  5X)n- 
vaincre  la  grande  mas^e  du  monde  savant  n'ont  pas  fait  défaut. 
Déjà,  en  1857,  quatre  savants,  MM.  Bawlinson,  Hincks,  Fox 
Talbot  et  Oppert,  avaient  fait,  indépendamment  les  uns  des 
autres,  une  traduction  partielle  ou  intégrale  d'un  texte  de  sept 
cents  lignes,  inscrites  sur  un  prisme  octogonal  de  Teglath* 
phalasar  I*'  (4400  ans  avant  Jésus-Christ).  Ces  versions,  pro- 
voquées par  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande,  formèrent  le  sujet  d'un  rapport  dont  les  conclu- 
sions étaient  très-favorables  aux  interprètes.  La  Commission 
instituée  pour  ce  but  déclara  que,  malgré  les  divergences  dans 
le  détail,  la  base  du  déchiffrement  lui  paraissait  au-dessus 
^e.tout^do\ite  possible.  On  répondit  à  ceinte  épreuve,  aussi  dé*! 
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dsive  qu'eHe  pouvait  Tètre  à  cette  époque,  par  une  espèce 
d'échappatoire.  On  allégua  que  les  traductions  des  versions 
des  quatre  érudits  devaient  être  rapprochées  les  unes  des 
autres,  puisque  ceux-ci  partaient  des  mêmes  bases.  On  ou- 
bliait  que,  justement»  le  départ  d*un  point  commun  équivalait 
en  lui-même  à  une  garantie.  Cette  base  du  déchiffrement  était, 
d'ailleurs,  formée  par  la  lecture  de  quatre-vingt-dix  noms 
propres  de  la  traduction  assyrienne,  qui  accompagnaient  les 
originaux  perses,  et  le  doute,  au  sujet  de  la  lecture  de  Fassy- 
rien,  frappait  du  même  coup  la  lecture  du  perse,  due  aux  dé- 
couvertes de  Bumouf  et  de  Lassen,  et  admise  comme  vraie 
par  le  monde  savant.  D'autres  faits»  qu'on  pourrait  nommer 
extrinsèques,  frappaient  plus  directement  l'esprit  des  per- 
sonnes non  initiées.  Un  document  de  Sardanapale  III  (930  à 
906  ans  avant  Jésus*Ghrist),  trouvé  à  Nimroud,  en  Assyrie 
[Calachie  Ja  Bible),  assurait^  selon  les  traductions  fodtes alors, 
que  ce  monarque  était  allé  aux  sources  du  Tigre,  y  avait  trouvé 
les  inscriptions  d'un  roi  Teglathphalasar  !«*,  et  de  son  propre 
père  à  lui;  il  disait  en  plus  qu'il  y  avait  ajouté  une  stèle 
qui  préconisait  ses  exploits.  Le  fils  et  successeur  de  Sar- 
danapale III,  Salmanasar  III,  racontait,  sur  un  monument 
connu  sous  le  nom  de  YObélisque  de  Nimroud^  que,  dans  sa 
septième  année,  il  était  allé  Clément  aux  sources  du  Tigre, 
et  y  avait,  lui  aussi,  laissé  un  monument  qui  exposait  ses 
hauts  faits. 

Quelques  'années  après  la  publication  de  ces  traductions, 
un  voyageur  anglais,  M.  Jones  Taylor,  qui  ne  connaissait  pas 
ces  versions,  pénétra  jusqu'à  la  ré^on  peu  accessible  où  ce 
fleuve  majestueux  prend  naissance.  Il  trouva  les  inscriptions 
des  rois  cités,  et  transporta  les  stèles  de  Sardanapale  «t  de 
Salmanasar  au  Musée  Britannique  où  elles  se  trouvent  aujour^ 
d'hui.  M.  Rawlinson  décrivit  déjà  à  cette  époque,  par'uùe 
inscription  qu'on  lui  avait  envoyée  séparément,  le  sujet  d'un 
bas-relief  qu'il  n'avait  pas  vu  ;  c'était  un  roi  qui  versait  une 
libation  sur  le  corps  des  lions  qu'il  avait  tués.  M.  Oppért  dé< 
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dart)  de  la  même  manièrey  qu*un  bas-relief  qu'il  ne  opDnaia-; 
^ait  fê»  devait  représenter  un  homme  qu'on  éeorchait  vif. 
Le  même  savant  demanda  à  un  explorateur  de  Niniye  ce  qu'il 
av^it  fiit  d'une  inscription  en  plomb  et  d'une  autre  en  albâtre 
costemies  dans  les  fondations  de  Khorsabad ,  et  dont  il  était 
(piestion  dans  d'autres  documents  ;  elles  avaient  été  réellement 
trouvées,  mais  avaient  sombré  dans  le  Tigre.  Bien  d'autres 
preuves  d'une  nature  différente  se  produisirent.  M.  Rawlinson 
trouva  des  documents  privés,  appartenant  à  certaines  per* 
donnes,  dont  les  noms  étaient  écrits  en  caractères  cunéiformes 
«treproduits  sur  le  même  document  en  lettres  phéniciennes. 
Puisque  les  lectures  concordaient  avec  les  signes  connus,  il  y 
avait  là  une  démonstration  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  La 
preuve  intrinsèque,  celle  qui  découle  de  la  nature  même  de 
ce  qu'on  lit,  frappe  beaucoup  moins  le  gros  du  public,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  décisive.  Un  système  de  déchiffrement 
erroné  doit  nécessairement  produire  des  résultats  fantas- 
tiques à  l'égard  du  sens  qu'on  suppose  à  ces  documents,  et 
engendrer  un  ensemble  de  faits  grammaticaux  qui  ne  trouve- 
ront grâce  devant  aucun  philologue.  Mais  l'accord  entre  tous 
les  cêtés  divers  de  l'interprétation,  au  point  de  vue  historique 
et  grammatical,  est  en  lui-même  un  gage  sûr  de  la  vérité. 

Un  savant  compétent  disait  à  uo  i^ssyriologue  :  «  Vous  avez 
une  très-grande  sagacité  et  une  merveilleuse  pénétration; 
mais  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  pouvoir  inventer  tout 
cela.  >  Cette  apostrophe  résume  en  elle  seule  toute  la  théorie 
de  la  déoaonstration  intrinsèque.  Nous  aurons,  ^  la  fin  de  cet 
exposé,  à  revenir  sur  quelques-unes  de  ces  considérations, 
qui  ont  trait  à  l'acceptatiop  de  l'assyriologie  par  le  public  sa- 
vant. Maintenant  nous  devons  aborder  l'exposé  des  progrès 
que  les  études  des  cunéiformes  ont  faits  depuis  six  ans  (1867), 
c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  le  regrettable  Munk  et  M.  de 
Saulcy  ont  fait  sur  cette  question  les  rapports  demandés  par 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
.    A  cette  date,  le  ^ystèipe  général,  de  Tépigraphie  spéciale- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


lAFPOlT  SUl  LU  riOGRÈS  BS  L'àSSTIIOUMI».  13$ 

ment  aérienne  était  à  peu  près  découvert.  Non  pas  ({u'à 
l'heure  qu'il  est  toutes  les  valeurs  phonétiques  soient  connues  ; 
mais  ce  qui  reste  encore  à  déchiffrer  des  signes  syHabiques 
se  réduit  à  Une  proportion  mitdme  en  comparaison  dé  ce  qui 
était  connu  en  486?.  La  valeur  des  idéogrammes,  ou  des  ex- 
pressions dés  idées  par  des  signes  spéciaux,  était  alors  moins 
avancée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Il  se  passera  encore  bien 
des  années  avant  que  ce  oété  de  l'épigraphie  soit  épuisé,  au 
point  où  en  est  maintenant  la  connaissance  du  syllabaire  assy- 
rien. Dans  les  tablettes  grammaticales  qui  ont  été  découvertes 
è  Ninive  par  M.  Layard,  nous  possédons  un  trésor  linguistique 
contenant  cinq  mille  explications  de  vocables  assyriens  ;  mais  la 
principale  difficulté  qui  arrêtera  pour  toujours  peut-être  l'in- 
vestigateur, c'est  le  dégagement  du  sens  de  mots  nombreux 
qu'on  peut  épeler  et  lire  sans  aucune  difficulté. 

Cela  se  a>nçoit  aisément  quand  on  pense  aux  obstaèles  qui 
s'opposent  au  recouvrement  du  lexique  d'un  idiome  éteint 
depuis  plusieurs  milliers  d'années.  11  est  vrai  que  la  langue 
assyrienne  est  une  langue  sémitique,  et  que  bien  des  mots  de 
cette  langue  perdue  peuvent  se  deviner  par  l'étude  cconpara- 
Uye  de  l'hébreu,  du  chaldaïque,  de  l'arménien,  de  l'arabe  et 
de  l'éthiopien.  Mais  une  méthode  qui  ne  procéderait  qu'avec 
ces  langues  connues  serait  par  avance  condamnée  à  rester  in- 
complète et  périlleuse  ;  elle  exposerait  l'interprète  à  maintes 
bévues  dont,  du  reste,  l'explication  des  textes  assyriens  n'a 
nullement  été  exempte  dans  ses  débuts.  Les  originaux  perses, 
malheureusement  trop  restreints,  ont  pu  fixer  le  sens  d'une 
certaine  quantité  d'expressions  assyriennes  contenues  dans 
les  traductions;  et  dans  la  majorité  des  cas  on  retrouve,  dans 
les  autres  idiomes  sémitiques,  des  mots  congénères  en  assy- 
rien. Mais  souvent,  comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les 
langues,  lé  langage  des  Babyloniens  et  des  Ninivites  fournit 
des  vocables  ayant  une  acception  propre  et  ne  se  retrouvant 
pas  dans  les  idiomes  de  la  même  famille.  L'espagnol,  l'italien, 
le  français,  le  portugais,  le  valaque  ont  bien  des  mots  corn- 
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muns;  mais»  si  ces  idiomes  étaient  perdus^  il  serait  UeD  diffi- 
cile de  retrouver  le  sens  de  tous  leurs  termes  par  l'étude  des 
autres  langues.  Dans  une  proportion  bien  plus  considérable» 
ce  même  fait  se  rencontre  en  assyrien,  si  on  en  confronte  le 
dictionnaire  avec  ceux  des  autres  langues  sémiUques.  Dans 
des  cas  difficiles  où  il  existe  une  traduction  dans  une  langue 
connue,  on  peut  arriver  aisément  à  un  résultat  satisfaisant; 
mais  comment  fera-t-on  quand  ce  secours  si  nécessaire  dans 
renseignement  de  toutes  langues  fait  absolument  défaut?  Dans 
ce  cas,  qui  se  répète  ici  avec  une  inquiétante  persévérance, 
Tassyrien  ne.  peut  être  expliqué  que  par  Tassyrien  lui-même; 
et  on  ne  peut  dégager  le  sens  d*un  mot  que  par  la  comparai- 
son de  tous  les  passages  où  il  se  rencontre.  On  peut  facile- 
ment s'imaginer  que  ce  mode  lui-même  est  souvent  insuffi- 
sant. Ajoutons  à  ces  considéraUons  purement  linguistiques 
les  difficultés  qui  résultent  du  fait  même  de  la  disparition 
d'un  peuple  qui  avait  sa  civilisation  à  lui,  civilisation 
qui  se  traduit  par  des  textes  historiques,  littéraires, 
poétiques,  grammaticaux,  astronomiques,  astrologiques,  mé- 
dicaux, tératologiques,  judiciaires,  commerciaux  et  architec- 
toniques;  on  aura  alors,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'in- 
sister longuement,  une  idée  des  difficultés  immenses  que  les 
assyriologues  auront  à  écarter  pour  établir  la  lexicographie  as- 
syrienne. 

Tous  les  assyriologues,  sans  exception,  ont  eu  le  tort,  on 
doit  l'avouer»  de  ne  pas  prendre  en  considération  dans  leurs 
travaux  les  enseignements  qu'auraient  pu  leur  fourniripour  le 
développement  des  notions  graphiques,  les  écritures  figura- 
tives et  les  langues  de  l'Extrême-Orient.  Déjà  M.  de  Rosny 
avait  signalé  à  la  Société  d'Ethnographie  de  Paris  les  rapports 
très-ingénieux,  et,  ce  qui  est  plus,  très-acceptables,  que  fournit 
le  japonais  aux  études  futures  sur  la  paléographie  comparée. 

Toutefois,  quand  on  compare  les  résultats  d'aujourd'hui  avec 
ceux  dont  on  pouvait  se  vanter  il  y  a  quelques  années,  on  ne 
saurait  nier  qu'un  réel  progrès  ait  été  opéré,  et  que  cette 
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tntrcbe  en  «vant  résotte  UDiqnement  des  émdes  oomptratîvei 
et  ind^ndtntes  entreprises  snr  les  documents  assyrio-baby* 
Ioniens. 

DeçaîA  4867»  les  études  gntmBMtietles  ont  été  l'objet  de 
quelques  traraux  ooniplèaieotaires.  M.  Oppert  a  donné, 
en  4868,  uùe  édition  nouvelle  de  sa  grammaife  assyriennOi 
augnoentée  et  surtout  corrigée,  sous  bien  des  points.  Aupare- 
vaut  déjà,  M.  Menant  avait  donné  une  grammaire  assyrienne, 
avec  des  caractkres  cunéiformes  qui,  pour  ainsi  dire,  n'était 
que  la  transcription  en  assyrien  de  la  première  édition  de  la 
Grammaire  de  M.  Oppert,  mais  qui,  par  l'emploi  des  carac- 
tères originaux,  pouvait  combler  une  lacune  que  la  transcrip- 
tion ea  lettres  hébraTcpies  employée  par  M.  Oppert  avait  for* 
cément  créée. 

Le  système  de  MM.  Offert  et  M&iant  est,  pour  la  conjugaison 
des  temps  et  des  modes,  identique  à  celui  de  M.  Rawlinson; 
il  repose  surtout  sur  l'étiiide  des  textes  ninivites  et  trilingues, 
et  n'admet  qu'un  seul  temps  conjugué,  Taoriste,  qui,  en  effet, 
se  trouve  seul  en  assyrien  pour  les  voix  différentes.  En  hé- 
breu, en  arabe,  en  araméen,  il  existe,  en  outre»  le  prétérit 
formé  par  des  syllabes  suffixées.  Hincks  se  préoccupait  beau- 
coup do  manque,  en  asôyrien,  de  ce  prétérit;  et  parce  qu'il 
avait  l'idée  préconçue  et  fort  peu  justifiable  que  l'assyrien 
était  le  sanscrit  des  langues  sémitiques»  il  imagina  deux 
autres  temps,  que  malheureusement  il  ne  réussit  pas  à  mon- 
trer dans  les  textes.  Le  savant  irlandais  nomma  ces  deux 
temps  fictifs  le  pertnansif  et  le  mutatif^  et  il  les  préseqta  par 
des  paradigmes  dont  le  moindre  défout  était  d'étonner  tout 
connaisseur  des  langues  sémitiques.  La  principale  objection 
consiste  dans  ce  que  ces  formes  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
textes.  En  4874»  un  jeune  Anglais»  M.  A.  H.  Sayce,  a  cru,  sans 
grand  succès,  reprendre  la  thèse  de  Hincks,  mais  sans  citer  un 
seul  exemple  pour  défendre  son  c^inion.  Il  l'a  fait  dans  uti 
ouvnige  savant  appelé  Grammaire  assyrienne,  pour  le  pro- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


18S  TtiinftaB  stiKci;^ 

por  des  études  comparatives.  Si  U  Oràmmaire.de  M.  Of^iert 
présente  pourles  commençaots  rinconvénient  d*iuie  transcrip^ 
tion,  elle  en  fournit  au  moins  une  en  caractères  hébraïques  et 
d*une  manière  toute  scientifique;  mais  celle  de  M.  Sayce  ne 
donné  ràssyrfen  qu'avec  les  caractères  latins,  et  lui  enlève, 
par  cela  même,  l'habit  sémitique.  Elle  reprend  les  <d>jecÙons 
que  M.  Olshausen  avait  soulevées  oontrerintroduction»  en  assy- 
rien, de  la  théorie  de  l'état  emphatique  introduite  par  M.  Op« 
pert,  et  qui,  en  effet,  peut  être  combattue  ;  mais  ces  deux  points 
sont  à  peu  près  les  seuls  que  M.  Sayce  peut  rq[>rocher  aux 
grammaires  de  MM.  Oppert  et  Menant.  Il  pousse  le  scrupule 
jusqu'au  point  de  désigner  leur  œuvre  de  pêmiùimae  (terme 
incompréhensible),  quand  on  pense  que  la  grammaire  de 
M.  Sayce  n'est  faite  qu'avecja  grammaire  de  MM.  Oppert  et 
Menant,  et  surtout  avec  la  seconde  édition  de  celle  de  M.  Op- 
pert, et  que  si  le  reproche  faiit  aux  grammaires  des  deux  sa- 
vants français  se  résume  par  une  mûssion  de  choses  dont 
M.  Sayce  suppose  l'existence,  les  prédécesseurs  de  ce  dernier 
peuvent  bien  lui  répliquer  qu'il  y  a  moins  de  danger  dans  l'eu- 
i>li  d'une  vérité  que  dans  renonciation  d'une  erreur. 

La  Cframoiaire  de  M.  Sayce  est  à  peu  près  la  seule  pu- 
hlication  grammaticale  de  quelque  étendue  éditée  en  Angle- 
terre; ce  pays,  néanmoins,  a  fourni  dernièrement  quelques 
artides  sur  des  radicaux;  nous  citons  ceux  de  MM.  Fox  Talbot 
et  Gull.  Nous  si^alons  aussi,  comme  ayant  dernièrement  paru, 
un  livre  autographiéde  M.  E.  de  Ghossat,  sur  la  classification 
des  signes,  oeuvre  qui  contient  quelques  bonnes  considéra- 
tions pratiques. 

La  publication  la  plus  considérable^  au  point  de  vue  du 
déchiffrement  et  de  la  philologie  sémitique,  appartient  à 
l'Allemagne.  Jusqu'ici,  ce  grand  pays  d'érudition  et  de 
science  s'était  tenu  à  l'écart  des  études  asayriologiques,  et 
avait,  en  général,  saut  quelques  rares  et  honorables  excep- 
tions, regardé  d'un  œil  méfiant  les  efforts  des  savants  anglais 
^t  français.  11  fout  hautement  reconnaître  que  ce  foit  n'est  pas 
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à  rhciimear  dé  la  ddeoce  allemande;  et  que,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  un  intérêt  personnel  n'était  pas  étranger  à 
cette  incrédulité  factice.  Bien  des  savants  allemands  étaient 
capables,  soit  par  leur  perspicacité,  soit  surtout  par  leur  raste 
érudition,  d'aborder  les  études  assyridogiques;  mais  beau- 
coup d'entre  eux  s'étaient  déjà  avancés  antérieurement  par 
des  systèmes  hypothétiques  en  philologie,  en  exégèse  bi- 
blique, en  chronologie,  et  ils  craignaient  de  voir  sombrer 
leurs  opinions  par  des  découvertes  gênantes.  Ne  voulant  pas 
sacrifier  leurs  hypothèses  déjà  exposées  à  des  attaques,  ils 
aimaient  mieux  ignorer  des  progrès  accomplis  sans  eux  et 
malgré  eux.  Les  inscriptions  cunéiformes  avaient  le  tort  d'être 
par  trop  mdisorètes;  elles  ébranlaient  le  système  des  langues 
sémitiques  que  l'un  de  nos  érudits  ayait  imaginé  ;  elles  rendaient 
impossible  le  système  chronologique  d'un  autre,  et  elles  dé-* 
chiratent  malignement  le  texte  original  de  l'ancien  testament 
qu'un  troisième  écrivain  avait  cru  pouvoir  composer.  Un  qua« 
trième,  étroit  en  tout  ce  qui  touche  l'intuition  historique, 
voyait  avec  etfroi,  qu'en  dépit  de  son  opinion,  Abraham  pou- 
vait  bien  avoir  existé.  Heureusement  cet  état  de  choses  vient 
de  se  modifier;  et  nous  pouvons  féliciter  de  ce  changement  et 
rAllemagné  savante  et  la  science  des  cunéiformes.  L'honneur 
d'avoir  entrepris  la  tâche  de  démontrer  l'inanité  de  ces  pré^ 
venUons  intéressées  appartient  à  M.  Eberhard  Schrader,  pro- 
fesseur de  l'Université  d'iéna.  M.  Schrader,  dans  un  volume 
considérable  sur  l'authenticité  du  déchiffrement  des  cunéi«^ 
formes,  a  exposé,  dans  un  langage  clair  et  adapté  au  besoin  de 
l'Allemagne  savante»  le  système  du  déchiffrement  et  VéàU 
fice  du  langage  assyrien.  Il  l'a  fait  avec  Cette  supériorité  que 
lui  donnent»  à  la  fois,  l'étude  consciencieuse  des  textes  cunéi^ 
formes,  et  une  grande  connaissance  surtout  théorique  des 
idiomes  de  la  souche  de  Sem.  M.  Schrader  se  distingue  de 
presque  tous  les  assyriologues,  sauf  deux  ou  trois  exceptions^ 
en  ce  qu'il  possède  la  véritable  connaissance  des  langues 
sémitiques  ;  tandis  qu'on  peut  faire  à  la  plupart  des  assyrio^ 
GoHQRfts  DB  1873.  —  n.  9 
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logues  le  reproche  que,  de  tous  les  idiomes  sémitiques»  ils  ne 
connaissent  que  l'issyrien.  Bien  souvent,  même,  des  olqec- 
tions  inci*é(}ules  ont  pris  pour  prétexte  les  lapsus  par  trop 
étranges,  commis  par  les  assyriologues  travaillant  à  coups  de 
dictionnaires  dans  ded  langues  cfu'ils  ignoraient.  M.  Schrader 
a  su  grouper,  d'une  manière  habile,  les  différents  points  qu'il 
importait  défaire  cônnlBiitre  à  son  public;  il  expose  le  caractère 
de  récriture,  et  donne  à  Tappui  les  syllabaires  des  Assyriens. 
Dans  la  suite  de  son  ouvrage,  il  applique  ces  données  à  la 
constitution  de  la  grammaire,  il  en  montre  le  caractère  sémi- 
tique, en  se  servant  des  résultats  obtenus  par  ses  devanciers, 
et  eh  exposant  quelques  faits  qui  lui  reviennent  en  propre;  en 
cela  son  essai  grammatical  se  distingue  avantageusement  des 
travaux  d'autres  érudits.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  M.  Schra- 
der rend  h  ses  devanciers  pleine  justice,  et  (ait  ainsi,  de  son 
travail  marquant,  une  oeuvre  moralement  honorable.  Dans  un 
autre  travail,  qui  n'appartient  pas  à  l'iMrdre  grammatical, 
et  qui  est  intitulé  :  Let  inscriptùmi  cunéiformes  et 
l'Ancien  Testament^  M.  Schrader  a  donné  les  textes  assy- 
riens ayant  trait  à  l'histoire  biblique.  L'historien  de  profes- 
sion aura  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  opinions  de 
M.  Schrader  en  matière  d'histoire  et  de  chronologie;  mais 
ce  n'est  pas  là  que  M.  Schrader  cherche  sa  torce  principale. 
Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'après  ce  premier  pas,  l'Alle- 
magne continuera  sérieusement  à  entrer  en  ligne,  et  déjà  plu- 
sieurs jeunes  orientalistes  se  sont  préparés  h</&è  études. 

Pendant  ces  derniers  dix  ans,  il  s'est  fait  un  mouvement 
grammatical  qui  a  ici  sa  place  naturelle.  Nous  voulons  parler 
des  recherches  sur  la  langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cu- 
néiforme, dont  de  nombreux  documents  existent  soit  uni- 
lingues,  soit  munis  de  traduction  assyrienne.  M.Oppert  avait, 
il  y  a  vingt  ans,  donné  les  premières  notions  de  cette  langue 
qu'il  nomma  catdo^cythiyue  ou  casdéenne.  M.  Rawltnson  en 
donna  quelques  aperçus  en  U  nommant  jiroro-cAa/déenne,  et 
M.  Hincks  proposa  le  nom  d'aceadienne.  MM.  Oppeit  et  Mé- 
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Dant  publièrent  les  premières  tradncUons  des  textes  écrits 
dans  cette  laogae,  el  apparteoant  aux  anci^  rois  du  Sen* 
Qaar.  Plus  tard,  M.  A.  H,  Sayce  essaya  de  traduire  le  texte 
contenu  sur  un  petit  cylindrei  et  il  intitula  son  travail  :  «  No- 
tice sur  un  cachet  accadien  >.  Le  nom  proposé  par  Hincks 
avait  été  adopté  comme  expédient,  ju^u*à  ce  que  M.  Ofqpert 
proa^  que  Tidiome  était  celui  des  Sumers^  et  non  pas  celui 
des  Accadi.  M.  Lenormant|  qui  trop  précipitamment  avait 
intitulé  un  intéressant  travail  sur  cette  langue  «  Études 
accadiennes  >,  a  voulu  maintenir  le  nom  d'occadtèfi,  comme 
désignation  de  Tidieme  touranien;  mais  il  a  complétemeyat 
échoué,  dans  cette  tentative,  inspirée  seulement  par  le  désir 
de  défendre  le  titre  d'un  livre  d'ailleurs  mériUnre.  Le  nom  de 
cette  langue  est  celui  de  iumérienne.  A  part  le  titre  erroné» 
l'ouvrage  de  M.  Lenormant  résume  avec  talent  les  points  prin- 
cipaux de  la  grammaire  sumérienne,  autant  qu'il  est  possible 
de  la  fixer  aujourd'hui.  De  son  cMé,  M.  Oppert  avait,  anté- 
rieurement à  la  publication  de  ce  livre,  dans  les  comptes 
rendus  de  la  Sodété  asiatique,  donné  un  aperçu  succinct  de 
Fidiome  en  réservant  quelques  points  très-obscurs  de  la  con- 
jttgaiaoa.  M*  (^qperi  a,  de  plus,  signalé  la  ressemblance  de 
beaueoiqpr  de  racines  atménennes  avec  des  radicaux  aryens. 
Il  a  donnée  tout  eu  maintenant  le  caractère  touranien,  des 
suffixes  processifs  et  des  post-posiUoi^.  M.  Ojppeti  a  publié 
ensuite  les  traductions  de  furmules  d'exordsmes,  de  sen- 
tences judiciaires  et  d'hymnes  aux  dieux,  faits  sur  des  textes 
bibliques.  Les  originaux  sont  en  langue  sumérienne  ou  langue 
sacrée  touranienne,  et  les  traductions  en  langue  accadie$me 
ou  oisyrienne^iimitifue. 

Il  s'en  fout^  cependant,  qu'on  ait  eu  raisoa  du  système  en- 
tier de  la  langue  sumérienne,  et  bien  des  questions  devnont 
être  conadérées  comme  non  résolues;  il  en  est  de  même  pour 
l'inteUigence  des  textes  arméniaques  et  susieos. 

Les  inscriptions  d'Arménie  ont  été  examinées  par  M.  Mordt- 
mann^  mais  d'une  façon  arbitraire  et  malheureuse;  l'auteur, 
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fidëlé  à  une  habitude  qui  doit  nécèsBairemeut  fausser  les  ré- 
sultats^ voulait  y  trouver  une  ressemblance  avec  Tannénieh 
moderne,  et  y  sauter  les  pieds  joints  par-dessus  tous  les  ob- 
stacles paléograpbiques: 

Le  sùsieu»  idiome  allié  au  médique  des  inscriptions  trilingues, 
attend  encore  son  interprète;  la  tâche  est  d'autant  plus  ardue 
que  le  dédiiffrement  n'offre  pas  de  difficulté)  mais  que  les  in- 
scriptions sont  dépourvues  dé  signes  idéographiques,  et  que  la 
langue  de  ces  textes,  bien  que  parfaitement  lisible,  est  in- 
connue. Elle  offre,  sous  ce  rapport,  une  analogie  avec  l'é- 
trusque qui  brave  encore  les  efforts  des  linguistes,  malgré 
Tabsence  de  presque  toutes  difficultés  paléographiques. 

Le  susien  présente,  comme  nous  l'avons  dit,  un  langage 
trte-rœsemblant  au  médo-scythique  ou  médique,  de  manière 
à  ce  qu'on  ait  même  cm  à  l'identité  de  ces  deux  idiomes.  On 
atnémé  voulu  donner  au  second  système  des  inscriptions 
trilingues  le  nom  d*élamUe.  Une  étude  superficielle  du  susien 
détQontre  déjà  qu'il  est  impossible  de  l'expliquer  par  le  mé- 
dique seul,  et  cela  tranche  la  question  de  l'identité. 

Le  médique j  qu'il  faut  mentionner,  a  été  examiné  par 
MM.  Westergaard  et  de  Saulcy;  puis  d'une  manière  plus  corn-* 
plète.  per  M.  Norris,  en  4853.  Le  travail  consciencieux  du 
savant  anglais  est  indispensable  à  quiconque  s'occupera  de 
ridioiiie  touranien  des  Mèdes,  et  facilitera  par  son  arrange* 
ment  pratique  lès  recherches  de  ses  successeurs. 

Plus  tard,  M.  Qppert  a  reformé  le  système  de  déchiffrement 
de  M.  Norris,  en  démontrant  la  connexité  originaire  qui  existe 
entre  les  écritures  médique  et  assyrienne.  Par  ce  moyen,  il  a 
pu  rétablir  plus  exactement  le  système  grammatical  de  la 
langue  qui  appartient,  comme  le  susien,  et  plus  encore  que 
le  eumérien,  à  Iji  souche  altaïque.  Nous  avons  le  regret  dô 
devoir  signaleri  comme  oomplétement  gratuit,  un  autre  essai 
tenté  par  M.  MordUmaa,  qui  est  resté  en  arrière  du  travail 
de  Jf4  Norris,  quoiqu'il  M  soit  postérieur  de  d|x  ans;  sans 
en  reciifiper  les  imperfections,  et  sans  .se  soucier  de  i'idenf> 
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tîté  qui  etiste  entre  les  écritures  cunéiformes  différentes,  il  a 
proposé  des  déchiffireoieDts  arbitraires  dans  le  seul  but  de 
trouver  des  analogies  avec  les  langues  modernes  de  la  Bussie 
asiatique  et  de  TOsmanli.   . 

M.  Mordtmann  a  voulu  trouver  du  turc  :  il  a  déchiffré  dans 
cette  intentiopi  et  il  a  nécessairement  trouvé  ce  qu'il  cher- 
chait. 

Tout  travail  qui  aborde  ces  questions.difficileSi  avec  des  pré- 
occupations^ linguistiques  préconçues^  se  condamne  lui-même  à 
n'être  qu'une  œuvre  mort-née. 

.  Il  convient  de  rappeler  ici  les  .essais  de  la  lexicographie 
assyrienne  qui  ont  été  foits  jusqu'aujourd'hui.  II  y  ai  quelques 
années  déjà,  M.jFox  Talbot  a  puhKé  un  glossaire  de  quelques 
mots  assyriens  qu'il  a  continué  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Dans  ce  travail,  il  n'y  a  pas' un;  ordre  suivi;  chaque 
mot  est  discuté,  mais  les  considérations  y  sont  malheureuse- 
ment obscurcies:  par  un  dédain  généned  de  toutes  lesnoiions 
.d!uD6  philologie  méthodique.  De  temps  à  autre,  il  perce  une 
étincelle;  témoignant  d'une  grande  imagination  et  d'une  véri- 
. table  intuition,  r     j>  . 

.  Le  seul  travail  qu'on  puisse  appeler  méthodique  est  le  Dic- 
tionnaire assyrien  du  regrettable  Edwin  Norris.  Nous  ^vons 
.déjà  nlentionné  l'excellent  travail  de  M.  Norris  sur  la  seconde 
écriture  des  inscriptions  trilingues.. Dans  les  dernières  années 
.de  sa  vie,  ce  savant  avait  recueilli  de  riches  matériaux  em- 
brassant la  totalité  des  inscriptions  assyriennes,  et  il  a  publié 
trois  volumes  qui  ne  forment  que  la  moitié  de  l'ouvrage  ina- 
chevé. L'œuvre»  telle  qu'elle  reste,  est  un  utile  répertoire 
pour  ceux  qui,  plus  tard,  aborderont  la  lexicographie  assy- 
rienne. L'auteur  a  rangé,  sa  matière  d'après  l'alphabet  hé- 
bl^u  ;  cet  ordre,  qui  se  présente  comme  le  plus  naturel  à 
l'idée  de  tout  le  moi;ide,  n'a  pourtant  de  raison  d'être  que  lors* 
qu'on  se  propose  de  donner  au  lexique  une  forme  .toute  sémi- 
tique. Norris  s'est  servi  dea  caractères  cunéiformes  et  d'une 
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transcription  latine  très-critiquable  dans  ses  principes  et 
souvent  erronée  dans  son  application.  Néanmoins,  Touvrage 
de  M.  Norris  sera  utile,  surtout  aux  personnes  déjà  initiées 
dans  la  science  des  cunéiformes.  Il  pourra  servir  beaucoup 
moins  aux  commençants»  d'autant  plus  que  les  lettres  de  «a- 
mech  à  iav  n'y  sont  pas  traitées.  La  mort  prématurée  du 
savant,  déjà  plus  que  septuagénaire,  ne  lui  a  permis  que  de 
livrer  au  monde  savant  les  lettres  aleph  et  novm;  le  troisième 
volume  ne  contient  que  les  lettres  mem  et  notm,  et  ce  fait 
dénote  que  la  masse  toujours  croissante  des  matériaux  gros- 
sissait, chaque  jour,  la  tâche  du  vénérable  érudit.  Rendons  à  sa 
mémoire  l'hommage  que  mérite  son  énergique  et  conscien- 
cieuse collaboration. 

Nous  abordons  maintenant  un  groupe  tout  différent  de  tra- 
vaux, ceux  qui  s'occupent  de  la  publication  et  de  la  traduction 
des  textes  assyriens.  Jusqu'en  4867,  l'Angleterre  n'avait 
donné  que  des  traductions  anglaises  de  quelques  inscriptionst 
sans  soumettre  au  public  les  originaux  et  la  transcription,  et 
sans  essayer  de  démontrer  la  justesse  de  la  version  par  un 
commentaire  philologique;  cette  tâche  n'avait  été  accomplie 
que  par  les  savants  français.  M.  Oppert  avait  successivement 
donné  beaucoup  d'inscriptions  de  genres  différents  dans  l'ori- 
gine, avec  la  transcription,  la  traduction  interlinéaire,  la 
version  française  et  un  commentaire  philologique.  Il  avait, 
en  même  temps,  publié  la  traduction  de  toutes  les  inscriptions 
historiques  jusques  alors  connues.  M.  Menant  avait  publié, 
dans  un  ouvrage  à  part,  une  inscription  du  roi  Hammourabi 
dans  les  mêmes  conditions,  et  traité,  dans  sa  Grammaire,  d'un 
choix  de  textes  assyriens  déjà  traduits  par  M.  Oppert.  Depuis 
cette  époque^  un  jeune  fonctionnaire  du  Musée  Britannique  est 
entré  dans  la  voie  que  lui  avaient  tracée  les  érudits  français. 
M.  Georges  Smith  a  réuni  dans  un  volume  les  inscriptions  his- 
toriques si  importantes  d'Assourbanhabal,  sous  le  nom  d'As- 
surbanipal.  Ce  monarque,  que  les  Grecs  appellent  Sardana- 
pale,   fit  des  campagnes    contre   l'Egypte,    la   Babylonie, 
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rElymaTde,  l'Annénie  et  la  Médie,  et  il  nous  a  laissé  des  récits 
très-importants.  Halheareoseinent,  ces  textes  ne  descendent 
pas  jusques  à  la  dernière  époque  de  son  règne  qu'il  illustra 
par  la  défaite  des  Mèdes  sous  les  murs  de  Ninive,  défaite  qui 
coûta  la  couronne  et  la  vie  au  roi  des  Mèdes ,  Phraortes. 
M.  Smith  a  le  grand  mérite  d'avoir  rassemblé  presque  tous  les 
textes  se  rapportant  à  ce  monarque  qui  fonda,  on  le  sait,  la 
iMbliotbèque  des  Archives  de  Ninive.  Le  jeune  assyriologue- 
anglais  a  publié  la  traduction  interlinéaire  de  ces  testes,  et 
dans  la  grande  majorité  des  cas  il  a  bien  interprété  le  sens 
des  inscriptions.  M.  Smith,  sans  avoir  joui,  dans  sa  jeunesse, 
de  cette  instruction  scolaire  indispensable  aux  études  philolo- 
giques, s'est  néanmoins  mis  au  courant  des  résultats  obtenus 
par  ses  devanciers  avec  un  talent  remarquable  et  une  pres- 
tessQ  qui  témoigne  d'une  grande  aptitude  paléologique.  Doué 
d'un  instinct  sûr,  qui  lui  fait  deviner  le  sens  général  d'un 
texte,  il  a  pu  faire  connaître  son  nom  par  une  découverte  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Les  dons  naturels  incontes- 
tables dont  M.  Smith  a  fait  preuve  lui  auraient  néanmoins 
fait  faire  des  progrès  plus  rapides  encore,  si  le  manque  de 
connaissances  absolu,  en  dehors  de  l'assyrien,  ne  l'avait  privé 
du  profit  que  chacun  peut  tirer  des  travaux  d'autrui.  Mais 
personne  n'oserait  reprocher  ce  fait  à  un  homme  méritant  par 
ses  efforts  heureux,  si  à  ce  manque  d'instruction  préliminaire 
il  ne  se  joignait  pas  un  défaut  plus  grave  :  l'absence  de  Yédth 
cation  savante,  qui  lui  fait  méconnaître  ce  qu'il  doit  à  ses 
devanciers  et  à  ses  collaborateurs.  M.  Smith  possède  à  ce  de- 
gré une  innocence  naïve  qu'en  Angleterre  on  a  désignée  sous 
le  nom  de  manque  de  fashion  savante  ;  il  exploite  les  livrés 
de  ses  collaborateurs  qui  lui  ont  enseigné  l'assyrien,  en 
croyant  pouvoir  cacher  au  public  anglais  jusqu'à  l'existence 
de  ses  devanciers  et  de  ses  maitres.  Bien  entendu,  per- 
sonne n'est  seul  en  ce  monde,  et  personne  n'a  le  dernier 
mçt  dans  une  matière  scientifique;  aussi  M.  Smith  a-t-ii 
eu,  ep  Angleterre  même,  l'occasion  de  méditer,  à  ses  dé- 
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pens,  sur  l'impossibilité  de  continuer  un  r61e  de  ce  genre, 
.  Ces  réserves  faites»  tout  homme  scientifique  rendra  pleine 
justice  à  l'activité  fécopde  de  M,  Georges  Smith  qui,  en  4878| 
a  mis  la  main  Sur  un  te^te  d'une  trto-haute  importance,  De* 
puis  longtemps,  M.  Rawlinson  avait  soupçonné  l'existenoe^au 
Musée  Britannique,  d'une  inscription  mentionnant  le  Déluge; 
il  laissa  à  M.  Smith  l'honneur  de  compléter  cette  tâche.  Jour- 
nellement occupé  au  Musée  Britannique,  et  disposant  de  la 
plénitude  des  trésors  amoncelés  dans  ce  grand  établissement, 
M,  Smith  a  complété  par  ses  minutieuses  recherches  la  restau^^ 
ration  d'un:  texte  très-important,  rendant  compte  du  Déluge 
des  Ghaldéens.  L'intérêt  excité  par  cette  heureuse  trouvaille, 
en  Angleterre  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  a  peut-être  dé- 
passé les  justes  proportions  ;  le  texte  retrouvé,  par  M.  Smith 
a  moins  une  importance  biblique,  ainsi  qu'on  Tavait  supposé 
en  Angleterre,  qu'il  n'est  curieux  au  point  de  vue  littéraire 
et  spécialement  assyriologique.  Déjà,  au  début,  M.  Oppert 
soutint  que  ce  document  n'atteignait  pas  à  la  hauteur  hisU>- 
rique  des  fragments  bérosiens  sur  le  déluge  ;  dernièreodent 
M.  Bawlinson  a  déclaré  que  ce  récit  du  Déluge  ne  signifiait 
que  le  passage  du  Soleil  à  travers  le  signe  du  Verseau,  qu'il 
rendait  bien  compte  d'un  grand  débordement  de  la  mer,  mais 
qu'il  doutait  de  l'identité  de  ce  Déluge  avec  le  cataclysme  de 
Xisutbms,  le  Noé  babylonien.  Malgré  quelques  ressemr 
blanoes  incontestables,  il  y  aurait,  selon  le  grand  savant  bri- 
tannique, trop  de  points  capitaux  divei^ents  pour  ne  pas 
admettre  une  distinctioa  complète  entre  le  Déluge  babylonien 
et  l'inondation  décrite  par  le  nommé  \Jtzi\  M.  Rawlinson  sou- 
tient que  chacune  des  douze  tables  du  poëme  d'Iztubar  oonr 


«  Depuis  que  ces  lignes  onit  été  écrites^  un  texte  trouvé  par 
M.  Smith  a  prouvé  l'identité  dont  doutaient  sir  Henry  Rawlinson  et 
-M,  Oppert.  .        . 
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tenait  nm  histoire  différente,  pour  illuistrèr  le  passage  du  So- 
leil à  travera  les  douze  signes  aodiacaux;  la  table  mention- 
nant le  Déhige  était  la  onzième,  c'est  au  signe  du  Verseau 
qu'elle  aurait  trait.  L'érudit  anglais  croit  que,  dans  la  pre- 
mière tablette,  se  trouvait  une  légende  rappelant  celle  de  la 
tour  de  Babel;  et  que  la  douzième  nientionnait  les  poissons^ 
instructeurs  de  la  Ghaldée,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte 
de  M»  Smitb  restera  comme  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  intéressantes  dont  ait  à  se  prévaloir  la  science  à  peine 
naissante  des  inscriptions  cunéiformes.  II  faudra  maintenant 
qu'un  philologue  véritable  assume  la  tâche  de  .soumettre  au 
public  le  texte  et  l'analyse  grammaticale  du  poëme  sur  le 
Déluge,  pour  que  les  érudits  sachent  ce  qu'au  juste  il  ren- 
ferme au  double  point  de  vue  de  la  légende  et  de  l'histoire. 

£n  France,  M.  Oppert  avait»  antérieurement  à  la  publica- 
tion de  M.  Smith,  traduit,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  les  passages  relatifs  à  la 
campagne  du  monarque  contre  l'Egypte  ;  il  publia,  de  plus,  les 
textee  et  les  traductions  des  inscriptions  du  roi  Sargon  (724  -704). 
Ce  roi  guerrier,  mentionné  dans  Isaïe,  a  laissé  de  grands  tra- 
vaux dans  les  ruines  de  Khorsabad,  dont  la  découverte,  faite 
par  Botta,  a  inauguré  la  résurrection  dé  l'Assyrie.  Le  Louvre 
est  rempli  de  monuments  et  de  textes  provenant  des  fouilles 
de  Botta,  et  de  son  successeur,  M.  Place;  M.  Oppert  a  donné 
la  traduction  de  plusieurs  textes  trouvés  par  les  explorateurs 
français,  dans  un  ouvrage  intitulé  Les  inscriptions  de  Dour-^ 
Sar-Kayan.  De  plus,  ce  savant  français  a  inauguré  la  traduc* 
tion  de  plusieurs  genres  nouveaux  de  textes.  Il  a  abordé  les 
textes  astronomiques  et  astrologiques,  et  a  retrouvé  le  sens 
de  plusieurs  termes  techniques  très-importants  de  l'astro- 
nomie chaldéenne;  il  a  donné  les  équivalents  pour  les  groupes 


■  La  fiyt>le  babylonienne  attribue  à  des  hommes-poissons  le  mérite 
d'avoir  porto  en  Ghaldée  la  science  et  la  civilisation. 
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qui  désigoeot  les  planètes  et  quelques  étoiles  fixes,  et  a  ainsi 
entamé  une  matière  d'une  énorme  difficulté.  M.  Oppert  a,  de 
phiSy  traduit  des  inscriptions  relatives  à  la  magie  babylo- 
nienne,  des  formules  d'exorcisme,  des  prédiaions  sur  les 
naissances,  et  d'autres  textes  tératologiques.  Il  faut  néanmoins 
avouer  que,  surtout  pour  les  inscriptions  astronomiques,  il 
reste,  malgré  quelques  points  d'une  sûreté  complète,  des  pro- 
blèmes qui  ne  seront  peut-être  jamais  entièrement  résolus; 
mais»  quelque  petit  que  soit  ce  commencement,  il  permettra 
toujours  aux  investigateurs  à  venir  de  prendre  pied  sur  ce 
terrain  difficile.  Dans*  ce  genre  d'études,  H.  Smith  avait  eu 
également  la  chance  de  retrouver  une  td)lette  découverte  par 
Loftus,  indiquant  l'antique  système  des  mesures  linéaires,  et 
une  table  des  valeurs  cubiques. 

Après  avoir  examiné  les  travaux  du  déchiffrement  et  les 
travaux  d'interprétation  des  textes,  c'est-à-dire  les  études 
ayant  rapport  aux  inscriptions  elles-mêmes,  nous  allons 
rendre  compte  des  travaux  entrepris  sur  ces  documents,  et 
que  nous  pouvons  nommer  ceux  de  l'assyriologie  appliquée. 

Les  premiers  ouvrages  de  cette  classe  remontent  au  delà 
de  l'époque  que  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner. 
Uincks,  un  des  premiers  explorateurs  des  inscriptions  cunéi- 
formes, s'était  surtout  adonné  à  celte  sorte  de  recherches,  et 
la  plupart  de  ses  derniers  écrits  appartiennent  à  cette  caté- 
gorie. Il  avait  examiné  une  quantité  de  questions  dont  quel- 
ques-unes sont  de  pure  archéologie  (telles  que,  par  exemple, 
ses  études  sur  les  prétres-rois  de  Babylone;  sur  la  significa- 
tion de  quelques  instruments  et  ustensiles,  jnétaux),  et  dont  la 
plupart  traitent  de  problèmes  historiques  et  chronologiques^ 
Il  avait  soumis  à  son  investigation  les  tables  d'éponymes,  et 
avait  produit  des  Mémoires  sur  des  points  chronologiques  et 
astronomiques;  il  avait  également  essayé  de  fixer  la  nature 
et  les  attributions  des  dieux  du  Panthéon  assyrien.  Les  points 
qui  se  rattachent  aux  synchronismes  des  faits  bibliques  et  des 
documents  assyriens  ont  été  également  traités  en  premier 
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lieu  par  Hiiicks  ;  mais  bientAt  TiDiérèt  capital  qai  anime  ces 
questions  a  appelé  en  lice  presque  tous  les  représentants  de 
l'assyriologie.  Dans  ces  derniers  temps,  la  question  chronolo^ 
gique  n'a  pas  chéméy.et  beaucoup  d'bomoMS,  surtout  en  An- 
gleterre, se  sont  joints  à  MM.  Rawlinson  et  Smith  pour  élu- 
cider les  problèmes  si  graves  que  présente  la  chronologie 
assyro-biblique.  La  chronologie  a  l'avantage,  ou  peut-être  le 
grand  désavantage ,  que  tout  homme  étranger  à  la  discipline 
m|thëniatique  croit  pouvoir  y  produire  quelque  chose.  On 
regarde  communément  la  supputation  des  temps  comme  une 
besogne  qui  n'exige  que  la  connaissance  des  deux  premières 
«q[)èces  de  calculs  ;  ces  notions  dispensent,  dans  l'opinion  de 
beauGOiqp  de  gens,  de  tout  respect  dû  aux  documents  lasto- 
riques.  Ainsi  il  s'est  produit,  dans  ces  derniers  temps,  pour 
l'assyriologie,  dans  son  application  sur  les  textes  bibliques, 
le  même  fait  qu'on  peut  regretter  au  sujet  de  la  chronologie 
égyptienne.  Cette  multiplicité  d'opinions  chronologiques,  se 
fondant  sur  des  changements  arbitraires  des  textes  bibliques, 
a  cela  de  caractéristique  que  personne  ne  voit  son  opinion 
partagée  par  le  voisin  qui  croit  naturellement  que  le  change- 
ment d'un  ou  de  plusieurs  chiffres  bibliques  proposés  par  lui 
est  préférable  à  tous  les  autres  :  Quoi  capita  toi  sensus.  Il 
s'agit  surtout  ici  de  Texplication  d'un  texte  cunéiforme  où, 
dans  la  dixième  année  du  roi  Assouredilel ,  est  citée  une 
éclipse  de  soleil.  On  voit»  à  cet  exemple,  la  diflérence  qui 
existe  entre  l'assyriologie  pure  et  l'assyriologie  appliquée. 
Le  texte  est  déchiffré  et  interprété  par  les  hommes  compé- 
tents sans  contestation  aucune;  puis  viennent  les  érudits  qui 
s'emparent  du  résultat  obtenu  par  les  linguistes,  pour  discuter 
quelle  est  cette  éclipse,  et  comment  celle-ci  peut  servir  à  la 
chronologie  biblique.  Disons  encore  que  les  uns  croient  que 
cette  éclipse  est  arrivée  le  45  juin  763  avant  Jésus-Christ, 
et  changent  alors  toutes  les  données  bibliques;  les  autres  sou* 
tiennent  que  ce  phénomène  eut  lieu  le  4  3  juin  809  avant  Jésus. 
Christ,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  les  textes  sacrés.  Quatre- 
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vingtK>Dze  ans  avant  cette  éclipse,  le  femeuK  Achab  roi  d*Israël 
est  mort  sur  le  chaïQp  de  Jezreël.  Cette  donnée  se  déduit  rigou- 
reusement des  texte?  cunéiformes.  Une  littérature  assez  volu- 
mineuse s'est  déjà  produite  sur  ce  poin^;  car,  comme  il  arrive 
dans  de  pareilles  questions  i  on  peut  faire  des  objections, 
d*une  gravité  différente,  il  est  vrai,  aux  deux  opinions 
émises. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  sur  cette  matière  et 
sur  toutes  les  questions  historiques»  a  été  publié  en  danois  nar 
M.  Waldemar  Schmidt,  intitulé  <  Recherches  sur  Thistoire 
ancienne  de  TEgypte  et  de  l'Assyrie.  »  L'auteur  est  versé  dans 
les  inscriptions  assyriennes  et  dans  les  textes  biérog;ly- 
phiques;  il  a  traité  dans  ce  grand  ouvrage,  dont  la  première 
partie  seule  a  paru,  de  l'origine  et  de  l'histoire  de  ces  deux 
grands  pays.  Par  son  œuvre,  M.  Schmidt  contribuera  à  in- 
troduire en  Scandinavie  l'étude  des  cunéiformes. 

Dans  un  genre  un  peu  différent,  le  midi  de  l'Europe  nous 
présente  l'ouvrage  d'un  jeune  savant  italien,  M.  Felice  Finzi, 
professeur  d'assyriologie  à  Florence.  Ses  recherches  sur  les 
inscriptions  cunéiformes  s'occupent  de  démontrer  la  réalité 
des  inscriptions,  et  traitent  ensuite  les  questions  d'histoire  et 
surtout  d'interprétation  de  groupes  désignant  des  objets  du 
domaine  de  l'histoire  naturelle,  où  souvent  l'auteur  rectifie 
des  données  émises  avant  lui.  Ce  jeune  philol(^e  pourra 
rendre  des  services  signalés  à  la  science  en  abordant  l'inter- 
prétation des  textçs  entiers  ^  —  L'Allemagne  n'a  pa?  produit 
jusqu'ici  des  ouvrages  appartenant  à  cette  catégorie,  si  nous 
en  exceptons  quelques  écrits  chronologiques^ et  des  travaux 
de  métrologie  où  la  Chaldée  tient  une  place  considérable. 
A  cette  catégorie  appartiennent  les  travaux  de  feu  M.  Brandis, 
que  la  science  numismatique  vient  de  perdre;  au  surplus»  le 
réle  principal  de  l'Allemagne  consistera  toujours  dans  l'étude 


*  Malheureusement  la  science  vient  de  perdre  ce  jeune  savant. 
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approfondie  de  la  philologie  et  dans  rinterprétation  rigooreose 
des  textes. 

Le  plus  considérable  représentant  de  cette  branche  de 
Yaisyriolo^e  appliquée^  en  France,  est  M.  François  Lenor-» 
tnant,  qui  s'est  déjà  fait  un  renom  par  de  nombreux  travaux 
archéologiques  sur  Eleusis  et  d'autres  sujets  grecs,  par  des 
travaux  paléographiques  et  numismatiques,  par  des  re^ 
cherches  du  domaine  de  Tégyptologie,  ainsi  que  par  Texamen 
de  beaucoup  de  questions  touchant  aux  textes  phéniciens,  et 
aux  inscriptions  himyariques.  Nous  ne. parlons  pas  ici  des 
travaux  de  M.  Lenormant  ayant  trait  aux  science  naturelles,  à  la 
paléontologie,  à  la  politique  intérieure  et  étrangère.  M.  Lenor* 
mant  s'est  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  nombreuses 
questions  intéressant  Tassyriologie;  il  a  d^uté  par  un  travail 
autographié,  sur  les  poids  et  mesures  des  Chaldéens.  Dans 
un  recueil  intitulé  Etudes  astyriologiqueSi  il  a  donné  des  dé» 
Veloppements  souvent  utiles  sur  des  questions  intéressant 
l'histoire  ancienne  des  peuples  dé  l'Asie  ;  un  travail  mtitulé 
«  Commentaires  sur  les  fragments  de  Bérate  >  est  une  étude  aussi 
complète  que  possible  des  précieux  débris  de  l'historien  chaU 
déo-grec.  Un  volumineux  recueil  intitulé  :  Études  acca^ 
diennes,  traite  avec  justesse,  dans  beaucoup  de  points,  les 
particularités  de  la' langue  sumérienne.  M.  Lenormant  possède 
une  facilité  très-grande  pour  se  mettre  au  courant  des  quest 
tiens  les  plus  variées,  et  pour  y  acquérir  une  somme  de  savoir 
suffisante  peur  répandre  dans  le  public  des  connaissances  de 
toutes  sortes.  Ainsi  sou  «  Manuel  de  l'Histoire  ancienne  do 
l'Orient  >  traite,  avec  une  grande^  habileté  et  un  véritable  ta<t 
lent  d'exposition,  des  temps  anté*historiqueSf  de  l'histoire  des 
Juifs,  de  l'Egypte,  de  la  Babylonie,  de  la  Perse,  de  la  Médiej 
de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  Garthage,  de  l'Arabie  an^ 
eienne  et  de  llnde  antique.  Ses  articles,  dans  les  Revues 
Bur  les  antiquités  romaines  trouvées  à  Htldesheim,  n'ont  pas 
fait  tort  à  Tétude  nécessaire  pour  écrire  savamment  sur  led 
textes  babyloniens  traitant  du  Déluge.  On  ne  saurait  pourtant 
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posséder  une  pareille  facilité  d'appréciation,  aaDS  fdre  sentir 
quelque  peu  les  défauts  inhérents  à  toutes  nos  qualités  :  si 
rétudè  approfondie  détermine  une  certaine  lenteur  dans  la 
production,  kt  grande  fécondité  ne  permet  pas  de  mûrir  tou- 
jours le  fruit  de  ses  efforts.  Nous  croyons  sincbrement  que  ces 
travaux,  dans  le  domaine  de  Tassyriologie,  contribuenuent  plus 
largement  au  progrès  de  la  science,  s'ils  n'étaient  produits 
avec  une  ra|Hdité  que  rjen  ne  justifie,  là  où  il  n'y  a  pas 
péril  dans  la  demeure.  Ainsi,  de  faux  calculs,  des  faits  paléo- 
graphiqi»6  mal  compris,  des  étymologies  inacceptables  pour 
tout  orientaliste,  ont  d^  dû  modifier  des  parties  des  travaux 
de  M.  Leoormant.  Malgré  ces  réserves,  les  ouvrages  de  M.  Le« 
normant  ont  le  mérite  de  pouvoir  s^adresser  à  an  public  plus 
nombreux  et  de  rendre  ainsi  de  véritaUes  services  à  la  science 
naissante  dé  Tassyriologie.  Nous  sommes  convaincu  que  la 
vaste  érudition,  la  grande  facilité  et  la  promptitude  rare  de 
Tesprit  de  M»  Lenormant  ne  pourront  que  gagner  dans  leurs 
résultats  en  tournant  des  écueils  qu-il  est  si  facile  d'éviter. 
Les  grandes  découvertes  scientifiques  sont  rares;  parfois  elles 
se  présentent  capricieusement  à  l'investigateur  qui  ne  les 
cherche  pas;  mais  une  des  conditions  pour  trouver  du  nou- 
veau est  précisément  Tahaence  du  désir  d'en  faite* 

Nous  pourrions  encore  citer  bien  des  travaux  de  nK>iodre 
importance  que  ceux  de  M.  Lenormant,  si  ces  travaux  anr 
l'art  en  générai  des  anciens  et  des  modernes,  snr  des  ques- 
tions touchant  à  d'autres  sciences  soit  historiques,  soit  litté- 
raires, aoit  philosophiques,  pouvaient  être  regardés  comme 
appartenant  strictement  au  sujet  qui  nous  incombe.  Bien  des 
ouvrages  consacrés  à  l'examen  de  tel  ou  tel  problème  contien* 
nent,  il  est  vrai,  un  chapitre  sur  l'Assyrie;  mais  ces  travaux, 
faits  entièrement  de  seconde  main,  ne  peuvent  être  envisagés 
que  comme  une  sorte  de  récompense  offerte  aux  eft>rts  des 
assyriologues,  en  ce  sens  qu'ils  incorporent  les  résultats  ob- 
tenus par  ceux-ci  dans  Tensemble  des  connaissances  hu- 
maines. 
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Nous  terminerons  par  un  réscuné  rapide  des  progrès 
que  jusqu'ici  a  accomplis  cette  science  naissante»  des  lacunes 
que  laisse  son  état  actuel,  des  pas  qui  restent  encore  à  faire 
et  des  points  qui  peut-être  jamais  ne  seront  élucidés.  Le  syl- 
lahaire  est  suffisamment  connu;  le  déchiffrement  de  Tassy- 
rien,  du  moins,  peut  être  regardé  comme  achevé  presque 
en  entier.  Ce  n'est  pas  que,  dans  des  cas  très-peu  fréquents, 
il  ne  se  puisse  pas  élever  une  controverse  sur  la  signification 
de  tel  ou  tel  signe  polyphone;  mais  cette  difficulté  ne  pouvant 
se  présenter  que  dans  les  passages  à  signification  inconnue, 
elle  est  d'une  importance  minime. 

-  Une  difficulté  bien  plus  sérieuse  se  présente  là  où  le  déchif- 
frement est  incontestable  et  où  la  signification  du  mot  déchiffré 
est  obscure.  Si  cet  écueil  n'existait  pas,  le  dictionnaire  de  la 
laogue  assyrirane,  grAce  au  syllabaire  et  aux  inscriptions 
grammaticales,  ne  le  céderait,  pour  la  quantité  de  racines  et 
une  foule  de  mots  usuels,  pas  même  à  la  langue  hébraïque, 
et  il  dépasserait  en  richesse  les  lexiques  du  Zend  et  du  Peb- 
levi  dans  leur  état  actuel.  Le  trésor  des  mots  assyriens  égale, 
pour  le  moins,  celui  de  l'ancien  égyptien,  et  laisse  en  arrière 
bien  loin  les  dictionnaires  de  tous  les  idiomes  asiatiques  ou 
européens  connus  seulement  par  des  inscriptions. 

Une  grander  difficulté  réside  encore  dans  l'obscurité  qui  en- 
veloppe une  foule  d'idéogrammes  trouvés  dans  les  inscriptions 
astrologiques,  tératologiques,  juridiques  et  OHnmerciales  ; 
dans  celles  qui  traitent  des  plantes,  des  pierres  ou  des  ani- 
maux, et  bien  des  énigmes  appartiennent  à  ceux  dont  le  nK)t 
ne  nous  sera  jamais  livré.  La  grammaire  de  la  langue  assy- 
rienne est  bien  plus  connue  que  ne  l'est  le  dictionnaire;  les 
controverses  dont  nous  avons  plusieurs  fois  mentionné  l'exis- 
tence dans  le  cours  de  ce  travail  touchent  à  la  grammaire 
comparative  des  langues  stoiitiques,  et  n'influent  en  rien  sur 
le  sens  des  versions  proposées. 

L'enseignement  direct  et  verbal,  qui  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à  ce  qui  est,  et  souvent  mieux,  imprimé  dans  des  livres 
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aiicesaibles  à  tout  le  monde,  Ttpfpel  bit  de  vive  voix  aux 
adepled  studieux  à  persévérer  dans  une  science  ardue,  forment 
un  puissant  moyen  pour  faire  éclore  de  nouvelles  vérités  et 
pour  écarter  des  erreurs  souvent  invétérées*  Le  gouvernement 
français  a  confié  cette  tâche  à  M.  Oppert  qui,  déjà  en  dé^ 
cembre  4868,  inaugura^  pdur  la  première  fois,  Tenseignemedt 
de  r Assyrien  par  un  cours  q>écial,  proléssé  d*abôrd  à  la  Bi- 
bliothèque, transporté  plus  tard  au  GoUége  de  France  ^  De^ 
puis  cette  époque,  l'exemple:  donné  à  Paris  a  été  suivi  avec 
succès,  en  Allemagne,  par  M.  Schrader,  en  Italie  par 
M.  Finzi. 

Un  ordre  de  connaissances  qui  regarde  celle  de  Tassyriologie 
appliquée^estcelui  qui  intéresse  l'histoirei  la  chronologie,  la  géo- 
graphie et  la  mythologie^  Sous  ce  point  de  vue,  beaucoup  de 
problèmes  sont  encore  sans  solution,  et  bien  des  questions  con* 
tjnueront  peut^tre  pour  longtemps  à  rester  ouvertes^  Les  dé- 
.couvertes  de  nouveaux  documents  pouiront  seules  remédier 
à  rimperfection  actuelle  de  nos  connaissances;  mais,  en  atlen^ 
dant  ce  dont  personne  ne  pourrait  héter  Taocomplissement,  il 
reste  encore  bien  des  vérités  à  élucider  dans  les  textes  que 
i^us  possédons.  Travaillons,  sans  nous  décourager,  à  TinteN 
prétation  complète  des  documents  existants ,  fouillons  ces 
riches  mines  qui  nous  sont  déjà  ouvertes  :  alors  la  nouvolle 
pcience  de  Tassyriologie  attirera  chaque  jour  de  nouveaux 
adeptes  et  gagnera  desadhérent3plusnombreux....«  Alors  il 
viendra  ce  jour,  dont  nul  eflfort  humain  ne  peut  hâter  Tar* 
rivée^  où  les  préventions  injustes  et  intéressées  seront  rér 
duites  au  sileiice  par  la  lumière  de  plus  en  plus  éclatante  de 
l'irrécusable  vérité. 


'  Pepuis  que  cqjB  lignes  ont  été  écrites,  il  a  été  créé  au  Collège  d^ 
France  une  chaire  régulière  dont  M.  Oppert  est  le  titulaire. 
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Sur  le  nom  de  V!ÛT\  TammoiiZs  par  Fr.  LENORMAIIT. 

Le  nom  de  Tfân,  dont  on  n*a  jusqu^à  présent  trouvé  au- 
cune trace  dans  les  monuments  de  Tépigraphie  sémitique,  de- 
meure un  véritable  problème.  Il  ne  parait  avoir  été  précisé- 
ment localisé  nulle  part,  et  on  en  trouve  des  traces  dans 
toutes  les  parties  du  monde  sémitique.  Tout  tendrait  à  faire 
croire  que  c*était  moins  à  proprement  parler  le  nom  d*un  dieu 
déterminé  qu*uoe  qualification  généralement  appliquée  au  dieu 
Solaire  adolescent  mourant  pour  ressuciter,  sous  toutes  les  for- 
mes et  tous  les  noms  dont  il  était  susceptible»  dans  les  céré- 
monies du  deuil  de  son  trépas  et  peut-être  aussi»  par  extension, 
dans  le  moment  de  sa  résurrection.  Ainsi  que  Ta  judicieuse- 
ment remarqué  M.  Maury  ',  on  le  pleurait  plutôt  qu*on  ne 
Tadorait  sous  le  nom  de  Tammouz, 

Jje  texte  classique  par  excellence  pour  ce  nom  est  le  pas- 
sage d*une  des  visions  d'Ézéchiel  '  où  le  prophète  voit  auprès 
de  la  porte  nord  du  Temple  de  Jérusalem  <  des  femmes  assi- 
ses pleurant  Tammou2  >.  Saint  JérômCi  en  traduisant  et  en 
commentant  ce  passage,  et  tous  les  interprètes  anciens,  sont 
d'accord  pour  reconnaître  qu*ll  s'agit  ici  d'Adonis.  L'auteur  du 
Chnmicon  Alexandrinum  '  dit  :  e<eftv2;  ôVcp  i^imftvtlùLt  *AJWif  • 
Procope,  évéquede  Gaza  *  :  e«efifiov2;»  ôVfp  Ul)  rw^At^Pêf.  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ^  :  àtif^fjLtinvilêu  il  i  e«/ufMVf  i'^AttÊPiç. 

Saint  Jérôme  *  signale  encore  le  culte  de   V!ÛT\   en  Pa- 


•  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  III,  p.  229. 

•  VIII,  U. 

•  P.  130. 

•  M  Esai.  XVIII,  p.  258,  éd.  de  Paris,  1580. 

•  Ad  Esai.  Il,  3;  t.  II,  p.  275,  cl.  Auberti. 

.  Epist,  xux,  aiL  Paul.,  0pp.  omn.,  t.  IV,  pari.  ÎT,  p.  564. 
Congrès  df  1873.  —  H.  10 
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lestinc  à  une  époque  bien  postérieure,  après  Tempereur  Ha- 
drien :  Bethléem  nunc  nostrum  et  migustissimum  orbis 
locum^  de  quo  Psalmista  canit  :  Veritas  de  terra  orla  est, 
liicus  inumbrabat  Thammus^  id  est  Adonidis  :  et  in  specu^ 
vbi  quondam  Christus  parvulus  vagiit^  Veneris  amasius 
plangebalur. 
Chez  les  Syriens,  Bar-Bahloul  raconte  la  légende  dassîque 

d'Adonis  sous  le  nom  de  lOtoZ  '•  ^  traductevr  syriaque  de 
r Apologie  de  saint  Méliton  emploie  aussi  le  nom  de  (/qxjZ 
en  parlant  de  TAdonis  d'Aphaca  *.  On  sait,  du  reste»  que  le 
mois  commençant  au  solstice  d'été,  et  dont  le  premier  jour 
voyait  la  fête  de  la  résurrection  du  dieu  TIDH  ^  était  appelé 

en  Syrie  Joy^L*  nom  que  les  Juifs  adoptèrent  dans  leur 
calendrier  lé  plus  récent  sous  la  forme  TIDU .  Deux  héméro- 
lo^ues  grecs  qui  donnent  la  liste  des  mois  de  la  ville  d'Hélio- 
polis  de  Syrie  (Baalbek)  fournissent  pour  celui-ci  les  leçons 

OAMIZA,  0AMMOYZ  et  0AMMA. 

Moïse  Maïmonide  ^  nous  fait  connaître,  d'après  les  livres 
des  Sabiens,  un  curieux  travestissement  de  la  légende  an* 
tique,  qui  transporte  à  Babylone  le  nom  de  TIDU .  Tammouz 
y  est  donné  comme  un  prêtre  des  idoles  que  le  roi  fit  mettre 
à  mort  parce  qu'il  prêchait  le  culte  des  planètes  et  des  signes 
du  zodiaque.  «  La  nuit  de  sa  mort  toutes  les  idoles  se  réu- 
«  nirent  des  extrémités  de  la  terre  dans  le  temple  de  Baby- 
•  ione,  autour  de  la  statue  du  Soleil,  qui  était  suspendue 


•  Voy.  Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabimus,  l.  II,  p.  206. 

'  Spicileg,  Solesm.t  t.  II,  p.  xliu.  —  Renan,  Méin.  de  VAcad,  des 
Jnscr.,  nouv.  sér.,  t.  XXllI,  2«  part.,  p,  321  et  323. 

>  S.  Hieronym.,  CommetU,  III,  in  Kzech,,  dans  les  Opp,  omn.,  t.  III, 
p.  750. 

<  Moïse  Maïmonide,  More  nebotadUnif  III,  20;  —David  Kimcbi,  dans 
Chwolsolin,  Die  Ssabier  ufid  der  SsabdmtSy  t.  II,  p.  203. 
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«  entre  le  ciel  et  la  terre.  Cette  idole  se  prosterna  la  face 
«  C4)ntre  terre,  et  toutes  les  autres  avec  elle,  et  elle  leur  ra- 
«  conta  ce  qui  était  arrivé  à  Tanimouz.  Et  les  idoles  pi  eu* 
«  rërent  et  se  lamentèrent  toute  la  nuit.  Puis,  le  matin  venu, 
«  elles  s*envolbrent  chacune  vers  son  temple,  jusqu'aux  ex- 
«  trémités  de  la  terre  '.  > 

Un  seul,  mais  un  très-important  passage  du  fsivre  d'Adam 
des  Mendaïtes  du  Bas-Euphrate,  dont  je  m*étonne  qu'on  n'ait 
pas  encore  fait  plus  d'usage,  mentionne  TIDSH  ^.  Il  y  est 
question  du  temple  du  dieu,  servi  par  vingt- huit  sacrifica- 
teurs (nombre  en  rapport  avec  les  jours  des  lunaisons),  et 
des  banquets  qu'on  célébrait  en  son  honneur.  TIDWI  s'y 
montre,  de  plus,  comme  un  personnoge  sidéral  et  calendaire, 
honoré  parles  «  Sept  formes  stellaircs .  (SnTIDST  VS3W), 
issues  de  S^FIWn^B  le  démiurge.  Ces  Sept  formes  stel- 
laircs sont  qualifiées  de  roses  (SHISIV)  et  données  comme 
des  esprits  féminins  lascifs.  Elles  doivent  être  comparées  aux 
evyalipêf  i^k  Ttlufihf  i  *Ap1ê(Athf^  nées  d'Astarté,  d'après 
Sanchoniathon  '.  Ce  sont  les  sept  étoiles  de  la  Grande-Ourse. 
Les  livres  des  Mendaïtes  les  comptent  parmi  les  corps  sidé- 
raux nés  de  l'accouplement  du  démiurge  TH^n^S  «  lé  dieu 
qui  ouvre  »  (FHIB,  'Ayotysvç)p  ou  WIDiS^Sp*,  avec 
DT1DW,  l'esprit  femelle  du  désir  et  de  la  volupté  *,  appelé 
aussi  nSnn^S  ou  n«3^S  •  renOammée  •  .,  n^D^Dt»,  •  la 


*  Voy.  ce  que  j'ai  dôjà  dit  de  ce  récit  dans  ma  brochure  sur  Le  Dé' 
luge  et  l'Épopée  babylonienne;  Paris,  1873,  extrait  du  Correspondant. 

*  Norberg,  Cod,  Nasar.f  t.  II,  p.  178;  cf.  Onomasl.ad  Cod,  Nasar., 
p.  146  et  suiv. 

*  P.  30,  éd.  Orelli. 

*  Sur  rapplication  de  ces  deux  noms  à  un  même  personnage*,  voy. 
Norberg,  Onomast.  ad,  Cod,  Nasar.,  p.  126. 

*  Norberg,  Onomast.,  p.  104. 
«  Norberg,  Onomast,,  p.  85. 
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bràlanto  *  »,  fctQ*7S1  WDV  »  la  mère  du  monde  *  »,  et 
t^inDW  ^,  c  est-à-dirc  «  Vénus-Astarté  ».  Elle  s'accouple  au 
déimiurge  Fetahil  trois  fois,  en  prenant  des  apparences  di- 
verses et  en  lui  faisant  croire  qu*il  commet  trois  incestes  suc- 
cessifs. Se  donnant  pour  sa  mère,  elle  enfante  les  sept  étoiles 
dé  la  Grande-Ourse  *  ;  se  donnant  pour  sa  sœur,  elle  met  au 
monde  les  douze  signes  du  zodiaque^;  enfin,  en  lui  faisant 
crire  qu'elle  était  sa  fille,  elle  produit  les  cinq  planètes  *.  On 
vbit  combien  ce  passage  est  important  pour  la  doctrine  de 
Tinceste  divin,  qui  joue  un  rôle  si  capital  dans  les  religions 
de  TAsie,  et  qu'il  nous  offre  sous  toutes  les  formes  dont  elle 
est  susceptible. 

Le  nom  de  Tammouz  passa  en  Occident  avec  le  culte 
d'Adonis.  Sur  le  miroir  étrusque  du  Vatican  ^,  si  ingénieuse- 
ment expliqué  par  M.  de  Witte  *  comme  représentant  la  dis- 
pute  d'Aphrodite  et  de  Perséphoné  pour  la  possession  d'Ado- 
nis, le  dieu  syro-phénicien  est  appelé  VKf  AO-  Peut-être 
faut-il,  avec  Selden  •  et  M.  de  Witte  '•,  se  souvenir  ici  de 
l'Arès  eetvfMç  adoré  en  Macédoine  ".  Mais  du  moins  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  établir  un  rapport  entre  Tammouz  et  le  roi 
égyptien  fabuleux  e<efcot;^,  qui,  chez  Platon  ",  est  en  relation 


•  Norberg,  Ononiast,,  p.  17. 
'  Cod.  Nasar.,  t.  II.  p.  296. 

•  Norberg,  OnotnasL,  p.  20. 

•  Cod.  Na$ar,y  t.  I,  p.  173. 

•  Cod.  Nasar.,  t.  I,  p.  180. 

•  Cod.  Nasor.,  t.  I,  p.  !82. 

»  Mon.  inéd.  de  VInst.  Arch.,  t.  Il,  pi.  xxviii.  —  Mus.  elrusc.  Gre- 
gorian.,  t.  1,  pi.  xxv. 

•  Nouv.  Afin,  de  llnsL  Arch.^  t.  I,  p.  512-551.  —  Cf.  Gerhard, 
Elrmkisc/œ  SpUgel,  t,  IV,  p.  58  et  suiv.  —  De  Witte,  Mém.  de  llnsL 
Arch.»  t.  II,  p.  113  et  suiv. 

•  Die  diis  Syris^  Syntagm.  Il,  p.  542. 

'•  Nouv.  i4yin.,  de  Vlmi.  Arch.y  t.  ï,  p.  542. 

••   UCBycll.,  V»  QùLVfJLOÇ. 

"  Phaedr.,  p.  96,  od.  Bckker. 
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avec  le  dieu  Theulh»  et  aussi  le  pilote  égyptien  homonyme, 
également  engagé,  chez  Plutarque  ',  dans  une  légende  my- 
thique et  dans  la  légende  de  la  mort  d*un  Dieu.  Aussi  Phi- 
lastre'qualifie-t*il  defils  du  roi  d'Egypte  le  Tammouz  que 
pleurent  les  femmes  de  Jérusalem  dans  le  passage  d'Ézéchiel. 

Aucune  des  étymologies  sémitiques  jusqu'à  présent  propo- 
sées pour  le  nom  TIDU»  en  le  tirant  de  la  racine  TD3  ou 
d'une  racine  TID  pour  DDD,  n'est  satisfaisante.  Je  crois, 
du  reste,  que  c'est  tout  à  fait  inutilement  que  l'on  chercherait 
à  eipliquer  l'origine  de  ce  nom  par  les  idiomes  de  la  famille 
sémitique.  Il  provient  d'une  source  différente,  et  c'est  ce  que 
je  vais  essayer  de  démontrer. 

On  est  naturellement  porté,  surtout  en  trouvant  le  nom  de 
Tammouz  usité  chez  les  MendaTtes,  à  en  chercher  le  berceau 
originaire  dans  la  Babylonie,  comme  celui  de  la  plupart  des 
appellations  divines  de  la  religion  syro-phénicienne.  Cepen- 
dant nous  n'apercevons  aucune  trace  de  ce  nom,  du  moins  en 
Tammuz  ou  Tamuz^  dans  les  inscriptions  cunéiformes.  Bien 
plus,  le  mois  correspondant  aa  t6mouz  des  Syriens  et  au 
tammouz  des  Juifs  de  la  seconde  époque,  y  est  ^^.  f  MU— 
■^— TT  dûzu  ou  duvzu ,  m  '.  Ce  dernier  nom  né  me  pa- 
rait pas,  du  reste,  radicalement  différent  de  TIDU.  Je  crois, 
avec  les  assyriologues  de  l'école  anglaise,  qu'il  faut  au  con- 
traire l'y  assimiler,  en  admettant  que  nous  avons  ici  un 
exemple  de  cet  échange  du  D  et  du  \  qui  n'existait  pas  seu- 
lement dans  le  système  graphique  légué  par  les  Accadiens 
primitifs  aux  Babyloniens  postérieurs,  mais  aussi  dans  la  pro- 
nonciation de  l'idiome  assyrien  à  Babylone,  comme  le  prouve 
les  transcriptions  grecques  de  Bérose  et  de  Damascius  QAvili 


•  De  oracuL  defecL,  t.  VII,  p.  6â0,  éd.  Reiske. 
'  Ap.  Selden,  De  dis  syris,  Syntagm.  II,  p.  2G2. 
»  Voy.  Norris,  Assyrian  dicUofiarij,  t.  I,  p.  158. 
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et  TAvti  pour  Tamlij  nDHII,  et  la  maaière  dont  Hésychios 
rend  par  rM^  le  mot  sarwis,  llfTSVf  «  soleil  >. 

Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c*est  que,  chez  les  payons- 
postislamiques  de  Harrân,  nous  trouvons  la  forme  J^u  ^ 
intermédiaire  entre  V!ÛT\  et  dûzu  ou  duvzu.  On  ne  peut 
méconnaître,  en  effety  un  Adonis-Taromouz  dans  le  j^u  en 
rhonneur  duquel  on  célébrait  à  Harrân,  le  45  du  mois  de 
\yô^  t  une  léte  de  deuil  appelée  ^j\iyji  ou  •  des  pleu- 
reuses >,  pendant  laquelle  les  femmes  ne  mangeaient  que  des 
fruits  secs  et  s*abstenaient  de  farine  moulue  '.  Le  surnom 
d'Adonis,  Tavùlç^^  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  conjectures,  est 
peut-être  à  corriger  en  Tavaç  et  à  rapprocher  de  cette  forme 
r«MS  ou  TawaSj  j^u. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  nous  avons  deux^ 
types  du  mémo  nom  divin,  Tun  par  un  D,  l'autre  par  un  ^  :• 
Ton  et  Tin  ou  Tr\.  Quel  est  le  plus  ancien,  celui  dont 
Tautre  est  dérivé?  Au  premier  abord  on  inclinerait  à  croire 
que  c'est  celui  qui  contient  le  D,  car  il  est  plus  facile  d'ad- 
mettre la  dégénérescence  d'un  m  en  t;  que  le  changement 
d'un  V  en  m.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  forme  du  nom  du  mois 
babylonien  empêche  d'adopter  cette  conclusion.  La  nomen- 
clature des  mois  dans  le  calendrier  babylonien  porte  la  marque 
d'une  extrême  antiquité;  elle  a  été  certainement  portée  de 
Babylone  en  Syrie,  et  non  de  Syrie  à  Babylone;  et  par  consé-' 
quent  le  mois  babylonien  duzu  ou  duvzu  a  précédé  dans 
l'ordre  des  temps  le  mois  syrien  tomouz.  Il  y  a  là  une  diffi*' 
culte,  une  antinomie  entre  les  lois  philologiques  ordinaires  et 
les  vraisemblances  historiques,  qui  me  parait  ne  pouvoir  s'ex- 
pliquer qu'en  regardant  les  deux  formes  TDP  et  X\r\  ou  Tll 
comme  parallèles,  aussi  anciennes  l'une  que  l'autre,  et  dé- 


'  Chwolsohn,  Die  Ssabier  ttnd  ilcr  SsabisniuSy  l.  II,  p.  27. 
•  l.ycophr.,  Cassandr.,  v.  831.  —  Tzctz.,  a.  h.  /. 
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rivées  concurremment  d*un  nom  plus  antique,  appartenant  à 
une  langue  où  les  articulations  m  etv  n*étaient  pas  distin- 
guées, se  confondaient  dans  une  articulation  intermédiaire. 
C'est  là  précisément  le  cas  de  Taccadien,  la  langue  toura- 
nienne  des  plus  vieux  habitants  de  la  Chaldée  et  de  la  fiaby- 
lonie:  aussi  est-ce  de  ce  côté  que  nous  sommes  induits  à  tour- 
ner les  yeux. 

Parmi  les  antiques  noms  de  dieux  d*origine  accadienne  qui 
ont  été  conservés  dans  l'usage  des  textes  assyriens-sémitiques 
avec  leur  lecture  primitive,  il   en  est  un  qui  s'écrit  p^^J 

Prf^  MfT^  •  ^^  serait  disposé  à  le  transcrire  tur-zi^ 
en  y  donnant  au  2*  signe  sa  valeur  la  plus  habituelle  de  tur. 
Mais  un  passage  des  Syllabaires  ^  nous  montre  ce  même  signe 
transcrit  Jj^Jy  dûàaiïs  la  colonne  de  la  prononciatien  acca- 
dienne et  traduit  en  assyrien  maru  «  fils  >.  Ailleurs  Me  surnom 
du  dieu  Lune  (dont  le  nom  assyrien  est  Sin)  >^  P  p-Tr-  ]^J 
«  le  fils  de  la  station,  de  la  stabilité  >,  est  indiqué  par  une 
glose  comme  devant  se  lire  en  accadien  dumu-ku,  s'altérant 
dans  la  prononciation  en  dumu-gu.  Il  n'y  a  pas  de  doute  pos- 
sible sur  l'existence  dans  cette  langue  d'un  mot  synonyme  de 
tur^  signifiant  également  «  fils  »  et  exprimé  aussi  par  l'idéo- 
gramme ^^3^-,  mot  dont  la  forme  pleine  était  dum  (état 
prolongé  dumu)^  et  qui  revêtais  aussi  la  forme  dû  ',  le  m  final 
s'élidant  très-souvent  dans  la  prononciation  accadienne  *  (par 
exemple  erim  et  eri  «  serviteur  »  ).  La  vraie  lecture  du  nom 
divin  ^♦M  X^^tz  •^11  ^  est doncDumu-sï,  susceptible 
de  se  prononcer  également  Dù-zi.  C'est  là  certainement  le  nom 


*  Cuneif.  inscr.  of  WesL  Asia,  t.  III,  pi.  lxx,  n»  .120. 
'  Même  ouvrage,  t.  II,  pt.  41,  recto,  col.  1,  1.  33. 

*  F.  Lenonnant,  La  Langue  pnmilive  de  la  CUaUtée  el  les  idiomes 
(ouraniens,  p.  371. 

*  /bid.,  \u  374. 
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divin  qui  a  produit  les  deux  formes  parallèles  TDTi  et 
TOI,  données  par  les  deux  formes  dont  il  était  lui-méroe  sus- 
ceptible dans  la  prononciation  du  peuple  d'Accad.  L'appella- 
tion du  mois  babylonien  dûzu  en  est  la  transcription  exacte, 
avec  la  simple  variante  de  la  substitution  de  la  finale  assy- 
rienne ti  à  la  finale  accadienne  t.  H  me  semble  donc  que  l'on 
peut  tenir  pour  acquis  que  nous  avons  dans  ce  nom  accadien 
l'origine  de  Ténigmatique  Tammouz,  adopté  d'abord  par  les 
Babyloniens  de  langue  sémitique  et  de  Babylone  passé  en 
Syrie  '. 

Nous  allons,  du  reste,  achever  de  nous  en  convaincre  en 
passant  en  revue  les  indications  éparses  que  l'on  peut  re- 
cueillir dans  les  textes  cunéiformes  sur  le  dieu  Doumouzi  ou 
Doùzi  et  sur  son  mythe,  et  en  constatant  leur  parfaite  coïnci- 
dence avec  la  légende  de  Tammouz. 

Ce  dieu  est  «  l'époux  infortuné  de  la  déesse  Istar  >;  ce  sont 
là  les  propres  termes  dans  lesquels  il  en  est  question  sur  la 
sixième  tablette  de  l'épopée  d'Izdhubar  (col.  2, 1.  S)^.  Cest 
un  dieu  jeune,  enlevé  par  un  trépas  prématuré  et  descendu 
dans  les  enfers,  en  l'honneur  duquel  on  célèbre  une  fête  de 
deuil,  accompagnée  de  lamentations. 

Nous  pn  avons  la  preuve  par  la  célèbre  tablette,  fragment 
d*une  plqs  longue  épopée,  qui  contient  le  récit  de  la  descente 
d'Istar  dans  le  «  pays  sans  retour  >,  THadès  des  Assyro-Baby- 
loniens  ^.  Après  la  restitution  des  parures  dont  la  déesse  avait 


'  Je  vois  avec  satisfaction  cette  idée,  que  j*ûi  proposée  le  premier 
(dans  ipQ.  brochure  sur  Le  Déluge  el  rÉjwpée  babylonienne  ei  dans 
roes  Premières  civilisalionSj  t.  II,  p.  94  et  suiv.),  adoptée  complète- 
ment par  MM.  Sayce,  Smith  et  ^brader, 

*  Voy.  Smith,  As^yrian  discoveries.  p.  173. 

»  Dans  mon  Cfioix  de  lexles  cunéi former  inédils,  n*  30.  Ce  texte  a 
Hà  l'objet  des  études  successive  de  M.  Fox  Talbol,  de  M,  Smith,  de 
moi-même,  do  M.  Schr^der  et  dp  M.  Oppert. 
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été  dépouillée  aux  sept  portes  de  cette  sombre  région,  lorsque 
rinterventtoD  du  messager  des  dieux  célestes  a  forcé  Allât»  la 
reine  des  enfers,  à  ne  plus  la  retenir  captive,  le  texte  con- 
tinue par  quelques  versets  extrêmement  difficiles  à  traduire 
(127-438).  M.  Oppert,  dans  son  travail  sur  ce  document  d'un 
intérêt  mythologique  de  premier  ordre,  me  parait  avoir  défi- 
nitivement établi  le  sens  des  trois  premiers,  que  je  traduis 
avec  lui,  en  modifiant  seulement  quelques  expressions  de 
détail  : 

426.  Ainsi  elle  ne  refusa  pas  sa  libération  et  vers  [  la  terre 
supérieure  elle  retourna]. 

427.  A  Doumouzi,  le  petit  bouillant,  [elle  a  dit  :] 

428.  Puissé-je  rendre  les  eaux  sublimes;  mon  bien 

Ainsi  Istar,  revenue  des  enfers  à  la  lumière,  regrette  les 
eaux  de  vie  qu'elle  a  bues  au  plus  profond  de  cette  région  et 
dont  la  réception  a  assuré  sa  sortie.  C'est  en  s'adressant  à 
Doumouzi  qu'elle  exprime  ce  regret,  dont  la  conséquence  né- 
cessaire est  que  lui  est  demeuré  dans  le  pays  des  morts, 
qu'elle  vient  de  quitter.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  doute  sur  la  n  anière  dont  M.  Oppert  propose  de  res- 
tituer la  fin  mutilée  du  verset  428  :  «  Mon  bien  [serait  d'être 
là-bas  auprès  de  toi]  ».  Ceci  est  confirmé  par  les  derniers  ver- 
sets (136-138),  qui  viennent  après  quelques-uns  (129-135)  dont 
on  n'est  pas  encore  parvenu  à  donner  une  explication  satis- 
faisante, mais  dont  Tobscurité  profonde  n'empêche  pas  de 
saisir  l'intention  générale  du  texte.  Gomme  je  les  entends 
d'une  manière  un  peu  diflérente  de  celle  qu'a  adoptée  M.  Op- 
pert, et  aussi  de  la  leçon  de  M.  SchraderS  je  crois  utile 
d'en  donner    ici    la  transcription   et  la  traduction   interli- 


»  Die  IJôlienfu/ui  der  hlai\  p.  55. 
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Béaire  pour  justifier  philologiquemeot  ma  manière  de   les 
expliquer  : 

136. /na     yume       Dumuzi  illanni        st6u*      nibiî 

Dans  les  jours  de  Doumouzi  m'a  été  enlevée  la  parure  d*onyx, 
ffAR*  s*anli^         iltisu  illani. 

le  bracelet  de  pierres  bleues  avec  lui    m*a  été  enlevé. 

437.  t7/ûu  illanni  unninni^      u       unninnali. 
avec  lui  m'ont  été  enlevés  les  lamentateurs  et    les  lamentatrices. 

438.  ina      IZ-BAT       lilunuvva^  tarrin 

dans   les  cercueils   qu'ils  enferment     d'une  manière  durable 
lissinu  ^. 
qu'ils  conservent. 

Le  point  nouveau  de  ma  traduction,  avec  Texpression  des 
hommes  et  des  femmes  en  lamentation,  qui  a  échappé  à  M.  Op- 
pert,  le  point  nouveau  de  ma  traduction,  qui  pourtant  me  pa- 
raît simple  et  certain,  consiste  à  rendre  par  «  cercueil,  sarco- 
phage »,  l'expression  idéographique  yyj  ►^j  mot  à  mot 
lignum  cadaveris.  Ceci  donne  le  sens  très-satisfaisant  : 

•  Racine  3m« 

'  J'indique  ainsi,  suivant  l'usage  généralement  adopté  par  les  assy- 
riologues.  les  caractères  employés  comme  idéogrammes. 

•  Traduction  assyrienne  donnée  {Cuneif,  inscr.  of,  WesL  As.,  t.  II, 
pi.  XIX,  1.  48  b)  de  l'expression  accadienne  laq  guk  «  pierre  bleue  », 
employée  ici  comme  allophone.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  pierre 
précieuse. 

'  Cette  lecture,  dérivée  de  la  racine  US ,  est  donnée  dans  la  ta- 
blette n*  16  de  mon  C/ioix  de  textes  cunéiformes  inédits,  verso,  col.  3, 
1.  5  (p.  45,  corrigez  rfff  I^^^3  ^7^  ^^  '*®"  ^®  MfTf 
^^►&  y  ►y^-  ,  faute  qui  m'a  échappé  en  autograpbiant)  comme 

lecture  de  l'idéographique  Tf  M""»  ^^^^  ^^  composition  implique  le 
sons  premier  de  «  larmes  »  («  cau-d'œil  »). 

•  Racine m^,  arabe  ^^0. 
'  Racine  ^^X» 
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«  Dans  les  jours  consacrés  à  Doumonzi,  la  parure  d*ODyx 

•  m'a  été  enlevée;  avec  lui  m'a  été  enlevé  le  bracelet  de 
«  pierre  bleue;  avec  lui  m'ont  été  enlevés  les  lamentateurs 

•  et  les  lamentatrices.  Qu'ils  les  enferment  dans  les  cercueils, 

•  et  qu'ils  les  y  conservent  d'une  manière  durable.  » 

C'est  la  prescription  d'un  rite  mystérieux  de  la  fête  de  Dou- 
mouzi,  en  rapport  avec  un  incident  de  l'bistoire  mythologique 
dont  certains  détails  restent  encore  fort  obscurs;  et  ces  hommes 
et  ces  femmes  qui  se  livrent  à  des  lamentations  bruyantes,  ces 
cercueils  dont  nous  reconnaissons  maintenant  la  mention,  ces 
cercueils  où  l'on  dépose  avec  lui  des  bijoux,  concordent  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante  avec  ce  que  nous  savons  des  fêtes  de 
Tammouz,  et  en  général  des  Adonies,  célébrées  en  Syrie  et  en 
Phénicie,  ou  bien  transplantées  en  Grèce.  Mais  ce  rite  est  ratta- 
ché à  la  descente  d'Istar  aux  enfers;  il  en  est  présenté  comme 
une  sorte  de  commémoration.  Nous  comprenons  ainsi  la  cause 
de  cette  descente  de  la  déesse  dans  le  pays  des  morts,  que  n'in- 
dique pas  le  teste,  tel  que  nous  le  possédons,  et  qui  devait 
être  expliquée  dans  la  partie  du  récit  épique  contenue  dans 
une  tablette  précédente.  C'est  en  deuil  de  Doumouzi  qu'Istar 
pénètre  dans  les  sombres  demeures,  comme  si  elle  venait  l'y 
chercher.  Par  suite,  la  mention,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  ce  morceau,  des  sept  parures  dont  on  dépouille  la  déesse 
aux  sept  portes  du  «  Pays  sans  retour  »  et  qu'on  lui  rend  suc- 
cessivement aux  mêmes  portes' lors  de  sa  sortie,  cette  men- 
tion doit  être  certainement  mise  en  rapport  avec  le  passage 
où  l'auteur  des  Philosophumena  '  dit  qu'lsis,  lorsqu'elle  mène 
le  deuil  d'Osirîs,  et  Vénus,  quand  elle  pleure  Adonis,  est 

•  couverte  d'une  septuple  parure,  car  la  nature  a  un  septuple 

•  vêtement  et  est  revêtue  de  sept  stolas  éthérées  •,  qui  sont  les 
orbites  des  planètes. 


V.  7,  p.  iOl,cd.  Miller. 
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Un  passage  du  teite  dit  formellement  d'ailleurs  que  cest 
pour  pleurer  certains  morts  qulslar  descend  aux  enfers  '  . 

34.  Lubki       ana  dannuti*  sa  ezibu        hi[ratisunu 
Que  Je  pleure  sur    les  forts     qui    ont  abandonné  leur  épouses. 

35.  Lttbki       ana      ardati       saislusim    Aatmf[na... 
Que  je  pleure  sur  les  concubines  qui  du  giron     de  leurs  maris... 

36.  Lubki      ana  abal       la  kie         sa  ina    la    yu  - 
Que  je  pleure   sur  le  fils  sans  semblable  qui  dans  non   ses 

mesu... 
jours... 

•  Je  veux  pleurer  sur  les  forts  qui  ont  quitté  leurs  épouses; 
«  je  veux  pleurer  sur  les  concubines  qui  [ont  été  enlevées] 
«  aux  bras  de  leurs  époux  ;  je  veux  pleurer  sur  le  Fils  unique 
«  qui  [a  été  enlevée]  avant  le  terme  de  ses  jours.  > 

Les  morts  sur  lesquels  Istar  veut  pleurer  sont  ceux  qui 
rintéiessent  directement.  Ce  sont  d*abord  les  maris  que  le 
trépas  a  séparés  de  leurs  femmes,  les  femmes  qu*il  a  enlevées 
à  leurs  maris,  car  dans  le  même  document  elle  est  en  termes 
formels  la  déesse  de  Tanoour  et  de  la  reproduction  des  êtres, 
celle  qui  préside  aux  rapports  conjugaux  ;  quand  elle  a  quitté 


'  MM.  Fox  Talbot  et  Schrader  ont  traduit  tout  différemment,  en 
en  voyant  dans  n33,  non  le  correspondant  de  l'hébreu  7133  «  pleu- 
rer »  (ce  qui  me  parait  pourtant  certain),  mais  un  verbe  «  résider,  habi- 
ter »,  apparenté  à  Tarabe      Jàj  .  Ils  font  intervenir  ici  une  idée  de 

châtiment  des  maris  qui  ont  quitté  leurs  femmes  sur  la  terre,  des 
femmes  qui  ont  quitté  leurs  maris,  que  je  ne  saurais  y  admettre,  et 
qui  me  parait  tout  à  fait  en  dehors  do  la  donnée  générale  du  texte. 
Au  reste,  c'est  M.  Oppert  qui  le  premier,  et  avec  pleine  raison,  a  re- 
connu que  dans  ces  versets  ia  parole  est  dans  la  bouche  d'Istar  et 
que  lubki  est  une  !"•  personne  du  précatif. 

••  Le  mot  dannu  s'emploie  assez  souvent  dans  le  langage  poétique 
pour  désigner  lo  mari,  eu  opposition  à  ardalu  «  l'esclave  »,  désignant 
la  concubine,  la  femme. 
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le  cieU  le  mâle  dos  animaux  fuit  la  femeHe,  Tépouse  et  Tépoux 
ne  sont  plus  unis  (v.  77-80/87-90).  Maïs  elle  donne  surtout 
dons  ses  larmes  une  part  principale  au  «  Fils  unique  ravi 
avant  le  terme  de  ses  jours  >.  H  s*agit  ici  d'un  personnage 
spécial,  car  si  le  texte  avait  voulu  parler  en  général  des  en- 
fants morts  en  bas  dge,  le  terme  serait  au  pluriel,  comme  les 
deux  précédents.  Or,  que  peut  être  ce  personnage»  si  ce  n*est 
Doumouzi  ou  Tammouz?  Le  deuil  bruyant  mené  en  Thonneur 
d*Adonis-Tammouz  est  appelé  par  les  prophètes  d'Israël  *  le 
deuil  du  Fils  unique  (TH^),  et  c'est  dans  une  variante  de  la 
même  donnée  mythique  que  les  récits  phéniciens  conservés 
par  Philon  de  ByMos^  employaient  aussi  ce  nom  de  TH^, 
vAf  Ix^'^  lÂOVêyivSf  or  hk  roilo  ^Uovf  ixAXùvf.  J'ai  étudié 
ailleurs  '  les  idées  symboliques  auxquelles  se  rattache  ce  ca- 
ractère de  Fils  unique  attribué  au  dieu  qui  périt  de  mort  vio- 
lente à  la  fleur  de  la  jeunesse. 

Au  même  ordre  d'idées  doit  être  rapporté  le  nom  lui*méme 
de  Doumouzi.  En  efiet,  dans  une  tablette  lexicographique  ^, 
Taccadien  ^^Ji^  ^^J]  ^  dumuzt,  rfii-si,  est  expliqué  en 
assyrien  par  lib-libbi  <  petit  fils  •;  c'est  mot  à  mot  «  le  fils- 
éloigné  ».  M.  Oppert  a  donc  eu  pleinement  raison  de  traduire 
^^\  g: SI  ^H  ^  -  le  Dieu  Rejeton»  .. 

La  manière  dont  j'envisage  ainsi  le  sens  et  les  circonstances 
de  l'histoire  mythologique  qui  se  présente  à  nous  à  l'état  de 
fragment  sur  la  tablette  K  160  du  Musée  Britannique,  en  fait 
bien  mieux  comprendre  toutes  les  données  et  permet  de  se 
rendre  compte  de  particularités  dont  l'intention  échapperait 


•  Ames,  VIII,  10;  —  Jérém.,  vi,  26;  —  Zachar.,  xii,  10. 

•  Ap.  Euseb.  Prmpar.  evang.,  i,  10,  p.  90,  éd.  Goisford;  iv,  10, 
p.  333,  éd.  Gaisford;  —  cf.  Eusob.  Tlieophar^,  ii,  54  et  59;  —  Por- 
phyr.,  De  abslin.  carn,,  ii,  56. 

'  Lellres  assyriologiques,  t.  H,  p.  209  et  suiv. 

*  Cuneif,  inscr.  of  West.  As.^  t.  II,  pi.  xxxvi,  I.  5i. 

*  Annales  de  philosophie  ehrétienne,  septembre  1874,  p.  211. 
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autrement.  Telle  est^la  haine  qu'Allai,  la  déesse  des  enfers, 
manifeste  pour  Istar,  la  captivité  dans  laquelle  elle  veut  la 
tenir,  les  maux  dont  elle  la  frappe  tandis  qu'elle  la  tient  en 
son  pouvoir.  Gesi  qu'elle  est  sa  rivale  dans  Tamour  de  Dou« 
mouzi.  Nous  rentrons  ainsi  dans  la  donnée,  si  fameuse  chez 
les  Grecs',  de  la  rivalité  des  deux  déesses,  Tune  célestBi 
Tautre  infernale,  Aphrodite  et  Perséphoné  pour  les  Hellènes, 
qui  se  disputent  la  possession  d'Adonis,  donnée  retracée  sur 
plusieurs  vases  peints  ',  sur  un  miroir  à  inscriptions  latines '» 
et.  circonstance  encore  plus  importante  pour  nous,  sur  le  mi« 
roir  étrusque  où  le  dieu  est  désigné  par  le  nom  de  Thamu  \ 
corruption  de  Tammouz.  C'était  là,  nous  le  savons  positive- 
ment,  un  des  traits  essentiels  du  mythe  asiatique,  et  non  une 
addition  grecque.  Saint  Procope,  évéque  de  Gaza  ^,  et  saint 
Cyrille  d'Alexandrie^,  signalent  cette  fable  dans  la  religion  de 
la  Palestine  et  de  la  Phénicie.  A  la  Mecque,  dans  les  temps  an- 
téislamiques,  nous  voyons  l'Adonis  arabe  ^,1sàf  ou  Nehik, 


•  Uygin.  Poël,astron,jU,  7;  Panyas,  ap.  ApoUodor.,  m,  14,  4;Schol. 
ad  Theocrit.  IdyU,,  m,  48;  Orph.  Uymn.,  lvi;  Bïoïi,ldyU.  i,  54;  Lu- 
cian.  Dialog.  deor.,  xi,  1  ;  Clem.  Alex,  ProtrepL,  p.  29,  éd.  Potter;  Al- 
ciphr.  1  Epist.,  xxxix;  Hygia.  Fab.,  251;  Cornut.  De  nal,  d^r.,  28; 
Macrob.  Satum.  i,  21;  8.  Justin,  mart.  Apôlog^t'ï.  25;  cf,  Greuzer, 
Religions  de  VanliquiUy  trad.  Guigniaul,  t.  II,  p.  50  ;  Mary,  Religions 
de  la  Grèce,  t.  III,  p.  196. 

'  Oubois-Maisonneuve ,  Introduclion  à  Vélude  des  vases  peinls, 
pi.  Lxvii  ;  BuUet.  de  VlnsL  Ârch,,  1853,  p.  160  et  suiv.;  Btdïei.  Arch. 
NapoL,  1859,  pi.  105  et  suiv.;  Stephani,  ArchœoL  Zeit.,  1860,  p.  44  et 
suiv.;  De  Witte,  Élite  des  mon,  céramogr.^  t.  IV,  p.  196. 

•  Mon.  inéd,  de  VlnsL  Arch.,  t.  VI,  pi.  xxiv,  n«  1  ;  H.  Brunn,  Atm. 
de  rinsl.  Arch.»  t.  XXX,  p.  383  et  suiv. 

•  De  Witte,  Nouv.  Ann.  de  VlnsL  Arch.,  1. 1,  p.  512-551  ;  Gerhard, 
Elrusk.  Spieg.,  t.  IV,  p.  58  et  suiv.;  De  Witte,  Méin.  de  VlnsL  Arch,^ 
t.  Il,  p.  113  et  suiv. 

•  In  Is.,  xvin,  p.  253,  éd.  Paris,  1580. 

•  In  Is.,  II,  3;  t.  II,  p.  275,  éd.  Auberti. 

•  Krehl,  Ueber  die  Religion  drr  vorislamischen  Araber,  p.  61. 
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entre  ie&%  déesses  opposées ,  Naïlah  ',  surnommée   j^^Jb^ 

y^)  «  celle  qui  nourrit  ]'oiseau  >  (la  déesse  à  la  colombe}, 

et  El-Khalaçat  K 

Une  nouvelle  confirmation  de  ce  qui  précède  est  fournie 
par  le  fragment  d'hymne  bilingue,  en  accadien  avec  traduc- 
tion assyrienne,  que  contient  la  tablette  R  4950  du  Musée 
Britannique,  encore  inédite  3.  Il  commence  en  effet  ainsi  : 

Gouffre  où  descend  le  seigneur  Ooumouzi,  qui  brûle  pour  Istar, 
Seigneur  de  la  demeure  des  Morts,  seigneur  de  la  colline  du  gouffre. 

Puis  il  continue  par  une  série  de  comparaisons  peignant  la 
stérilité  de  la  fosse  qui  sert  d^entrée  aux  enfers,  de  l'empire 
qui  reçoit  le  dieu  jeune  et  lumineux  enlevé  à  Tamour  de  la 
la  déesse  céleste. 

Je  traduis,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment, hatnir  Istar  par  «  celui  qui  brûle  pour  Istar  »,  en  ap- 
pliquant la  racine  *1Qn  au  bouillonnement  de  la  passion 
amoureuse,  comme  on  le  fait  dans  d'autres  idiomes  sémi- 
tiques. Cette  épithète  de  Aamir,  absolument  parlant,  est  aussi 
celle  qui  est  appliquée  à  Doumouzi  dans  le  verset  427  de  la 
Descente  d'hlar  aux  enfers.  Elle  y  est  accompagnée  de  celle 
de  sihru^  dont  le  sens  est  bien  connu  et  incontestable,  <  le  pe- 
tit «.Voilà  encore  une  donnée  symbolique  très-caractéristique, 
qui  appartenait  essentiellement  au  personnage  d*Adonis-Tam- 
roouz  et  avait  passé  en  Grèce  avec  son  culte.  Sur  plusieurs 
terres  cuites  grecques  on  remarque  que  le  personnage  d'Ado- 
nis, représenté  à  côté  d'Aphrodite  comme  son  amant,  est  d'une 


•  Voy.  mes  Lettres  assyriologiques,  t.  II,  p.  228-254. 

»  Azraqi,  pi.  vi  ;  cf.  Wûstenfeld,  Geschichle  der  Stadt  MehL,  p.  18. 

•  Voy.  mes  Premières  civilisalionSy  t.  lî,  p.  95. 
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taille  notablemenl  plus  petite  qu'elle  ',  circonstance  qui  a  déjà 
frappé  Tattention  des  archéologues.  L* Adonis  de  la  Phénicie 
était  appelé  des  Grecs  nvy/jiaiàff  ',  et  on  nous  dit  à  cette  oc- 
casion qu'il  était  quelquefois  représenté  comme  un  pygmée  ', 
un  nain  ithyphallique  à  la  façon  de  Priape  *. 

Dans  un  document  mythologique,  Doumouzi  est  assimilé  au 
SoleiP;  le  même  document  fait  d*lstar,  non  plus  son  aniante 
ou  son  épouse,  mais  ea  mère  *.  Dans  un  travail  en  grande 
partie  consacré  au  mythe  d*Adonis-Tammouz,  j*ai  essayé,  bien 
avant  d*avoir  constaté  ces  faits,  d'établir  que  la  conception  du 
dieu  mari  ou  amant  de  sa  mère,  si  capitale  dans  les  religions 
de  TAsie,  y  tenait  une  place  essentielle'.  C'est  ce  qui  me 
parait  ressortir  formellement  de  Tenchainement  des  scènes  de 
l'histoire  du  dieu  *  sur  la  curieuse  coupe  à  inscription  ara- 
méenne  découverte  à  Olympie  et  conservée  au  Musée  du  Yar- 
vakionà  Athènes®.  Les  Grecs,  chez  qui  cette  notion  avait 
passé  avec  tout  ce  qui  tient  au  culte  et  à  la  légende  du  dteu^ 
Texprimaient  sur  leurs  monuments  de  l'art  par  le  groupe 
d'Aphrodite  et  d'Ëros,  retracé  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  possible  sur  la  nature  du  transport  de  passion  qui  les 


•  Thiersch,  Veterum  arh'ficum  monumenta  poëlantm  canmnibvs 
expHcala,  pi.  v;  Slackelberg,  Grœber  dcr  Ilellenen,  pi.,  lxi  et  Lxvin  ; 
cf.  Roulez,  DulUi.  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  Vllî,  2»  part., 
p.  535;  R.  Rochotte,  Choix  de  peintures  de  Pompéi,  p.  121;  De'Witle, 
Ann,  de  VhisL  arch.,  t,  XVII,  391. 

»  Hesych,  s.  v, 

■  Voy.  mes  Lettres  assyriologiques,  t.  Il,  p.  303  et  suiv. 

•  Mythogr.  Vatican,  ii,  38. 

'  Cuneif,  inscr,  of.  West.  As.,  t.  II,  pi.  lix,  col.  2,  I.  8. 

.  Col.  2,  1.  9. 

î  Lettres  assyriologiques,  t.  II,  p.  208,  220,  2C4-277. 

•  Mes  Lettres  assyriologiqves,  t.  Il,  p.  297-300. 

•  Euting,  Punisclie  Steine,  p.  xl;  et,  dans  mes  Lettres  assyriolo- 
giques,  l.  IV,  pi.  xxxvii,  xxxviir,  xl-xuii. 
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entraine  dans  les  bras  l*un  de  Tautre  '.  Eros  y  tient  la  place 
d* Adonis  et  se  confond  avec  lui  ',  comme  achèvent  de  nous  le 
démontrer  les  monuments  où  Adonis,  accompagné  de  son 
nom,  figure  auprès  d* Aphrodite,  ailé  comme  Eros^. 

Cette  série  de  rapprochements  me  parait  de  nature  à  ne  plus 
laisser  de  doutes  sur  l'identité  de  Doumouzi  et  d'Adonis-Tam- 
mouz,  et  par  suite  sur  Torigine  du  nom  comme  de  la  légende 
de  celui-ci.  Mais,  en  même  temps,  Dumu-zi  étant  un  nom  ac- 
cadien  qui  n*a  de  signification  et  d'étymologie  possible  que 
dans  ridiome  d*Accad,  nom  emprunté  à  ce  peuple  antique  par 
les  A ssyro-Baby Ioniens  de  langue  sémitique  et  rayonnant 
après,  du  grand  foyer  d'influence  de  Babylone,  sur  la  Syrie  et 
la  Palestine,  nous  avons  ici  un  exemple  frappant  et  tout  a  fait 
décisif  de  la  part  très-considérable  d'action  que  la  primitive 
population  touranienne  de  la  Chaldée  et  de  la  Babylonic  a  eue 
sur  les  traditions  mythologiques  et  la  religion  des  Sémites  du 
Nord. 

Sur  le  système  de  formalion  de  V écriture  cunéiforme ,  par  I«é<m 
de  ROSNY. 

11  y  a  une  dizaine  d'années,  j'ai  eu  l'honneur  de  signaler 
aux  assyriologues  l'étonnante  analogie  qui  existe  entre  le 
système  de  récriture  cunéiforme  arienne  et  celui  de  l'écri- 
ture usitée  de  nos  jours  chez  les  Japonais.  Cette  analogie  était, 
à  mes  yeux,  d'autant  plus  digne  d'attention  que  le  mode 
d'écrire  chez  les  insulaires  du  Nippon  renferme  des  singula- 
rités graphiques  qui  ne  me  semblaient  guère  avoirpu  être  ima- 
ginées identiquement  dans  les  mêmes  conditions,  par  des 

^  I  ■  .  ■  I  I  I  ■  B 

'  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  ÉUL  des  mon.  céramogr,,  t.  IV, 

pi.  XXXVII,  XXXVIII,  XL-XLIII. 

'  De  Witte,i4n/i.  de  VInst.  «rc/i.,t.  XVII,  p.  394  ;  ÉHie  des  mon.  cê^ 
ramogr.,  t.  IV,  p.  173  et  189;  Mém,  de  rhisl.  arch.,  t.  II,  p.  119. 
»  Gerhard,  Elrusk.  Spieg.,  pi.  cxvi. 

CoNcnÈs  DE  1873.  —  II.  Il 
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peuples  qui  ne  se  seraient  jamais  tix)uvés  en  relation  les  uns 
avec  les  autres.  L'opinion  de  M.  Oppert,  suivant  laquelle  les 
caractères  cunéiformes  auraient  été  inventés  par  une  nation 
également  étrangère  à  la  famille  sémitique  et  à  la  famille 
arienne,  par  une  nation  elhnographiquement  apparentée  avec 
les  divers  groupes  finno-japonais,  me  détermina  à  fixer  mon  at- 
tention sur  les  coïncidences  au  moins  fort  singulières  quet 
i^avais  remarquées  tout  d*abord  : 

Je  constaXai  donc  les  analogies  suivantes  dans  les  deux 
systèmes  d*écritures  que  j'avais  entrepris  de  comparer. 

4''  Originb  idéographique  de  l* écriture.  —  Les  signes 
cunéiformes, en  partie  sinon  tous,  sont  dérivés  d'images;  il  en 
est  de  même  des  signes  de  l'écriture  sinico-japonaise.  Ainsi  le 

babylonien  oO^  représentait  l'image  du  •  cœur  >,  tout 
comme  le  chinois  archaïque  l.* J  ûu  L  J  ;  —  ^^  re- 
présentait la  «  main  »  comme  le  caractère  chinois  archaïque 
^S  *  fpS^  1  dérivé  de  l'ancien  signe  tttti,  représentait  un 
•  champ  arpenté  »,  comme  le  chinois  archaïque  r"TH  î  mais 

rien  dans  ces  signes  ne  rappelait  h  l'esprit  comment  on  disait 
en  Chine  ou  h  Babylone  les  mots  «  cœur  •,  «  main  »,  <  champ 
arpenté  •. 

La  dérivation  d'images  de  la  plupart  des  signes  chinois  peut 
être  établie  d'une  manière  scientifique,  et  l'on  possède  les 
formes  intermédiaires  qui  expliquent  comment  la  figure  pri- 
mitive est  devenue  le  signe  dont 'on  se  sert  communément  au  • 
jourd^hui.  Nous  n'avons  pas  à  beaucoup  près  les  mêmes  res- 
sources pour  l'étude  de  la  paléographie  cunéiforme,  et  c'est 
seulement  par  une  hypothèse  souvent  vraisemblable,  il  est  vrai, 
que  M.  Oppert  a  pudire*  que  •  tous  les  signes  cunéiformes  sont 


1  Expcdilion  scientifique  en  Mésopolamic^  t.  Il,  p.  G3. 
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dérivés  d'images  »,  La  plupart  des  exemples  choisis  par  ce 
savant  lAÎsseot  Tespril'  pour  le  moins  indécis  sur  cette  con- 

clusion  apriorique.  L'assyrien  archaïque  ^^C^^  rappefle 

certainement  l'idée  de  «  poisson  *,  qu*on  peut  cncoœ  retrou* 
verdans  le  babylonien  archaïque^TS^  ;  mais  comment  saisir 
le  procédé  par  lequel  on  a  fait  de  ces  signes  le  babylonien 
moderne  jjf^  ^"f^f^  »  Tassyricn  moderne  ^^  et  le  médique 
^|t ?  —  Voit-on  plus  clairement  l'origine  hiéroglyphique  du 
signe  moderne  ^|^— ,  dérivé  de  l'archaïque  <|— ,  ou  de  Tbié- 
ratique  ^-|  lequel  avait  été  l'image  d'un  «  œil  •?  —  >^^ 
a  pu  représenter  une  <  hache  «,  mais  dans  une  écriture 
«  idéographique  »  et  non  point  dans  une  écriture  figurative. 

•  La  mutilation  qu'a  subie  l'image  primitive,  dit  M.  Oppert» 
«  n'étonnera  pas  ceux  qui  se  sont  fait  une  idée  de  l'altération 

•  subie  par  les  hiéroglyphes  chinois  '  •.  Je  me  permettrai 
d'observer  que  les  sinologues  n'admettent  l'origine  figurative 
de  quelques-uns  des  signes  de  l'écriture  chinoise  que  parce 
(|ue  l'histoire  leur  a  conservé  la  série  des  transformations  suc- 
cessives de  ces  signes.  Autrement  ils  eussent  fait,  à  l'instar 
des  assyriologues,  une  hypothèse  vraisemblable,  je  le  veux 
bien,  au  moins  pour  certains  signes,  mais  très-insuffisamment 
démontrée  par  les  «  tlonnées  directes  fournies  par  les  inscrip- 
tions ». 

2*  L'ÉCRITVRB     IDfiOGBAPHIQOB    ADOPTÉE     PAB'  DÈS     PEUPLES» 

PARLANT  DES  LANGUES  DIFFÉRENTES.  —  Lcs  caractères  cunéî- 
formes  ont  servi  Ik  écrire  la  langue  assyrienne,  le  babylonien 
et  le  ninivite,  le  susien,  l'arméniaque,  et,  avant  tout,  suivant 
M.  Oppert,  la  langue  d'un  peuple-^uquel  on  a  donné  successi* 


*  LiOr.  cH.y  i,  II,  p.  G5. 
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vementles  noms  de  Mède,  de  Scythique,  d*Accadîen,  de  Sum- 
niérUin,  etc.  Les  caraclères  chinois  ont  servi  à  écrire  la  langue 
de«  Japonais  et  des  Annamites. 

Ces  deux  systèmes  d^écriture  ont  donc  réalisé,  dans  une 
certaine  mesure,  pour  les  civilisations  au  sein  desquelles  ils 
étaient  employés,  une  sorte  d'écriture  universelle.  Les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  ont  pu  en  faire  tous  simultanément 
usage  sans  abandonner  leur  langue  vulgaire  nationale.  Il 
en  a  été  de  même  de  nos  chiffres  arabes,  qui  sont  égalenoont 
compris  par  une  foule  de  peuples  parlant  des  idiomes  dif- 
érents. 

3"  Allophonib  des  signes  idéographiques.  —  Un  Français 
qui  ne  sait  que  sa  langue  maternelle  ne  peut  comprendre  ce 
que  veulent  dire  les  mois  virr  en  allemand,  éelire  en  russe, 
four  en  anglais;  les  Allemands,  les  Russes,  les  Anglais, 
de  leur  côté,  quand  ils  ne  savent  pas  le  français,  ne  com- 
prennent pas  davantage  le  mot  quatre;  mais,  si  au  lieu  d^éerire 
ce  mot  en  lettres  phonétiques,  on  l'écrit  à  Taide  du  chiffre  ^9 
les  uns  et  les  autres  comprennent  aussitôt  Tidée  exprimée, 
bien  qu'ils  se  servent,  pour  renoncer,  de  mots  différents. 
Quelque  chose  d'analogue  se  produit,  bien  que  sur  une  plus 
grande  échelle,  dans  l'écriture  idéographique  de  la  Chine  et 
dans  celle  de  l'antique  Assyrie. 

Ainsi  le  signe  t^^J  qui  signifie  »  père  »  était  lu  en  assy- 
rien ^  ^  ^—  o6w,  parce  que  «  père  »  se  disait  13K  dans  les 
idiomes  de  la  famille  sémitique;  tandis  qu'il  se  lisait  atla  en 
scythique,  parce  qu'il  se  disait  ainsi  dans  les  idiomes  de  la 
famille  finno-japonaise  à  laquelle  appartient  la  langue  du  se- 
cond système.  —  Le  signe  ^/  «  père  »  est  lu  en  chinois  fu. 
tandis  que  les  Japonais  le  lisent  /t/t,  en  se  conformant  aux 
mots  vulgaires  de  leur  langue  respective. 

^4"  Un  signe  idéographique  peut-il  être  lu  de  plusieurs 
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FAÇONS  DANS  LA  MÊME  tANGUB?  —  Par  ccla  Diénie  que  ridéo- 
gramme  ne  représente  pas  un  mol  nettemenl  déterminé,  mais 
une  idée  toujours  un  peu  vague  et  susceptible  de  nuances,  il 
peut  être  lu  parfois  de  plusieurs  façons  différentes.  Ainsi  "le 
signe  chinois  J*  qui  indique  Tidée  de  «  supériorité  »  pourra 
être  lu,  en  japonais,  suivant  Tacception  qu  il  aura  dans  une 
phrase,  kami  •  altesse  »,  takaki  «  haut,  élevé  >,  aguru  «  of- 
frir (en  élevant  les  mains)  »,  mikado  «  l'empereur  (le  su- 
prême) »,  uye  «  sur  »,  etc.  —  Le  même  fait  se  produit  en  as- 
syrien. 

11  mo  parait  cependant  utile  d'observer  que,  s!  la  poly- 
phonie existe  pour  les  signes  idéographiques  de  la  Chine  chez 
les  peuples  qui  les  ont  adoptés,  elle  n'existe  point  chez  les 
Chinois  qui  en  sont  les  inventeurs.  Ainsi  lesigne,  que  je  viens 
de  citer,  se  lira  toujours  /an,  en  chinois,  quel  que  soit  sa  signi- 
fication.—  Ce  même  phénomène  ne  se  serait-il  pas  également 
produit  chez  le  peuple  auquel  est  due  l'invention  de  l'écriture 
cunéiforme?  Pour  l'instant,  je  me  borne  à  poser  la  question 
aux  assyriologues. 

5*  ÉCBITURK  PËONÉTIQUB  TIRÉE  DES  SIGNES  IDÉOGRAPHI- 
QUES. —  Les  Japonais  ont  inventé  au  ni*  siècle,  plusieurs 
genres  d'écritures  phonétiques  tirées  des  signes  idéographique^ 
de  la  Chine.  Parmi  ces  écritures,  il  en  est  une  à  lacjuelle  on 
a  donné  le  nom  de  Man-yô^kana,  parce  qu'elle  fut  employée 
tout  d'abord  pour  un  célèbre  recueil  de  poésies  intitulé 
^§  ^^  ^^  Man-yô-siu  <  Collection  des  Dix-Millç  Feuilles  •. 
Le  Man-yôkana  est  exclusivement  formé  de  caractères  chi- 
nois  employés  ss^ns  aucune  altercation  de  forme,,  mais  dont  la 
valeur  figurative  ou  idéographique  a  été  complètement  mise 
de  côté.  De  la  sorte,  les  caractères  chinois  usités  dans  cette 
écriture  n'ont  plus  qu'une  valeur  phonétique,  et  cette  valeur 
est  toujours  syllabique,  aucuçi^  coi^onne  n'y  étant  représentée 
sans  qu  une  voyelle  poslfixc  hii  soit  inhérente.  Le  signe  chi- 
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nois  3^^  «  ciel  »,  qui  se  prononçait  Tin  en  chinois,  a  ainsi 
servi  à  noler  la  syllabe  tb;  —  le  caractère ^J^  •  littérature  •♦ 
qui  se  prononçait  mon,  a  rei^du  la  syllabe  mo;  —  le  caractère 
^^«  tranquillité  »,  qui  se  prononçait  aw,  la  syllabe  a,  etc. 
£t  dans  les  textes  japonais,  ces  signes»  employés  phonétique- 
ment, n'ont  plus  rappelé  au  lecteur  quoi  que  ce  soit  des  idées 
de  •  ciel,  littérature,  tranquillité  »,  mais  simplement  les  sons 
te^  mo,  a.  —  On  voit  surgir  ici  le  système  dit  acrologique 
qui  a  été  constaté  pour  les  hiéroglyphes  é^ptiens. 

6"*  Emploi  simultané  dbs  siqnbs  idéogiaphiqubs  bt  dbs 
SIGNES  8YLLABIQUES.  >—  Mais  par  une  particularité  remar- 
quable,  et  dont  Tanalogue  se  rencontre  certainement  dans  les 
inscriptions  cunéiformes,  dans  les  mêmes  textes  où  ces  signes 
chinois  étaient  employés  comme  phonétiques,  on  a  pu  les  em- 
ployer  également  comme  idéogrammes,  et  alors  le  même  signe 
a  eu  plusieurs  valeurs  et  plusieurs  prononciations  différentes  : 
tantôt  5S  P^^  exemple,  s'est  lu  phonétiquement  te^  dans  le 
mot  ^ëf  5^  sasite*;  tantôt  il  s'est  lu  par  sa  valeur  idéo- 
graphique rendue  dans  Tidiome  du  Japon  :  ^P  =  sora;  — 
^  ^  =  ame  no  sita;  — -  ^r  âj|  agzama-jsatarM  ;  jjF  j^ 
rr  sûmerogi:  et  ces  quatre  exemples  de  lecture  sont  emprun- 
tés h  une  même  pièce  de  vers  *,  où  le  signe  «  Ciel  »  doit  être  lu 
de  toutes  ces  façons  différentes. 

La  plupart  des.  textes  japonais  sont  encore  écrits  partie  en 
caractères  idéographiques  de  la  Chine,  partie  en  signes  sylla- 
biques;  mais  a^ujourdHiui  los  signes  sylla^biques  ont  pris  une 
forme  abrégée  qui  nepermiet  plus  de  les  confondre  avec  les 
groupes  chinois,  ce  qui  était  trop  souvent  facile  dans  les  textes 
en  anciens  caractères  man-yô-kana. 


Man-yô-siu  ryak-kaij  liv.  vi,  f  '  8. 
Man-yà'Siu  ryak-kaij  liv.  i,  f»  27, 
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7»  Dbs  comi»lémsnts  phonétiques.  —  Dans  récriture  japo- 
naise, les  radicaux  et»  si  Ton  veut  me  pardonner  cette  ex- 
pression, tout  le  squelette  du  langage,  sont  notés  a  l'aide  de 
signes  figuratifs.  Les  terminaisons  .seulement,  à  I  aide  dea^ 
quelles  on  parvient  à  indiquer  les  catégories  grammaticales, 
les  désinences  de  la  décUnaison  et  de  la  conjugaison»  ainsi 
que  le  système  des  particules,  sont  notés  en  signes  sylla- 
biques. 

Pour  donner  une  idée  frappante  de  ce  singulier  procédé, 
j'ai  imaginé  pour  mes  élèves  la  comparaison  suivante  : 

•  Si  quelqu'un  s'avisait,  pour  exprimer  sa  pensée  par  écrit, 
d'employer  une  couronne  dans  le  sens  de  •  roi  »,  —  un  cœur 
dans  le  sens  de  «  aimer  > ,  —  deux  flèches  opposées  dans  le 
sens  âç  «  guerre  »,  en  traçant  les  signes  suivants 


^to 


il  ferait  usage  d'une  écriture  idéographique  analogue  à 
celle  des  Chinois  et  des  Japonais,  et  les  trois  signes  ci-dessus 
signifieraient  «  le  roi  aime  la  guerre  ».  Si,  ensuite,  pour  se 
faciliter  les  moyens  de  noter  les  formes  grammaticales  de  sa 
langue,  il  ajoutait  les  désinences  des  substantifs  et  des  verbes 
au  moyen  des  lettres  alphabétiques , 

■Ml  \  ■§•!     1  ;5  \  © 

comme     ^1  ^      |  ^      | 

Mie   I  "^  Bieral  /  â,  auiMè  )  '^ 

il  composerait  des  textes  identiquement  analogues  aux  textes 
japonais  *. 

Or  ces  désinences  sont  ce  qu'on  appelle  les  compléments 
phonétiques. 

Si  maintenant  cette  écriture  figurative  venait  à  être  em- 

*  Jnirod action  au  Cow*s  de  japonais,  2*  édition,  p.  51. 
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ployéo  par  des  peuples  parlaat  des  idiomes  différents,  les 
signes  imagés  resteraient  les  mêmes,  mais  les  compléments 
phonétiques  changeraient,  et  en  anglais»  par  exemple,  nous 
aurions  la  notation  suivante  : 


W  ¥ 


ce  qui  se  lirait:  0mp  king  /ovcd  tMe  war  (notre  roi  aimait 
la  guerre). 

8*  Db  la  lbcturs  mêtaphrastiqub.  —  Un  certain  nombre  de 
signes  idéographiques,  dans  les  textes  japonais,  sont  lus 
d*après  la  méthode  métaphrastîque,  c'est-à-dire  d'après  un 
système  qui  repose  sur  une  traduction  purement  convention- 
nelle de  ces  signes.  Ainsi  Ton  écrit  communément  -^  in 
pour  yamato  <  le  pied  des  montagnes  •  (un  des  anciens  noms 
du  Japon),  tandis  que  ce  nom,  composé  de  yama  •  montagne  » 
et  alo  «  pied  »,  devrait  être  écrit  jjj  ^.  Mais  à  cette  der- 
nière orthographe,  la  seule  équivalente  en  réalité  du  mot  yo- 
mato^  les  indigènes  substituent  aisément  une  autre  notation 
idéographique  du  même  nom,  sauf  à  faire  mentalement  la  per- 
mutation des  signes  nécessaires  pour  retrouver  les  éléments 
du  mot. 

Dans  Texemplc  que  j*ai  imaginé  tout  à  Theure,  on  ferait 
usage  de  la  méthode  métaphrastiquesi,  au  lieu  d'écrire  le  mot 
rot  avec  une  couronne,  on  l'écrivait  avec  une  fleur  de  lis,  un 
aigle,  une  abeille,  etc.,  et  que,  néanmoins,  cette  fleur,  cet 
oiseau  ou  cet  insecte  doive  être  lu  «  roi  ». 

Il  me  parait  vraisemblable  qu'un  procédé  de  ce  genre  a  dû 
être  employé  dans  les  écritures  figuratives  cunéiformes.  Cest 
en  tout  cas  une  question  qpe  je  me  permets  encore  de  sou- 
mettre à  l'attention  des  assyriologues. 

9**  Simplification  dk  l'écbiturb. —  L'écriture  idéographique 
de  la  Chine  a  paru  bientôt  trop  compliquée  pour  les  Japonais; 
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elle  a  été  simpliGée.  L'écriture  flgurative  des  anciens  Babylo- 
niens a  été  dans  le  même  cas. 

Les  Chinois  éprouvèrent  plus  d'une  fois  le  besoin  de  pos- 
séder une  écriture  phonétique.  Leurs  essais  dans  ce  but 
n'eurent  qu'un  médiocre  succès.  Les  Japonais,  au  contraire, 
arrivèrent  promptement  à  se  former  une  écriture  syllabique. 
lis  eurent  même  pendant  quelque  temps  une  écriture  alphabé- 
tique, aussi  parfaite  qu'aucune  autre  écriture  de  l'Asie,  mais 
ils  ne  surent  pas  lu  conserver. 

L'écriture  japonaise  syllabique,  dont  l'analogue  semble  avoir 
existé  en  assyrien,  fut  appelée  kata-kana^  c'est-à-dire  <  écri- 
ture de  fragments  >,  parce  que  les  signes  qui  la  composent 
sont  des  fragments  de  signes  chinois  de  l'ancien  caractère 
man-yd-Aana,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  J'ai  dit  que,  dans 
oe  dernier  type,  le  signe  5^  •  c'e'  •  représentait  la  syllabe 
te,  tirée  du  son  teti  affecté  au  mot  «  ciel  »  lui-même.  Eh 
bieni  pour  former  le  kata-kana  /6,  on  a  pris  un  fragment  de  cr 

signe  Ciel ,  et  on  a  eu  la  lettre  pT  »  qui  est  devenue  une  lettre 
purement  phonétique. 

10«  Db  l'écbiturb  puREMBifT  ALPHABÉTiguB.—  L'écriturc  pu- 
rement alphabétique,  à  laquelle  je  faisais  allusion  tout  à 
l'heure,  a  été  désignée  par  les  Japonais  sous  le  nom  de  sin-zi 
•  caractères  des  Génies^  >;  elle  est  à  peu  de  chose  près  iden- 
tique à  celle  des  Coréens. 

Voilà  donc  l'écriture  rigoureusement  alphabétique,  c'est-à- 
dire  l'écriture  avec  laquelle  on  peut  noter  toutes  les  con- 
sonnes, abstraction  faite  de  la  voyelle  nécessaire  à  leur  pro- 
nonciation, en  usage  chez  un  peuple  où  l'écriture  figurative  et 


*  Voir  sur  celle  écriture  les  Mémoires  du  Congrès  inlerncUional  iks 
Orienlalisles,  Session  de  Rariis,  1873,  t.  I,  p.  229. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


171 


iffeniiias  iiéAKcB. 


idéographique  a  été  de  tous  temps  prédominante.  Cette  écri- 
ture n*a  guère  vécu  au  Japon;  elle  ne  parait  pas  avoir  servi 
à  écrire  beaucoup  de  monuments  littéraires  en  Corée  :  elle  a 
néanmoins  existé  chez  les  anciens  Japonais  et  n*a  jamais  cessé 
d*étre  en  usage  chez  les  Coréens  modernes. 

Faut-il  admettre,  comme  le  veulent  aujourd'hui  la  plupart 
des  assyriologues,  que  la  totalité  des  signes  phonétiques  de 
récriture  cunéiforme  soient  des  signes  syllabiques  dérivés 
d'anciens  idéogrammes?  Ou  bien  ne  faut-il  pas  plutôt  ad- 
mettre qu'un  bon  nombre  de  signes  cunéiformes  sont  des 
signes  composés  d'éléments  conventionnels  où  l'on  aperçoit 
encore  les  traces  d'un  système  alphabétique? 

De  crainte  d'abuser  des  trop  courts  moments  du  Congrès, 
je  ne  passerai  pas  en  revue  la  série  des  signes  syllabiques  de 
l'écriture  cunéiforme.  Je  me  bornerai  à  mettre  quelques  ca- 
ractères sous  les  yeux  de  l'assemblée  et  à  lui  demander  si  mes 
rapprochements  ne  lui  font  pas  concevoir  l'idée  d'un  système 
parfois  différent  de  celui  qu'on  nous  donne  comme  étant 
seul  celui  des  écritures  cunéiformes. 

Les  signes  cunéiformes  de  l'écriture  anarienne  donnés  ci- 
dessous,  par  exemple,  sont  ious  transcrits  par  des  syllabes 
dans  lesquelles  figure  le  son  u  : 


4.  TÏ^Ati. 

2.  ^^\  lu. 

3.  ^^^  Ihu  [su,  0pp.). 

4.  ►-^  vu. 

5.  "^  •"!!  dw  (Bisulun,  4). 
6.^T 


su. 


7.  ^^^-^  pu. 

û    «J^.^ au,   mu,  vté 

8.  >^.—     (0pp.). 

9.  —-tZi^igau. 
10.  t:^uk. 

12.  ^TT  s«. 
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Or,  dans  tous  ces  groupes,  où  figuro  le  son  u,  nous  voyons 
également  figuier  quatre  clous  ^fe=  dont  ^-^E  ^  P^  n*étre 
qu'une  simple  variante  graphique. 

Dans  le  groupe  n**  2,  si  Ton  supprime  cet  élément  et  qu*on 
admette  qu'il  possédait  la  valeur  u,  il  reste  ^^ ,  qui  aurait 

été  réquî valent  de  t.  Nous  le  retrouvons  dans    ►-^^   /i, 

Htï  '«*.  IhÏÏ  '***  (Norr.)  (Cf.  le  perse  t^^ff  0- 

Le  signe  qui  vient  d*étre  donné  avec  la  valeur  tas  renferme 
TélémentT  s  qui  reste  comme  équivalent  à  m  dans  notre 
groupe  n*  6,  quand  on  en  a  retiré  Télément  m.  Il  figure  éga- 
lement dans  le  groupe  J:i:<*^|  lu  nom.J^mum^  vtm  (0pp.), 
fCf.  le  perse  Y  fc). 

Le  V  de  ce  dernier  signe,  si  T  est  *  serait  fr-  (Cf.  les  syllabe^ 
>-^  vu  [ci-dessus,  n^  4],  h-^  J\^  vus,  ^£rî>^vaf\ 
»^^E*»»J  t7cn,  et  le  perse  j-V  ^  . 

Le  V,  d'après  tous  les  assyriologues,  se  permute  souvent  en 
m  :  le  signe  J^^  mus,  ivus)^  nous  fournit  nos  deux  éléments 

La  présence  d'un  groupe  de  traits  analogues  n'est  pas  moins 

frappante  dans  les  signes  ^""flj^  ^ù  ^[11  •''»  >-TYT   ^"  » 
p^^y^ar,  etc. 

J'ai  poursuivi  ces  rapprochements  sur  un  nombre  consi-i 
dérablo  de  signes  empruntés  aux  différents  systèmes  de  l'écri- 
ture cunéiforme',  et  les  analogies  phonétiques  m'ont  pari^ 
beaucoup  trop  nombreuses,  parfois  même  d'un  empk)i  bea.u- 


*  J*ai  dû  réduire  considérablement  le  nombre  des  comparaisons  que 
j'avais  réunies,  dans  Timpossibilitù,  d'une  part,  de  me  procurer  ui> 
nombre  de  types  cunéiformes  sudisant  pour  une  démonsiration,et,  <io 
l'autre,  de  donner  à  mon  travail  une  étendue  que  la  masse  des  tra- 
vaux communiqués  au  Congrès  International  des  Oriental ii^tes  ne  me 
permettait  pas  de  lui  accorder  dans  ce  recueil. 
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coup  trop  régulier,  pour  que  je  puisse  consentir  à  voir  dans 
mes  rapprochements  un  simple  effet  du  hasard. 

Les  assyrlologues  ont  eu,  d'ailleurs,  un  moment  Fidéc  que 
récriture  cunéiforme  «  avait  pris  naissance  de  Tassemblagc 
arbitraire  de  clous  liés  entre  eui  qui  représentaient  une  articu* 
lation  simple»  puis  que  ces  signçs  d'articulations  s'étaient  fon- 
dus avec  d'autres,  de  façon  à  exprimer  les  syllabes  dans 
lesquelles  entrait,  comme  composant,  cette  consonne  elle- 
même^  >.  S'ils  n*ont  pas  persévéré  dans  cette  idée,  s'ils  y 
ont  complètement  renoncé,  s'il  l'ont  même  condamnée  de  la 
façon  Ja  plus  absolue,  c'est  que,  n'ayant  point  connu  de 
système  analogue  à  celui  qu'ils  cherchaient  à  découvrir,  ils 
n'ont  point  songé  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  l'écriture  cuné!«' 
forme  la  réunion  de  plusieurs  systèmes  plus  ou  moins  opposés, 
discordants»  pour  ne  pas  dire  exclusifs  et  contradictoires. 

N'arrivant  point  à  trouver  partout  les  éléments  d'un  al- 
phabet, ils  ont  conclu  qu'il  n'y  en  avait  nulle  part;  et  M.  Op- 
pert  a  fermé  la  voie  par  cette  déclaration  :  •  il  n'y  o  pas  de 
signe  syllabique  qui  n'ait  une  signification  idéographique. 

Suivant  cet  éminent  orientaliste,  «  tous  les  signes  cunéi- 
formes sont  dérivés  d'images  >;  et,  à  l'appui  de  cette  affir- 
mation, il  cite  une  savante  démonstration  de  M.  Weber,  de 
Berlin,  et  nous  rappelle  que  le  dévanâgari  sanscrit,  comme 
tous  les  alphabets  anciens  et  modernes,  dérive  du  phénicien, 
et,  partant,  d'une  écriture  idéographique. 

Je  ne  crois  cependant  pas  être  en  contradiction  avec  les 
données  les  plus  solides  de  la  paléographie,  si  je  demande  à 
n'accepter  cette  donnée, d'ailleurs  iilcontestable  quant  au  fond, 
qu'avec  quelques  réserves.  L'histoire  de  l'écriture  nous  dé- 
montre que,  si  la  majeure  partie  des  lettres  ont  été  tirées  d'idéo* 
grammes  archaïques,  il  en  est  d'autres,  et  en  grand  nombre, 
qui  ont  été  créées  plus  laixl  à  des  époques  où  l'on  avait  cesse 


Oppert,  Exp.  en  Mèsup.,  l.  Il,  p.  ôU. 
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depuis  longtemps  de  chercher  dans  des  images  primitives  les 
signes  destinés  à  la  notation  des  sons.  Les  lettres  d'invention 
moderne  sont  toutes  conventionnelles,  et  tirent  leur  origine  de 
considérations  basées  exclusivement  sur  les  affinités  ph(tné- 
tiques.  J'essayerai  plus  lard  de  démontrer  que  tel  a  été  le  cas 
pour  un  bon  nombre  de  signes  cunéiformes  qui  ont  été  imaginés 
à  une  époque  où  Ton  avait  cessé  de  se  préoccuper  des  images 
auxquelles  ont  été  tout  d*abord  empruntés  les  caractères  pri- 
mordiaux de  récriture;  je  ressayerai, à  moins  que  les  illustres 
assyriologues,  auxquels  je  soumets  humblement  mes  obser- 
vations, veulent  bien  entreprendre  eux-mêmes  un  travail  dont 
ils  s'acquitteront  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire 
moi-même. 

M.  DUGHATEAU  :  On  me  permettra  peut-être  de  pré- 
senter au  Congrès  quelques  analogies  qui  m'ont  frappé 
dans  les  langues  dont  on  vient  de  vous  entretenir^  et  qui 
m'ont  été  suggérées  par  de  bienveillantes  communications 
que  je  dois  à  M.  Oppert  sur  les  inscriptions  cunéiformes,  et 
à  M.  de  Rosny  sur  les  écritures  de  la  Chine  et  du  Japon, 

M.  Oppert  nous  parle  {Expéd.  en  Més.^  ii,  ^5)  de  groupes 
de  signes  assyriens  qu'il  n'est  pas  admissible  de  lire  suivant 
la  valeur  habituelle  des  éléments  graphiques  qui  les  com- 
posent, mais  qu'il  faut  considérer  comme  des^ monogrcunmes 
complexes.  Il  s'appuie,  pour  soutenir  cette  théorie,  sur  la 
défiguration  de  certains  mots  qui,  lus  par  d'autres  groupes 
phonétiques,  rais  en  leur  lieu  et  place  dans  les  inscriptions, 
y  ont,  au  contraire,  une  physionomie  toute  sémitique. 

Or  je  me  suis  demandé  si  ces  prétendus  «  monogrammes 
complexes  »  n'étaient  pas  plutôt  une  lecture  étrangère  des 
mêmes  mots  écrits  ailleurs  avec  leur  forme  sémitique.  Le 

groupe  Te^  ^^^T^  *''''  "  '^  ^^^^^  "'  aussi  rendu  par  les 


Digitized  by  LnOOQ IC 


478  TRBIZIÈSB  SKANCB. 

3igncs  phonétiques  ir-si  it  (hébreu  :  USIK),  ne  pourrâit-il 
donc  se  lire  ki-ti  dans  la  langue  originale  des  inventeurs 
de  récriture  cunéiforme?  (Cf.  le  chinois  kue^ti  «  la  terre  » 
écrit  avec  deux  signes  dont  le  premier  ^3  kue  rappelle 
singulièrement  son  équivalent  cunéiforme  ;  —  de  même 
pour  g:  ^EX  ^^'ki  «  empire  »  (chinois  :  ten-ka); 

—  de  même  pour  >->^if  «'*-»  «  ciel  »  (chinois  :  iian; 
coréen  :  han^  han-ar).  Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces 
exemples  qui  sont,  du  reste»  à  peu  près  les  seuls  que  me 
fournit  M.  Oppert  à  l'endroit  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  pro* 
fesseur  Oppert,  membre  du  Comité  Central  d'organisation 
du  Congrès,  dans  laquelle  ce  savant  exprime  ses  vifs  regrets 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permette  pas  de 
revenir  d'Allemagne  pour  assister  aux  séances  de  la  Session, 
et  surtout  pour  participer  aux  travaux  relaliCs  aux  écritures 
cunéiformes,  travaux  dont  il  avait  rédigé  le  programme  et 
pour  lesquels  il  avait  été  nommé  commissaire  spécial.  Il 
tient,  néanmoins,  à  assurer  le  Congrès  de  toutes  ses  sym- 
pathies. Il  a  donc  voulu  lui  oiïrir  la  primeur  de  ses  décou- 
vertes relatives  à  l'interprétation  des  Inscriptions  Stisiennes^ 
jusqu'à  présent  inexpliquées.  Malheureusement  ce  travail, 
qui  présente  les  plus  sérieuses  difficultés,  n'est  point  encore 
terminé.  Il  se  fera  néanmoins  un  plaisir  de  le  remettre  h  la 
Commission  de  Publication  du  Congrès,  si  l'Assemblée  veut 
bien  en  autoriser  l'impression,  bien  qu'il  n'ait  pu  être  lu 
par  des  circonstances  indépendantes  de  la  bonne  volonté 
de  son  auteur. 

Le  nom  de  M.  Oppert  est  chaleureusement  acclamé  par 
l'Assemblée,  qui  ordonne  l'impression  du  mémoire  annoncé 
dans  le  Compte-rendu  des  travaux  du  Congrès.     * 
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Les  inscriptions  en  Ungue  susienne.  Essai  d'interprétation , 
par  Jules  OPPERT* 

La  ville  de  Suse,  située  sur  le  fleuve  Eulœus  yT!^  Ula'i  do 
la  BiWe  et  des  textes  cunéiformes  Jl  T^T  fe=TTTe  »fcT» 
Il  yi  ),  fut  déjà,  vers  la  On  du  3~  millenium  avant  J.  C, 
la  capitale  d*un  royaume  puissant  et  le  siège  d'une  dynastie 
touranienne  qui,  en  3283  avant  J.  G.,  conquit  Babyione  et 
régna  sur  la  Chaldée  pendant  224  ans  (2283-2059).  Le  pays, 
dont  elle  était  la  ville  principale,  était  nommé  Elam  *  par  les 
Sémites,  Uvaéa  ou  Khuz  par  les  Aryens,  et  Nime  par  le 
peuple  de  Sumer;  îlsappelait  Ku^éi  «  Les  Kosséens  >.  I^ 
partie  septentrionale,  plus  rapprochée  de  la  Médie,  s'appelle 
dans  les  textes  de  Suse  Hapariip  ou  Habardip,  lequel  nom 
fut  étendu  par  les  Mèdes  à  toute  la  région,  et  a  donné  nais- 
sance aux  Amardes  Ç'AfjLetpfoi }  de  Strabon  *. 

Le  nom  de  la  capitale  signifle,  selon  les  Grecs,  «  le  Lis  >  ; 
en  hébreu,  cette  fleur  s*appelant  nStt^W  Sosannah,  d'où 
le  nom  de  «  Suzanne  •.  La  ville  principale  était  embellie  par 
des  édiflces  dont  le  principal  fut  le  Memnonium;  le  nom  de 
Meranon,  qui,  d'après  une  étymologie  grecque,  se  rattachait 
au  fils  d'Aurore,  envoyé  de  ce  pays  pour  soutenir  les  Troyens 
dans  leur  lutte  contre  les  Grecs,  signifie,  en  langue  susienne, 
«  maison  du  roi  »  tl^Uf  ^<  h^  ^^^^V  ^^'^^^^' 
an-iiu  Le  nom  de  la  capitale  Suse  (en  hébreu  *]U^1V^,  Susan; 
en  assyrien    ^  JJJ  v^  ,  Susan;  en  susien  ^EJ  ^f 

t^ln  ,  Sustm.  Le  perse  OJ  ^fS    *"!\  ^'^^'^^  «  au- 
tochthone  >  (en  sanscrit,  Svtig'a),  a  été  étendu  au  pays  qui 

«  L'assimilation  du  nom  de  Médiqve  avec  celui  des  Amades  est  de 
Norris. 

«  Ce  mot,  selon  une  conjecture  Irôs-probiblc  do  M.  Harkavy,  de 
Saint-Pétersbourg,  veut  dire  «  rOrient  ». 
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s^appeiait  la  Susiane  chez  les  historiens  grecs  plus  récents. 

Sùse  fut,  pendant  longtemps,  le  sanctuaire  du  pays;  la 
ville  fut  prise  par  les  Assyriens  en  648  avant  J.  G.,  qui  alors 
transportèrent  à  Niiûve  les  trésors  amoncelés  et  les  souvenirs 
historiques.  La  dynastie  susienne  survécut  néanmoins  à  Ni- 
hive,  car  Jérémie  la  menace  encore  dans  ses  écrits»  et  le  pro- 
phète la  regarde  comme  puissante.  Il  est  probable  qu'elle  ne 
succomba  que  par  la  conquête  de  Cyrus. 

La  domination  des  Perses  ne  nuisit  pas  à  la  ville  des  Susiens. 
Darius  y  bâtit  un  palais  superbe  qui  brûla  sous  Artaxerxès  I, 
et  qui  fut  rebâti  par  Artaxerxès  II  ;  pendant  cet  intervalle, 
Babylone  remplaça  Suse.  Avant  cette  époque,  Xerxès  y  avait 
établi  sa  résidence  principale.  C'est  à  Suse  qu'Eschyle  place  la 
scène  de  son  drame  sublime  des  Perses  ;  c'est  à  Suse  que  se  dé- 
noue (474)  l'intrigue  contre  les  Juifs,  racontée  dans  la  livre  d*Es' 
ther*.  Alexandre  y  trouva  encore  (330)  un  trésor  de  50^000  ta- 
lents dargent  (plus  de  300  millions  de  francs),  et,  entre  autres, 
les  statues  d'Armodius  et  d'Aristogiton  ^,  jadis  enlevées  par 
Xerxès,  et  qu'il  renvoya  à  Athènes. 

Le  site  de  la  ville  se  signale  encore  par  d'immenses  tumulus 
que  le  voyageur  anglais,  William  Kenneth  Loftus,  a  fouillés. 
Outre  des  inscriptions  trilingues  des  Achéménides,  on  y  a 
trouvé  des  textes  composés  dans  une  langue  spéciale,  et  qui 
ont  pour  auteurs  quelques  rois  de  la  dynastie  indigène  de  la 
fin  du  viïi»  siècle  et  du  vii*-siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ce 
sont  des  légendes  sur  briques,  en  grande  partie  ;  il  n'y  9  que 
peu  de  textes  plus  étendus,  gravés  syr  marbre. 

Ce  sont  : 
SuTEUK-NAKHKHiniTB,  contomporain  de  Sargon  (724-704),  et 

cité  par  le  roi  assyrien  ; 
Kudur-Nakhkhunle^  fils  du  précédent,  cité  par  Sennachérib; 

ce  roi  susien  mourut  vers  699  ; 


«  Ahasvérus  n'est  nuire  que  Xerxès. 
»  Arrien,  llï,  16, 
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^'Moi,  frères  da  précédent '; 

Vndas-Arman(Undas  •  le  grand  dieu  a  regardé  •),  flibde 
Humbabbakmasnagt  (une  fois  écrit  Hummoimaki  *) 

Les  textes  de  Suse  sont»  ponr  la  plupart,  écrits  en  carac- 
tères archaïques.  D'autres  transcriptions  en  caractères  mo- 
dernes ont  été  trouvées  et  copiées  par  M.  Layard.  Ces  docu- 
ments, provenant  de  Mal-Amir^  en  Susiane,  ont  été  publiés 
par  ce  savant  dans  son  Recueil  d'inscriptions^  pi.  xxxi  etxxxTi.. 
Les  caractères  de  ces  textes  se  rapprochent  do  la  forme  des 
lettres  médiques^  et  jettent  quelque  lumière  sur  Torigine  de 
cette  nuance  de  récriture  anarienne.  L*une  des  inscriptions 
(p.  96)  semble  provenir  d'un  roi  Kudur-Nakhuntê. 

Les  inscriptions  susiennes  n*ont  jamais  été  traduites  ni  in* 
terprétées.  Elles  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  déchiffrées  fa- 
cilement, mais  elles  ne  renferment  presque  pas  d'idéogran^aes, 
dont)  à  défaut  de  la  connaissance  de  la  langue,  on  pourrait 
deviner  le  sens.  Heureusement,  il  existe  une  langue  qui  forme 
avec  le  susien  une  famille,  aujourd'hui  éteinte;  grAce  à  des 
textes  bilingues,  nous  avons  un  moyen  de  comprendre  cet 
idiome,  qui  est  le  médique^  c'est-à-dire  la  seconde  espèce  des 
textes  trilingues  des  rois  perses. 

Le  susien  ne  doit  pas  être  désigné  par  le  nom  sémitique 
d'élamite.  Ce  nom  donnerait  une  apparence  sémitique  que  le 
caractère  touranien  de  l'idiome  ne  comporte  nullement.  L'in- 
terprétation des  textes  de  Suse  et  de  MaUAmir  n'est  possible 
que  par  le  médique,  qui»  à  son  tour,  n'est  pas  non  plus  la 
langue  élamite  '^  par  la  raison  même  que  les  deux  langues 


*  Dans  une  ancienne  publication,  ce  roi,  que  Je  nomme  aujour- 
d'hui SUhak^  est  appelé  Tarhak;  le  premier  ^igne  a  les  valeurs  de 
tar  et  de  sU. 

'  M.  Ijenormant,  qui  a  publié,  souvent  d*une  manière  peu  exacte, 
les  textes  de  Loftus,  avec  quelques  autres  que  je  dois  à  Tamitié  de 
feu  Tavemier,  a  mal  lu  ce  roi  Uriaki. 

*  M.  Mordtmann  propose  ce  nom  erroné. 

COKGBÈS  DC  1873.  —  II.  12 
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TIBIIIÈ»  SftANCI. 


De  sont  pas  identiques,  comme  on  le  verni  par  l)i  suite. 
Mais  le  médique  fournit  quelques  points  de  repère  précieux, 
ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par  la  comparaison  suivante  : 


MÉDIQUB. 


SUSUN. 


PBANÇAI8. 


w, 

u. 

je,  moi. 

imon, 

an'ùi; 

roii 

sunkik. 

iunkik, 

puissant. 

sunkip, 

SunJktp, 

puissante  (au  pluriel). 

ansàn,  . 

aman. 

plaine,  pays. 

hise. 

MSSan(ancts), 

nom. 

WMnttfinif 

tMlttlÙtl, 

maison^ 

iubar-nri, 

napif-uri, 

serviteur  (douteux). 

lubar-urimat. 

napir-urimaSt 

service. 

annan; 

ÙMliflf 

jour. 

erbib. 

urbub, 

les  précédente  (rois). 

Mam, 

akkara. 

tout,  quelconque. 

akkarimmas. 

akkarrimmat. 

de  toute  manière. 

iuma  (duma). 

duma, 

savoir. 

tumas. 

dumc», 

ils  savent. 

ciyan. 

Hyan, 

temple. 

mururif 

mururij 

terre. 

bâti. 

halih, 

Je  demeurai. 

iaka. 

iaka. 

vie. 

maor%,marri, 

murrih, 

je  pris. 

kusi. 

kusih, 

je  fondai. 

pari, 

sarri,  s'ari. 

je  détruisis. 

e, 

è, 

maison. 

huUak, 

hutteak, 

il  Alt  fait. 

pari. 

parih. 

j*allai. 

kus, 

ku$, 

jusqu'à. 

(yiak)  dak, 

âak. 

et. 

an)fMp, 

{an)nap. 

dieu. 

(an)nappirra, 

(an)nappirra. 

les  dieux. 

Voilà  des  mots  rapprochés  en  grand  nombre  :  d'autres  res- 
semblances résultent  de  la  comparaison  des  formes  gramma- 
ticales. 

Les  particules  sont  souvent  les  mêmes,  tellee  que  va,  signe 
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du  locatif.  Mais,  i  cAté  de  oaa  similitudes,  il  y  a  des  mots  diffé- 
rents en  quantité;  mais  notre  eonnaissance  exiguë  du  médique 
nous  permet  seulement  de  dire  que,  jusqu'ici,  nous  n*avons 
pas  vu  les  mots  analogues  dans  les  inscriptions  dont  nous  dis- 
posons. 

Dans  les  textes  de  Suse,  le  pays  des  Hapartip  ou  Hahardip 
est  distingué  des  autres  parties  de  la  Susiane,  que  nous  avons 
déjà  citées  plus  haut.  On  y  lit  aussi  le  nom  de  la  mer  Umtù 
root  probablement  élaroite,  c'est-à-dire  sémitique.  Les  deux 
grands  fleuves  ont  également  des  noms  qui  les  rapprochent  des 
appellations  assyriepnçs;  tandis  que  les  Mèdes,  qui  en  de- 
meurent très-loin^  n'emploient  que  les  formes  aryennes.  Gela 
est  encore  une  preuve,  parmi  d'autres,  de  la  justesse  de  la  dé- 
signation de^  médique.  Qu'on  juge  :   . 

'  A88TRIBM.  8U8IBN.  PBBSB,  IfftDIQIJB. 

IHgM.  TikUU.  Tigra»  Tikra^ 

Purai.  Purai.  Vfratu.  Upraio. 

Dans  '  les  textes  de  *  Suse,  on  trouve  tous  les  noms  géogra- 
phiques connus,  sauf  celui  d'ffom.  On  y  lit  ceux  de  Huiii^  le 
Kkuz  {_j^^)  moderne,  YUvaz'a  arien,  et  les  Ouxiens 
<Ot^0i)  des  Grecs,  population  dont  la  partie  montagnarde  no 
subit  jamais  le  joug  des  Perses  *.'  Le  nom  de  Kuiéi  rappelle 
les  Gusites;  celui  de  Mme,  ]e  Nimma  des  Assyriens.  Ce 
nom  contient  probablement  l'élément  qui  se  retrouve  dans 
Nemrod^^  nom  géographique  désigpant  le  Pays-Bas»  dont 
Elam  bit  partie. 

La  ville  de  Suse  se  nomme,  dans  les  monuments,  Stoun,  le 
pays  Suttmqa:  c'est  de  là  que  s'est  formé  le  nom  du  roi  égyp«- 
'tien  Sesmck,  premier  roi  de  la  XII*  dynastie,  dont  tous  les 
noms  sont  susiens. 


«  Arrien,  Expéd.  d*AUx,,nU  17. 

*  Voir  mon  arlicle  sur  fiemrod»  dans  le  Builelin  de  V Athénée  OrUn' 
ai,  t.  m,  1873. 
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Nous  arrivons  maintenanlà  la  traduction  des  textes  susiens. 
Les  seuls  jalons  pour  Texplication  de  cet  idiome  sont  four- 
nis par  le  médique,  ainsi  que  nous  Favons  dit;  pour  les  mots 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  cette  langue  il  faut  suppléer,  si 
cela  est  possible,  par  les  passages  différents  des  documents 
susiens  et  en  dégager  le  sens  probable,  quelquefois  certain. 

N*i. 

Nous  choisissons  d  abord  une  brique  de  Kudur-Nakhunté  : 

0.  KU'  tir  •  Nah'       hu 

Ego  Kudumachun  - 

un  te.  sa  ak.  Su         ut 

les,  fiHus  Su  - 

ru         uk  Nah      hu  un  te, 

truk  —  Nachunlis, 

Gi  ik.  li  ba  ak. 

Dominus  potcns, 

A«    ni         ik.  an         in.         Su       si  na- 

imperator,  rox  Susi- 

ak.  gi  ik.  Su  un  ki 


lis, 


dominus  re- 


■is^ 


ik. 
gens 
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An         zan.       Su    su           un          qa.  Te      ma. 

planitiem                    Susianœ,  Tcmplum 

au           i>i          ^a       ma.       ri       mas.    mi  si       ir 

deo  Lagaroaro  (consecratum)  ve- 


ma      na.  sar        ra 

tus  erui. 


( )  ni        '       a           ak.            ku       si 

( )  dedicavi,          et             .fundavi    . 

^^f  ^  m  k  M  ij — jo 

'.           e.  an           in.            Su-      si*         n'* 

domum  régis                                8usio- 


ak.  na     pir  u-rt.  hut        te        a 

rum  servorum  perfectum 

o*. 

est. 

( )  /{';,  ku        mas. 

( )  et  in  eo  (lûiinanitas)         populus 

/(         ma       nu.     te  la  ak  ni. 

semper  vivat. 


n  ^  r<i\  rsiM  m\  t- 
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TRADUCTION  PRAlfÇAISB. 

«  Je  suis  Kudur-Nakhuntë,  fils  de  Sudnik-Nakhuntë;  le 
«  seigneur  puissant,  l'empereur,  roi  susieo,  le  maître  qui  ré- 
«  git  la  plaine  (ouiln^ait)  de  la  Susiane. 

«  J'ai  démoli  l'ancien  temple  du  dieu  Lagamar;  j'ai  consa- 
«  cré  un  temple  nouveaui  et  j'ai  fondé  un  palais  pour  le  roi 
«  susien,  l'esclave  (des  dieux).  Il  a  été  fait,  et  que  le  peuple 
•  y  vive  toujours.  • 

N*2. 

Nous  passons  maintenant  en  revue  un  texte  de  Silhak, 
frère  de  Kudur-Nakhuntë  : 

I.    0    Silhak  an'tn  susinak    sak    àuturku  (an)  Nahkunte 
Ego .  Silhak     rex     susianus    filius       Sutorku  •   Nochuntis^ 

domious 

i.  libak     hanik    an' in    susinak    gik  kuH^t)    la...  duya 
Potens,  imperator,  rex        susius        dominus      niurum(?) 

3.  Vpatva    kusih    ûak  masirmana  /afHh     aak      e 

In  tumulo  fUndavi      et         veterem  erui         et   domum 

rilalaz  (idéogramme)  va 
ex  latare  in  muro 

4.  ATt/xi*   aak    ariin    susinak    napar*uri^  (idéogramme]  va 
Aiodavi    et       régis         susii       servi  (deorum)  ad  bonorem 

maUh  e     an*tn  stuinak 

conseoravi'.    Domus  régis      susii 

5.  Napir-uri     hut    inni   halik^umas    telimanu     Ulakni 
Servi  (deorum)  ista     sine       opprobrio  semper  vivat 

6.  Aak      ahan      hihs'i    .........  turtini 

et     numquam   nomen     (divinitatis)  renegem. 

Les  mots  inexprimés  sont  ou  effacés  ou  mal  copiés. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


iifscumoifs  susiniifis.  187 

TRADUCTION  FRANÇAISE. 

«  Je  suis  Silbak,  roi  SQsiea,  fils  de  Satruk-Nakhunte  S  le 
«  seigneur  puissant,  l'empereur,  le  roi  susien  qui 

«  J'ai  fondé  sur  la  colline  un  mur  (concentrique?),  et  j*ai  dé- 
«  truit  l'ancien  ;  et  J'ai  fondé  une  maison  dans  l'enceinte,  en 
«  briques,  et  je  l'ai  consacrée  à  la  gloire  du  roi  susien,  l'esclave 
«  (des  dieux). 

<  Que  cette  maison  du  roi  susien  subsiste  toujours  sans 
•  opprobre,  et  que  je  ne  renie  jamais  le  nom  (des  divinités)»  I 

Le  père  de  ces  deux  rois  était  Sutruk-Nakhuntê.  Nous  pos- 
sédons de  lui  des  briqueset  une  longue  inscription  sur  marbre, 
dont  34  lignes  sont  conservées  en  partie.  Voici  la  légende  des 
briques  : 

Inscription  de  Sulruk-Nakhxmté, 

1.     U     Suiruk'NcMiunte    sak   ffalludus    an'in    $u$inak. 
Bgo       Sutmknachuntes,     filius    Halludus,       rex        susius. 

%.      Gik    s'unkik     anzan   lumnqa.      E     rienqus  tibu. 
Dominus  regens     planitiem  susian»,  Domum  ex  latere  ])erfeci 

3.  Aak  hisean  an' in  nuinak      napir-uri^mas       ahan. 

Et     nomen    régis    susiani     in  servitute  (deorum)  numquam 

4.  Half       pabar     kut      in-halik-umoi  anHn  susinak, 
Gontaminavi,  monamentum  istud  sine  opprobrio    régis      susii 

5.  Napar  -  uri    in    lina  telakni. 
Servi  (deorum)  sine  Une     vivat. 

TRADUCTION  FRANÇAISE. 

«  Je  suis  Sutruk-Nakhuntê,  fils  de  Halludus,  roi  susien,  le 
•  seigneur  qui  règne  sur  la  plaine  de  Susiane. 


Il  y  a  le*  f   ku  pour  ^=| 
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«  J*ai  construit  un  palais  en  briques,  et  je  n*ai  jamais 

•  souillé  le  nom  du  roi  susien  dans  le  service  (des  dieux). 

;  f  Que  ce  moniiment  subsiste;  sans  fin,  (indeome)  de  la 

•  honte  djx  roi  susien,  scsryiteur  des  dieux  ». 

Le  grand  texte  de  ce  roi  est  fruste^  et,  pour  rintelligence 
d'un  texte  dans  une  langue  complètement  Inconnue,  il  faut 
des  documents  auxquels  on  né  saurait  objecter  ce  vice  de 
forme. 

Ijes  quatre  premiers  signes  forment  une  inscription  à  part 
que  nous  traduirons  en  entier;  nous  donnerons  des  fragments 
des  restes  du  document  :  pour  le  comprendre  entièrement,  les 
moyens  qui,  aujourd'hui,  restent  à  notre  disposition  sont  com- 
plètement insuffisants. 

Grande  inscription  de  Sulruk-Nak/iunlé, 

1.  U  Suiruk'Nahhunte     sak     Ualludus  ariin   iusinak 
Ego    Sutruc  -  Nachuntes,    filius       Halludus,     rex       susius, 

gik      lîbak. 
domii^tts  potens. 

2.  Oik      sunkik     anzan     Susunqa  anHn  suiinak  napar* 
Dominus  regens    planitiem    Susian»;     rex       susius,    sennis 

uri     365  annin  $'uh... 
(tleorum)  365     dies       aoni 

3.  Amkira  '  qarna.  '  J&  àik  fna9git  su* 
(De)  vita  Aitura  meditatus  sum.  Domum  et  gynaBceum  fa- 
s'ahte^      e  aihitek        iussuimp... 

miliœ,  domum  terrœ  fluviorum  pro  populo... 

4.  'Ok      Susun     tengih     àdk       irkinti         uviva^ 
Inhabitanle  Susa      occupavi,      et     (eam)  possedi  pro  me  solo, 
an*in  tvainak  tiapar-uri-i. 

rege     susio     àervo  (deonim). 

TRADUCTION  FRANÇAISE. 

«  Je  suis  Sutruk-Nakhuntc,  filr-de  Hàlludus;4x)i  siisien, 
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•  lé  seigneur  puissabt,  le  seigoear  qui  règne:  sur  la  plaine  de 
«  Susiane. 

«  Roi  susien,  j'ai  médité,  les  365  jours  de  l'année,  sur  la 
«  vie  future. 

«  J*ai  occupé  le  palais  et  la  maison  de  la  famille,  le  palais 
«  du  pays  des  fleuves,  pour  gouverner  le  peuple  qui  habite 
«  Suse»  et  je  t*ai  possédé  pour  moi  seul,  roi  susien,  serviteur 
«  (des  dieux). 

SUITE  DE  L*INdCRIPTIOK. 

5.     t/    Suiruk^n)Nahhunte       ak      Halludns    an[*in  su- 
Ego       Sutruk  -  Nachuntes,        flliùs       Kalludus,       rex     su- 
sinak      gik      libak]. 
sins    dominus   poteau, 

6.'      Gik     t'unkik'    anzan  Susnnga.         Likumas 

Dominus    regens  provinciam  Susianœ.  Hutoànitatem  (populuni) 

risak      [ s'unkip  ]. 

ol>edientein  quam  rexere   principes 

7.  Urbubba     akkara    hute         kus'ahifek       rppa      in 
Anteriores  quicumque,  illud      imperium  Uxium    quod     sine 

ridu    lu    mas,..']. 
diminutione       tenuere, 

8.  Sutruk^[an]Nahhunte  arCin  susinak  urdahhanra{aak...1. 
Sutnilc     •     Nacbuntes,    rex     susianus,     stabiliet         et... 

9.  [Inni  ha\lakumas  kahbunra. 

Sine     opprobrio     conservabit. 

TRADUCTION  FRANÇAISE.        . 

«  Je  suis  Sutruk«Nakhunté,  fils  do  Halludus,  roi  susien,  le 
«  seigneur  puissant,  le  seigneur  qui  règne  sur  ia  plaine  de 
«  la  Susiane. 

«  Les  hommes  assujettis  que  les  rojs  antérieurs  ont  gou- 
«  vemés,  ce  que  chacun  d'ëiix  (a  acquis),  cet  empire  ouxien, 

•  Sutruk  Nakhuntê/roi  susîen,1è  fortifiera  et  le  conservera 
«  sans  déshonneur.  >  
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Les  lignes  qui  suivent  sont  obscures  et  toutes  sont  mutilées 
à  1«  fin,  quelquefois  au  commencement.  Nous  n'en  pouvons 
pas  encore  offrir  une  traduction  digne  du  lecteur.  A  la  ligne 
24  riiorizon  s*éclaircit,  et  nous  lisons  ce  que  le  roi  dit  de  ses 
prédécesseurs  : 

L.  24 Aumt(Hal)     Haparti  Usité      humas    âak    aï- 

montes  Âmardonim occupavôre     et      ter- 

hitek  i 

ram   fluviorum      terram. 

L.  25.  AUarkiilah    humas    àak  Susun    s'iyanva    pilles 

Attarkittah    occupavére   et  Susorum  in  palatio  posuerunt 

è      anHn  susinak. 
domum   régis     susii. 

L.  26 nunlahhanla    o      Sulruknahhunlè      hu'sa 

excepi  regnum  ego     Sulruk  -  Nachuntes      imperii 

hilek      murubakka... 

uxii,  terrœ  primordium. 

L.  27 ak  âak    kus  Susun    zul  murun   âak     lim 

et     doneo  Susis    capite    terrœ       et    centre  (?) 

/»ihin       bale(h). 
hominum   habitabam, 

L.  28.    Bukrirmas   modal    laka  bukrir  murrih. 
multitudinem     tributi    tempus  multum  percepi. 

TRADUCnON  FRANÇAISE. 

«  Ils  (les  rois  antérieurs)  occupèrent  les  montagnes  de 
«  Haparti...,  et  ils  occupèrent  le  pays  des  fleuves,  le  règne 

•  d*  Attarkittah,  et  ils  établirent  dans  le  palais  de  Suse  le  siège 
«  du  roi  susien. 

«  J'ai  reçu,  moi  Sutruk-Nakhuntë,  la  royauté  du  pays  susien, 

•  qui  est  le  commencement  (la  première  création?)  de  la  terre, 
«  et  aussi  longtemps  que  j'ai  habité  Suse»  la  tète  de  la  terre 
«  et  le  centre  (?)  de^  hommes,  j'ai  reçu  une  multitude  de  tri- 
«  buts  pendant  de  nombreuses  années.  > 

Le  reste  est  obscui. 
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Le  roi  le  plus  récent  dont  nous  ayons  des  textes  s^appelle 
UndfiS'Arman.  Le  dernier  élément  est  composé  de  deux  idéo- 
grammes «  Dieu  >  et  «  grand'  ».  Je  le  nomme  provisoirement 
Arman^  parce  qu'un  texte  assyrien  cite,  comme  dieu  de  Suse, 
le  dieu  Armannu  (B.  M.,  II,  60,  9).  Les  documents  de  ce  roi 
offrent  une  très-grande  difficulté  paléographique  :  ils  sont  très- 
mal  écrits.  Il  y  a  même»  par-ci,  par-lè,  des  locutions assyro-su- 
mériennes,  ce  qui  s'explique  par  le  contact  des  Élamites  et  des 
Babyloniens. 

En  voici  l'essai  de  la  traduction  de  Tune  d'elles  : 

Teste  de  Undas-Arman. 

!•      U  VndaS'Arman  sak  Uumbahbak^masnagi  s'unkik  an- 
Ego    Undas-Arman,    filii     HumbabbakinasDagi,      regens    pla- 

zan  Susunqa  (idéogramme), 
nitiem  Susiansd.       Tempium 

2.  (An)  Nakhuntè  sulla  annap  suraatcu'  gan  umpanra  ûak 

Nachuntes  caput  deorum bene     protegat   et 

gan  dun 

(bene)  relicitatem  (ei) 

3.  HuUeanra      ffiyan    $uta     s'iyan      bu  (?)       upat 

Oonabit.       Tempium   8uta    tempium  aotiquum,  tumulum 
Hu^s'i  Loiik  an  {Nakunte)\ 
Uxiaiud     Lasi     -     Nachuntis 

4*    anmar  sirrair  s^arrik  ir    s'iyan   sula  s'iyanrair 

factum  (?)  peniius    erui,     pro    temple    8ut4       templa 

kuttik         ifntaiu 
Tacta  sunt,     ex  volunta- 


'  Ce  nom  est  écrit  autrement  dans  un  autre  fragment  de  texte. 

'  Idéogramme  0|v  4^*   '^^    ^^  ^^®  ^^^    remplacé   par 
Nakhuntè. 
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5.  umas  (an)  Nahhunti  s'iyan  tara  unlima  telakni  pelki 

te  Nachuntis        téropla  sempor   existant   anoos 

sus'eti 

lODgOS 

6.  Imtem  suamas  rara  âak    u    unnamas  gan 

Intempus  œternum     et    ego     regnum      beae 

urkih  ZI     sus'emas   un-an  urdani. 

egi,  vitœ  longtevitatem    mihi   acquiram. 

TRADt'CnON  FRANÇAISE. 

«  Je  suis  UDdas-Arman,  fils  de  Uumbabbak-Hasnagi ,  qui 
«  vhgne  sur  les  plaines  de  la  Susiane. 

•  Nakhuntë,  le  chef  des  dieux ,  protégera  le  palais  et 

«  lui  donnera  toute  la  félicité. 

«  J*ai  détruit  de  fond  en  comble  le  temple  Sa/a,  le  temple 
«  antique  (?),  le  haut -lieu  uxien,  l'œuvre  de  Lasih-Na- 
«  khuntë;  au  lieu  du  temple  Suta^  il  a  été  fait  des  tcm- 
«  pies  nouveaux. 

•  Que,  par  la  grâce  de  Nakhuntë,  ces  temples  subsistent  tou- 
«  jours,  pendant  de  longues  années,  et  pour  tous  les  temps... 

«  Et  moi,  j'ai  bien  exercé  la  royauté  :  que  je  jouisse  d'une 
«  longue  vie.  ■ 

r  I 

Un  autre  texte  du  même  roi  est  tellement  difficile  à  lire, 
que  je  renonce,  pour  le  moment,  à  le  publier  tout  entier.  Il 
renferme  néanmoins  des  données  intéressantes  :  il  donne  poUr 
la  longueur  du  palais  du  roi  susieh  (anin  smnak^  au  lieu  de 
susinak  *],  l'évaluation  de  6  stades  (I.  3],  et  si  je  lis  bien,  c'est 
le  palais  des  anciens  rois  sunkip  vribabbeb^  ce  qui,  dans 
d'autres  textes,  est  appelé  sunkip  urbubba. 

Un  autre  texte,  probablement  de  Sutruk-Nakhuntê,  cite  des 


On  rencontre  cette  nuance  ailleurs. 
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noms  géographiques.  On  y  lit  le  mot  de  mer  Ternie^  em- 
prunté à  Félamite  sémitique  :  puis  le  nom  du  Tigre  (Tiklal) 
et  de  TEuphrale  [Purat).  En  même  temps  nous  avons  quatre 
noms  de  pays  : 

Habartipj  la  partie  des  montagnes. 

Huss'i ,  précédé  du  clou  horizontal ,  comme  en  médique  , 

rUxîane*. 
Nime^  également  distingué  par  ce  cIoU|  le  Nimma  des  As* 

syriens. 
Kus's%  les  Kosséens. 

Un  autre  texte  fruste  cite  le  palais  de  Kurigahu^  roi  de 
la  Chaldée  :  cela  prouve  mon  opinion  que  la  seconde  dynastie 
de  Bérose  a  été  de  race  susienne. 


On  aura  le  droit  de  nous  demander  comment  nous  avons 
pu  expliquer  une  langue  inconnue,  sans  traduction  aucune,  en 
obtenant  un  sens  aussi  acceptable.  Mais  plus  ce  sens  semble  fa- 
cile au  lecteur,  plus  il  a  été  difficile  à  dégager.  Si  nous  ana- 
lysons les  inscriptions,  on  reconnaîtra,  néanmoins,  que  Tin- 
terprétation  repose  sur  des  bases  les  plus  sérieuses  :  s'il  y  a 
des  points,  que  des  documents  à  venir  infirmeront,  il  y  en  a 
d*autres  en  grand  nombre  qui  resteront. 

Nous  avons,  en  effet,  le  médique  qui  nous  fournit  quelques 
indices.  Les  voici  : 

1.  —  U,  signifie  «  je  >,  en  médique  :  les  rois  assyriens  (t 
perses  commencent  ainsi  leurs  légendes. 

Sak  se  rapproche  du  médique  sak-ri  «  fils  ». 

6ik,  seigneur,  est  expliqué  par  le  contexte.  Si  Ton  peut  com- 
parer le  sumérien  \  et  j'y  vois  de  très-grandes  difficultés» 


*  Dans  les  copies  do  M.  Lenormant,  ce  mol  est  mal  copié  (q*  42, 1.  tO); 
on  y  voit  irme, 

*  Nous  trouverons  bientôt,  clans  un  article  du  Journal  asialique,  que 


Digitized  by  LnOOQ IC 


494  TtEIXIÈHB  BftAlfCB. 

s>n  peut  alléguer  le  mot  gig^  «  élevé  »»  En  médique,  an  kik^ 
«  le  dieu  chef  >»  désigne  «  le  ciel  >• 

Libak  et  hanik  sont  deux  participes,  dont  le  sens  est  clair. 
On  pourrait  penser,  par  le  second,  au  khan  des  langues 
tartares;  mais  nous  devons  être  sobres  au  sujet  de  pareils 
rapprochements. 

Àn-in  est  le  médique  unan^  «  roi  »;  ou  trouve  unnafnoi^  •  la 
royauté  •,  médique  unanmas. 

Smikik,  participe  de  éunku,  en  médique  zunku^  ctmku.  Les 
Assyriens  avaient  emprunté  aux  Touraniens  leur  mot 
sangu,  le  grec  Çi»yfbritr  de  Gtésias  et  de  Bérose. 

Aman  est  dans  les  textes  assyriens  le  nom  d*une  partie  de  la 
Susiane,  comme  je  Fai  découvert,  il  y  a  vingt  ans.  En  mé- 
dique (B.IlI,3}aii2an-mar,  traduit  le  perse  Ackfâyodâya, 
de  la  plaine. 

Soiimqa  est  la  Susiane. 

T6ma,  traduit  par  le  sens. 

Lagamari  est  le  dieu  susien  Laganiar^  qui  se  trouve  dans  les 
textes  assyriens,  et  dans  le  nom  du  roi  d*Élam  JEiudtir- 
iagamar,  le  TDVSlTD  de  la  Genèse  (XIV,  <). 

Suainak  ou  ausnak  est  un  mot  plus  difficile  qu'il  n*en  a  Tair. 
Il  n'est  pas  un  pluriel»  il  ne  peut  être  qu'un  adjectif  : 
peut-être  même  n*est-il  pas  un  nom  propre»  mais  le  mê- 


le sumérien  est  la  langue  des  inventeurs  touraniens  des  cunéirormes, 
et  que  Taccadien  est  Tassyrien. 

Un  nom  ne  ferait  pas  grand'chose  à  Taffaire;  mais  il  faudrait  au 
moins  fournir  ùes  raisons,  ce  qu*on  n*a  pas  fait.  De  simples  déclara- 
tions, quelque  péremptoires  qu'elles  soient,  ne  sufDsent  pas  à  la 
science.  Nous  ne  verrions  pas  un  grand  inconvénient  à  adopter  ainsi 
WÊ  WÊm  pmr  mam  lasgae  inewwne,  si  Kmi  ■•  ppéÉSHlaU  pas  qu*il 
'  fOit  vrai,  sans  donner  des  preuves,  N*étant  pas  Christophe  Golaab»  je 
ne  vois  pas  d*obstacIe  sérieux  à  me  servir  du  nom  d'Amérique  :  mais 
que  demain  M.  Amerigo  Yespucci  veuille  me  prouver  qu'il  a  décou- 
vert le  Nouveau-Monde,  et  J'appliquerai  à  ce  dernier  le  nom  de  Co- 
lombie. 
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dique  sisne^.*  beau,  yail|<ant  >»  titre  spécial  pour  le  roi 

de  Suse. 
Sarrah,  sarih,  est  le  médique  çari  •  je  détruisis  >.  Les  formes 

de  la  première  personne  qui,  dans  Tidiome  des  rois  mëdes, 

se  lisent  et  t  et  tya,  u  et  uva,  sont  endurcies  en  susien 

par.  une  aspiration  constante. 
Hislnraiiat  traduit  à  cause  du  sens. 
Knsih,  en  médique  kusi  et  kusiya  «  je  fondai  •. 
E,  maison,  en  médique  e^  traduisant  le  perse  vith  «  maison  >. 

En  sumérien  e, 
Aak,  écrit  de  la  même  manière  en  médique. 
Hntteak,  en  médique  kuttak  «  il  a  été  fait  >. 
Mapar-mi,  mot  difficile,  suit  toujours  le  titre  de  on-in  susi- 

nak;  c*est  peut-être  (?)  le  médique  lubaruri  «  esclave  >. 
Likumas,  dérivé  de  liku  •  homme  >.  En  susien,  comme  en  mé- 
dique, la  formation  de  l'abstrait  se  fait  par  mas. 
Limann,  traduit  pour  le  sens. 
Telakni,  sûrement  un  précatif,  qui,  en  médique  finit  en  ne. 

Si  Ton  peut  rapprocher  le  sumérien,  je  rappellerai  le  tila 

et  linla  de  cette  langue,  qui  veut  dire  «  vivre  >. 
2.  —  Upat,  au  locatif  upatva^  doit  avoir  une  signification 

voisine  de  tumulus  «  colline,  place  en  évidence  •>. 
Hateh,  sûrement  une  première  personne. 
Halik-mnas,  est  un  abstrait,  formé  de  hali^  je  le  traduis  par 

«  opprobre  •. 
Ahan  doit  avoir  un  sens  négatif. 
Hiha'i,  his'e,  est  le  médique  hisê  «  nom  ». 
Tartini  est  le  précatif  de  la  première  personne  de  turti,  en 

médique  tarti  «  nier,  démentir  »,  perse  apagatuiaya. 
3  —  Bienqns  a,  dans  un  texte,  le  signe  idéographique  I^P 

qui  est  dédvé  de  l'image  de  la  brique. 
Hali*  est  une  première  personne  >  je  ternis  •. 
Pabar  ou  babar,  à  cause  de  la  confusion  des  lettres  du  même 

organe  en  médique,  comme  en  susien,  pourrait  iétre  un 

mot  étranger  allié  à  Kégyptien  barbar. 
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Eut  est  le  démonstratif  (médique  :  Ati,  hupè). 

Inni,  in  est  la  négation»  en  médique  inné. 

In  lina  est  traduit,  «  sans  fin  >. 

An*in,  jour»  est  le  médique  annan  (Peut-être  nin  et  nan). 

4.  —  AmUra  qama,  «  j*ai  médité  sur  la  vie  future  >  pourrait 
peut-être  sembler  plus  que  téméraire.  Néanmoins»  cette 
traduction  n'est  pas  proposée  à  la  légère.  Le  texte  perse 
de  Bisoutun  porte  cette  phrase  sacramentelle,  dont  la  res- 
titution  est  certaine  : 

Avramazda[ya  a]tiyaiy  yalkâ  ima  kasiyam. 
Oromazius  moriar     sicut,  i»tud  estveruin. 

Le  médique  porte  : 

Oramazdara  ankirine. 
Que  Je  trépasse  en  Mazdéen,  comme  cela  est  vrai  '. 

Je  compare  le  susien  amJnVa  au  médique  atiAtrt,  qui  a  sûre- 
ment cette  signification. 

H  se  trouve»  pour  le  chiffre  avant  la  centaine,  une  lacune» 
que  je  comble  par  3  :  65  est  incontestable. 

Maagil  est  un  mot  sémitique  officiel»  adopté  par  les  Susiens. 

Aihitek  et  Hntahitek  signifient  «  le  pays  des  eaux  »  et  «  le 
pays  uxten  >•  .    .., 

Tnasnmap  est  rapproché  du  médique  tassumap  le  «  peuple  ». 

Ir  kinti  serait,  selon  nous»  le  médique  ir-kiti  «  je  Tai  »• 

^Snnkip  est  restitué  à  Taide  d*un  autre  passage»  c'est  le  plu- 
riel de  éunkik. 

Urbnbba  de  urbuk^  médique  erbik^  d'où  le  nom  d'Arbace. 

LJ 

*  Dans  le  perse,  il  ne  manque  que  deux  lettres.  L'une  d'elles  est  sû- 
rement un  y,  parce  que  le  médique  donne  le  dérivé  de  rhazdéen; 
Taulreno  peut  être  qu'un  a.  En  sanscrit  d/M,  «  transire  »,veul  égale- 
ment dire  «  mourir  »,  alita  est  «  mort  ».  Il  faut  prononcer  aiiyaiy. 
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Urdahhanra,  il  établira,  de  urda,  médique  *ardo,  dont  ur- 

dani  «  que  j'établisse  ». 
Hahbaiira,  «  il  conservera  •. 
Kus  est  la  particule  médique  kus,  perse  yâtà  «  jusqu'à  ce  que 

(pendant  que)  ».  >^î»^ 

Hurun  ■  la  terre  »,  comme  en  médique.  .-  '    ' 

Batih,  première  personne  de  bati^  en  médique  batin  «  séjour  » . 
Bukrir  «  beaucoup  »,  bukrirmas  «  multitude»,  expliqué  par 

le  sens. 
Hadat,  mot  officiel,  emprunté  à  l'Assyrie. 
Taka  «  temps,  Vie  »,  en  médique  villuk  taka  taktind  «  que  tu 

vives  longtemps  ». 
Marri,  le  médîque  maorie  marri  «  Je  pris  »  (mal  écrit  murhuh). 

Le  signe  compliqué  ^f^jHÎ^^II  semble  être  l'i- 
déogramme sumérien  ^  T  t^ffff  »  ^^  assyrien  dumçu,  bon- 
heur, t  . 

La  terminaison  frra  semble  être  un  pluriel  au  cas  oblique  : 
nous  lisons  a  Mal-amir  annappirra  •  les  dieux,  des  dieuï  ». 

5.—  Umpanra  «  il  protégera  »,  de  urnpa,  dans  le  nom  susien 
umpadaranma  *. 

Hntteaiira  «  il  fera  ». 

.  Ce  sont  des  futurs  à  la  troisième  personne,  comme  en 
médique;  par  ex.  Hrinra  «  il  dira  »,  Htêinra  «  il  mentira  » , 
orinra  «  il  croira  »,  perinra  «  il  lira  »,  et  d'autres. 

S'iyan  est  le  médique  éiyan  n  palais,  temple  ». 

Pilki  rappelle  le  médique  jaeW:*  va,  dans  tous  les  temps* 

Intem,  qui  se  trouve  immédiatement  après,  est  le  mot  juri- 


•  Ce  nom  est  écrit  en  perse  Umpadarama^  nom  d'un  Susien,  en  mè- 
dX(\ViQ  Uumbadaranma;  en  assyrien  il  se  trouve  le  nom  susien 
Umbadara, 

Congres  de  1873.  —  II.  15 
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dique  assyrien  immalema,  transporté  en  Élam.  On  lit 
dans  une  autre  brique  du  même  roi  :  immatefnma. 

Sus'éti,  pourrait  être  le  médique  sassata,  long  (du  temps). 

Sus  amas,  correspondrait  au  sassaimmas  du  médique. 

Zi,  la  lettre  ^^5  >  est  le  caractère  idéographique  désignant 
•  vie  *  ». 


*  Ces  lignes  étaient  écrites  et  imprimées  quand  J*ai  eu  connais- 
sance d'un  article  de  M.  8ayce  sur  la  langue  des  inscriptiont  de  la 
Médie  et  de  TElyroalde  dans  les  Transacliont  of  the  Society  for  Bi- 
blical  Archaeology,  t.  III,  p,  465-85.  Le  lecteur,  en  comparant  nos 
deux  travaux,  verra,  du  reste,  ce  que  j*aurais  pu  en  tirer  si  je  Tavais 
connu,  puisque  les  traductions  de  M.  Sayce  qui  peuvent  se  maintenir 
dans  son  travail,  sa  r^duis^nt  presqu*entièrement  aux  noms  propres. 
Je  n*ai  pas  à  critiquer  le  tmyail  de  mon  honorable  collaborateur,  et, 
si  J'en  parle,  ce  n'est  que  pouf  ;  conttaler  que  la  priorité  d*une 
vèrilàble  interprétation  des  texles.tusiem  m*appartient. 

Des  noms  ne  constituent  pas  à  eux  seuls  un  texte,  et  Je  ne  crois  pas 
que  M.  Sayce  en  ait  tnéitie  bien  rendu  le  pfemier  moi,  qui  est  le  pro- 
nom de  la  première  personne. 

Cette  réserve  est  d'autant  plus  nécessaire  à  établir  que,  dans  le 
travail  même  de  M.  Sayce,  il  se  trouve  un  alphabet  médique,  qui  est 
complètement  le  mien.  Il  est  fondé  sur  des  considérations  plus  éle- 
vées, qui  sont  également  ma  propriété  littéraire.  Je  suis  très-heureux 
de  voir  que,  dix-septr  ans  après  la  publication  du  syllabaire  médique 
dans  tnon  Expédition  en  Mésopotamie ^  t.  II,  p.  71  et  suiv.,  M.  Sayce 
arrive  aux  mêmes  i^sultats  indépendamment  de  moi.  Toutefois,  dans 
mon  travail,  je  n'ai  pas  seulement  prouvé  que  les  lettres  médiques 
étaient  les  mêmes  que  celles  de  Ninive  (chose  découverte  par  M.  Sayce 
en  1875,  pour  la  première  fois  depuis  1854),  mais  encore  que  les  notions 
{eaUfChevat,  chameau)  avaient  les  mêmes  idéogrammes  simples  et  com- 
posés. J'ai  alors  pu  rétablir  le  sens  de  quelques  passages  importants 
des  textes  perses  par  les  idéogrammes  médiques  de  la  traduction,  ex- 
pliqués ainsi  par  leurs  similaires  assyriens. 
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In»  ètik'nuN  01  KquI  htraoUn,  r'Hts  ut  Mal-Amir,  en  SiJàiAN» 
(.Layard     Pl.  xxxvi,  xxxvii). 


E .      «       jci    -  iç    -  ti        n   -  ri .     au     ti  -  ru 
Imf^fdeiJ     Kipti  dcminl  laa^ni 

-\  i<<  '^fl  ^  H'  M  '^iT  ;^  n;l 

aTi      ti  —  ni        ir      an  —  ti  -  ru      tur         si 
•ul      hi       Ki       ^       iK-  ra        si    -   î    -    fia  ^ 

^^  M^f  ^-jy  r^  «1^  ^  -SJ  î^ 

ek  •  na  -  ap  ^    pi    —    ir    —    ra        ta 

fu  -  ir  su  -  i!n  —  su  ip     —    ri         "       ki- 

13* 
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HU-f« 

Im  Ui]  ^^)  nn  ^  n 

sitn     —     kl     —     iK      -       ti    —    pa  —  pà 

^  ^^\  -aj  <i^  «lî  ^ 

Le    —    ilCa     —     ra  si      —      18     —     lu  — 

ruurv-  UTncencram 

ir  en      —       ri  se    —  in       —         ri 

clûmirti  ^c  - 

III  ni!=  <^  na-i'f«  m 

te    —     in       *         suii    —      W      —      i  ni 

tia  (un)appirra  uK       —      Ku     —  kal  - 

•H  <ni  m  •M« <iïï M 

na  sun    -—Ici       —      ik  stui       e"    ■ 

ratru         Tcaenti^  trCLctw  ujn 

M  îH  *K-  -H  a  II  lUI 

i)a    —    ai  mi      —      aa  sua   —    ki 

cnvriU'  numeri  T^ettticm.f 
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ilc  sun     —      Id  - 

lie     —     sil    —     fia    —   pa  '  sun - 

H      —      3:  tui—la.  in—      ni 

a  aR.  Jû   —    ir     —    pi     —     ka      fia.- 

ai  in      —      ni  a      —     i  ^^.~   "^^ 

•^   M   ^T  g"  Ui  ^  ^ 

K4       ma     —    lu         9u         uK  snm         la 

r7  \\\  <t#^  la  w  'H  <i- 

Ai  te  1  ma  ma.    —     nai       «~ 

<t#4  n«  ^m 

ul     -     Aa     -     fi 
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Êa  a.     -     ik  l>a    -    ab 

H«  ^  :5  ►^  -n  <<f 

ha     -     a6    -  i>a        (an)         na     -     pir  - 
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Le  texte  de  Koul-FIraoun,  à  Mal-Amir,  eo  Susiaoe»  a  été 
publié  par  Layard  dans  ses  Mmuments  du  Musée  Britan' 
nique,  Pl.  xxvi  et  xxxyiii  avec  un  autre  texte  que  nous  n'a- 
vons pu  donner,  parce  que  Tinterprétation  nous  parait  encore 
plus  difficile  que  celle  du  document  que  nouç  avons  re* 
produit.  Le  texte  se  trouve  sur  un  bas-relief ,  et  rinscription 
principale  est  entrecoupée  par  des  figures  du  bas-relief  qui| 
elles  aussii  portent  des  incriptions  explicatives,  de  sorte  que 
les  signes  se  trouvent  dans  les  lignes  du  texte  de  Layard. 

L'une  des  légendes  explicatives  se  trouve  répétée  dans  le 
corps  de  rinscription;  elle  nous  apprend  que  la  figure  repré- 
sentait un  personnage  nommé  Banni,  qui  semble  être  l'au- 
teur de  rinscription.  Une  autre  figure,  faisant  un  sacrifice, 
s'appelle  Ki-Nahuntê, 

Le  style  de  ces  te:ttes  est  celui  du  susien  moderne,  et  il  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  inscriptions  médiques,  mais 
offrant  des  différences  telles,  que  le  travail  que  j'offre  au  pu- 
blic, a  la  valeur  d'un  véritable  déchiffrement  à  nouveau ,  déchif- 
frement tellement  original  qu'il  pourra  soulever  des  con- 
troverses sur  la  transcription  de  telle  ou  telle  lettre  que  j'ai 
cru  devoir  attribuer  aux  signes. 

Le  langage  est  l'idiome  suiien  ;  vouloir  parler  de  dialectes 
différei^ts  dan$,une  lan$i;ue  qu'on  connait  à  peine  et  dont  on  peut 
traduira  fort  peu,  est,  pour  dire  le  moins,  prématuré.  Ce  langage 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  briques  susiennes,  et  on  peut 
dire,  sans  hardiesse,  que  c'est  la  même  langue. 

Quelques  nuances  se  trouvent  néanmoins;  ainsi  la  pre- 
mière personne  du  passé  se  forme  en  ha  et  en  A;  ainsi  on 
trouve  iuirtAa,  «  je  fondai  >• 

Voici  quelques  autres  formes  grammaticales  : 

Ulhi  <  maison  >. 

Antirn  «  grande  >• 

S'unkik  «  maitre  ». 

(An)nap  «  dieu  »;  pluriel,  (aii)nappirra. 
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Anzana  «  plaine  *. 

Rih  (l.  45,  46),  dha  (1.  49)  .  cours  •. 

Siyan  <  palais  >  (1.  44). 

Silhak,  part.  p.  de  silha. 

Kik  <  ciel  > . 

Aipir-ipva  «  daDS  le  pays  des  fleuves  >  (1. 48). 

S'arih  <  je  détruisis  >  (I.  43, 44). 

Kusiha  «  je  fondai  >.    . 

Huttah  »  je  fis»  (1.6). 

Ûrtahha«  j'établis  (1. 48). 

Hamah  »  je  pensai  «  (l.  20). 

Gansah  (inconnu). 

Babhubba  «  ils  furent ...» 

Ulhabba,  prêt,  plur.,  «  ils  ...  » 

Nabakti,  3*  p.  prêt.  (1. 42).  part.,  nabukka. 

Tuh«jefus». 

Zalikkaammas,  formation  dérivée  de  zali  «  abstrait  (1.  46). 

Âak  >  et  ». 

Innl  «  non  »,  avec  oh  pour  renforcer.  . 

Ea  but  «  cette  maison  >  (I.  22). 

Cîomme  idéogrammes,  je  cite  TTT^^  «  roi  »,  d'où  est  venu 

le  signe  médique  qui  se  prononce  wmin,  et^— J   ^JTTI»  ^^ 
signification  obscure. 

Ces  courtes  ijotesi  que  Ton  pourrait  étendre  beaucoup,  dé- 
montreront au  public  savant,  comment,  après  un  travail,  laissé 
et  repris  tour  à  tour,  depuis  vingt  ans,  J6  suis  parvenu  à  de- 
viner une  partie  du  sens  que  recouvrent  les  textes  obscurs  de 
la  Susiane. 
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Excerpta  Àssyriaca,  par  Jules  OPPBRT. 

I.  —  TABLETTE  COMTENANT  DES  HYMNES  EN  SCMÉRIEN  ET  EN  ACCADIBN 
OU  A8STRIBN. 

Ce  curieux  monument  de  la  poésie  antique  a  été  rapporté 
par  M.  Smith  dans  son  voyage  à  Nioive,  et  se  trouvé  aujour- 
d'hui au  Musée  Britanique.  Il  est  gravé  sur  une  petite  plaque 
d'argile  blanchâtre,  en  caractères  très-beaux. 

L'Hymne  est  bilingue  :  l'original  sumérien  se  trouve  écrit 
en  premier  et  au-dessus;  en  dessous  de  chaque  ligne  se  trouve 
tracé  en  retrait  la  traduction,  en  langue  qu  on  appelle  assy- 
rienne mais  qui  devrait  se  nommer  accadienne. 

Nous  donnons  la  traduction  interlinéaire  des  textes  dans 
Tordre  de  l'original .  Nous  désignons  par  S  le  sumérien  et  par 
A  Tassyrien  ou  Taccadien. 

PREMIER    HYMNE. 

Premier  mt>reeau, 

S.  An  sut  parram  pil  gim    sar  kita    zaë     singa    menné 
Cœli-lumen       ignis  instar  circumvolutiones  in  terra  tu  perlicis, 

A.     Nur  same  sa  kima  isativ  ina    màti     naphat    atti  va 
Lumen  cœli  qui  sicut   ignis    in   regione  circumlata     tu 

S.    Hugik  ip  ki  a      gubba  zu  né 
Fecundatrix  terrœ   discessus  tuos 

A.      Istarituv  ina  irsitiv  ina      uzuziki 
Fecundatrix  in     terra    in   discessibus  tuis 

S.       Ki    gim    làbba  zaë     singa  menné 
Oii>i8  inétar  permigrationes     tu     perficis 

A.     Sa  kima  irsitiv  sutuqat  attira 
Quœ  sicut    orbis  peragratrix  tu  es 

S.    Zaë  tar  zida  su  mi  ni  tuv  sarsar 
Tu,  decretum  juslum  te  expectat 

A.  Kâsi    s'ulé        kitti  ikarrabki 

Tu,  decretum  justitise  te  juvat  (te  pertinet) 
GONGRàS  BB  t873.  —  II.  14 


Digitized  by  LnOOQ IC 


iiS  TiBltlÈMS   SÉANCR. 

S.  E  inuldë  tQturazunè 

Domum  zodicalem  in  intratione  tua 
A.  Ana    bêle    ameliv  ina       éribiki 

In    domum  zodiacalem  in    intratione  tua 

S.  Ur  barra  un  sutadu  a  du 

Pardi      ob  capiendum  est  ambulatio 
A.    Barbarru  dâ  ana     likè       buhadé       sulukuatti 

Pardus(e8)  cfii  ob  capiendam  praadam  ambulatio  (esit),  es  tu. 

S.   Urmah  9a  duta  du  a  du 

Leonis  gyri  ambulatio  (est) 
A.  Nésu  sa  ina  kirbiti  ittanallaku  atti 

Léo  qui  in    gyro       ambulat,    es  tu 
S.    Ùdda     okki  el      anna         gan-ulra 

Diem  festum  uxoris,  cœli  adducite  circumvecti, 
A.        Yumaardatuv      us'uma        samé 

Diem  (festum)  uxoris,  adducite  in  vertigine,  cœli. 
S.     Kiel  Istarna  anna        gan-ulra 

Uxoris  Istar,    cœli,  adducite  circumvecti 
A.  Ardatuv  Istar  us'uma      samé 

Uxoris     Istar,  adducite  in  vertigine,  cœli. 
S.  Te  -  lai  zasurs  ulal  anna       gan-ulra 

cœli,  adducite  circumvecti 
A.     Sa   sukutti  subi    saknaru    us'uma  samé 

Gujus  quies  causa  est  œstus,  adducite  in  vertigine,  cœli. 
S-      Bam  udil  (an)parra  anna       gan-ulra 

Gircumactionem  solis,  cœli  adducite  circumvecti. 
A.         Naslimti       Samas  us'uma         samé 

Gircumactionem    Solis,  adducite  in  vertigine,  cœli. 
8.      Muniku  gubba  dil  gubgubba 

Per  totum  annum,  evanesco,  altérais  vicibus  evanesco 
A.  Ana  sutabul     teréti  azzaz  gitmalis  azzaz 

Ob  mutationem  tempestatum  evanui,  altérais  vicibus  evanui 
S.        Aimu    Enzunara  muniku  azzaz  gubba  dil     gubgubba 

Ob  Patrem  meum  Lunum,  per  totum  annum  evanesco,  altérais 
vicibus  evanesco. 

A.  Ana  abiya  Sinu  sutabul      teréti        azzaz         gitmalis 
Ob  fratrem  meum  Lunum,  mutantem  tempestates,  evanesco,  al- 
azzaz. 

terais  vicibus  evanesco. 
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S.  Sismu  an  parra    rouniku  gubba  dil       gub- 

Obrratremmeuni,Solem,  per  totum  annum  evtnesco,  altemis  vi- 

gùbba 
cibus  evanesco 

A.  Aoa  ahiya  Saroas  sutabul  teréti  az2az        gitmalis  az- 

Ob  fratrem  ineum,  Solem,  mutantem  tempestates.  evanesco    al« 

zaz 

ternis  vicibus 

S.  Mara     aï    utsarsarmu  annaduna       dit  gub- 

Me,    pater,  lumen  se  circumagens  flxit  |:er  totum  annum  eva- 

bubba 

nesco 

A.  Yàsi  abi    Nannaru  ulzezzanni  sutabul        teréti        az- 
Me  pater  Nannarus  constituit  (me);  mutatrix  tempestatum  eva- 

zaz 

nesco 

S.    Mu  gigi  irrakit     muniku  gubba      dil  gub- 

In    anno  vertente,  per  totum  annum  evanesco,  altemis  vicibus 

gubba 
evanesco. 

A.  Ina  samé  iddisuti  sutabul  teréti  azzaz  gitmalis      az- 
In  coelis  renovatis,  mutatrix  tempestatum  evanesco,  altemis  vi- 

zaz. 

cibus  evanesco. 

Second  inorceau. 

S.       EHu       uprimu       ellu        uprimu 

Snblimis  majestas  mea,  sublimis  majestas  mea 
A.  Ina  risAti    tanadatuà»    ina  risAti     tanadatuA 

In  excelsis  majestas  mea,   in    excelsis  majestas  mea 

S.      Apilu  lili   mu  gig  ip  roulu  anna     sim       du 

Excelsa  (est)     fecundatrix,       cœlum  versus  itio  (est) 

A.  Ina  risAti    istarituv    auaku  sakis  allik 
In  excelsis  fecundatrix,   ego  in  altum  eo 

S.  .  .  .  anna    anna  .      an   -    nr    du 
Domina  cœli,  ad  cœlum  neomenis  itio  (est) 
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A.      An  •   .  ^    ilatsimetaQ  anaka 
Dea  phasiam,  dea  neomeniœ    ego 

S.  .  .  auna         anna  parnila  du 

Domina  cœli,  ad  cœlum  luminum  Lunarium  itio  (mihi  est) 

A.  .  .  .  îlat     teréti         anaka 

Dea  phasium,    dea  fignrarum  Lunarium  ego 

S.  .  •  •  anna    si        sa  kû     ririmu     uprimu 

Istar  cœli-limen  sublime  aperiens  mca,    maj estas  mea. 

A.    Istar  pitat  sigar    samë      elluti        tanadatûa 
Istar  aperit  limina  cœlorum  sublimium  majestas  mea 

S.    An  al  huU     ki     alpa      uprimu 
Coelum  âitum  terra  extensa,  majestas  mea 

A.     Saroé     urab      irsitiv  unarrad     tanadatûa 

Cœlum  aitum  est,   terra  se  extendit,  majestas  mea 

S.    An  al  hul  hul,    ki  alpapa      uprimu 

Cœli-elevatio,    terrœ-extentio,  majestas  mea 
A.  Muribbat  samè  munarridat  irsitiv  tanadatûa 

Elevât     cœlos      extendit     terram,  majestas  mea 
S.  Ulkanku  sur  kurkurra  zakku  mubi  uprimu 

A.     Sa  ina  supuk      samè  napbat  ina  dagirmi  zikirsa   su- 
Qu8d  in  vertigine  cœlorum  circumacta      est,      cui  in    bomi- 

bû  tanadatûa 

nibus  gloria  est,  majestas  mea. 

S.      Galbul    annakit  nimma    ki      hubu  orra  hama  abbi, 
Dominatrix    cœli       supra    infra  nominis  -  pronuntiatrix  (n)» 

uprimu 
majestas  mea. 

A.    Sarrat  samé  élis  u    saplis  liqqabà      tanadatûa 
Regina  cœli    supra  et    infra    nominetur,  majestas  mea 

S.  Kurkurra  urbi  né  tums'es'e    gi  uprimu 
Montem      sola      concutit,  majestas  mea 

A.     Sadi    ilténis    as'abban    tanadatûa 
Montes   sola     tremefacio,  majestas  mea 


<^AT 


*  Ce  signe  est  €  u  /3^l  >  expliqué  par  Nanà. 
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Kurkurra     batgalbiné       men  zafî     mas'imarbiné  men 
Montium  munim  magnum  tu  (concutis),  limen-magnum   tu, 

uprimu 
majestas  mea 

Sa      sadi       dursunu        rabû  anaku      sigarsunu 

Qua  montium  murum  eorum  magnum  (tremeracio)  ego,    limen 

rabù     anaku      tanadatûa 
eorum  magnum  ego  -  majestas  mea 


Troisième  morceau, 

S.      Sâzu    gan-en-ku-e  bar  zu  gan-en.  •  .  '.  .  ne 

Cor  tuum    sedetur        ira  tua  transeat 
A.      Libhaki     linuh       kabattaki    lipsah 

Cor  tuum  tranquilletur    ira  tua     transeat 

S.      U^an-gal*e  sâzu     gan  <  en  •  ku  -  e 

Per  dominum  cceli  magni,  cor  tuum  sedetur 
A.  Béluv   Anuv  rabû  libbaki       linih 

Per    dominum  cœli  magni  (Ânum),  cor  tuum  tranquilletur 

S.      U    kurgal       anmulkit         barzu    gan-en.  .  .  '  e 
Per  dominum  montis  (potentis)  magnum ,  ira  tua  transeat 

A.  Béluv     sadi       rabû       Eluv      kabattaki     lipassih    * 
Per    dominum  potentem  magnum,   Elum,  ira  tua  transeat 

S.  Mugig  ip.  .  .   anna  libzu  gan-en-kumal 
Fundatrix      domina  cœli  cor  tuum  resideat 

A.  (An)  istarituv  belit  samé  libbaki  linuh 

Fecundatrix    domina  cœli   cor  tuum  tranquilletur 

Suit  une  litanie  semblable,  encore  neuf  fois,  en  sumérien 
seulement,  avec  des  abréviations  : 

Puis. 

A  -  si  -  ....  ma         Istar. 

Naenia  Istaris. 


Idéogramme  compliqué 


^Tfl*' 


14* 
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Rima  labirisu      satirva  baari 

Sicut  velus  ejus  (archetypum)  scriptum  et  translatum. 

TRADUCTION  FRANÇAISE. 

Hymnes  à  la  Nouvelle-Lune  (en  forme  de  dialogue). 

PREMIER  HYMNE. 

Le  Chantre. 

— -  «  Lumière  du  ciel,  qui  apparaît  comme  une  flamme  dans 
«  la  contrée. 

•  Fécondatrice  sur  la  terre»  ta  disparition  est  comme  un 
«  voyage  que  tu  entreprends  à  travers  des  pays. 

•  C'est  toi  qu*attend«  comme  écbéancei  la  décision  de  la 
«  justice  quand  tu  entres  dans  le  signe  suivant. 

«  Tu  es  un  léopard,  qui  attend  sa  proie  en  courant. 
«  Tu  es  un  lion  qui  se  promène  en  cercle. 
«  Le  jour  de  l'épouse,  amenez-le,  ô  cieux  I 
«  (Le  jour]  de  Tépouse  Istar,  amenez-le,  ô  cieux  ! 
«  (Le  jour)  du  repos  dont  le  retour  règle  le  flux  et  le  reflux, 
«  amenez-le,  ô  cieux  I 

•  Et  les  changements  du  Soleil,  amenez-les,  6  cieux  ! 

fslar. 

—  «  Pour  le  changement  des  saisons,  je  disparais;  je  dispa- 

•  rais  tour  à  tour. 

«  Pour  mon  père,  Sin  (la  Lune),  qui  change  les  saisons,  je  dis- 
«  parais;  tour  à  tour  je  disparais. 

•  Pour  mon  frère,  Samas  (le  Soleil)  qui  change  les  saisons» 

•  je  disparais;  tour  à  tour  je  disparais. 

«  Moi,  mon  frère  Nannar  (Sin)  me  fait  disparaître;  pour  le 
«  changement  des  saisons,  je  disparais. 

«  Dans  les  cieux  renouvelés,  pour  le  changement  des  sai- 
«  sons,  je  disparais;  tour  à  tour  je  disparais  >. 

'  Le  mot  ba*an  est  très-important  :  c'est  Thébreu  *nK3 
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SECOND     HYMNE. 

Le  Chantre. 

—  «  Dans  les  hauteurs  est  ma  gloire,  dans  les  bsLUteurs  est 
«ma  gloire. 

htar. 

—  «  Dans  les  baateurs  est  la  fécondatrice;  moi^  je  marche 

•  en  haut. 

•  Maîtresse  des  phases,  je  suis  la  déesse  de  la  Nouvelle- 
«  Lune. 

«  Maîtresse  des  phases»  je  suis  la  déesse  des  Quartiers  Lu- 

•  naires. 

Le  Chantre. 

—  «  Istar  ouvre  les  portes  des  cieux  sublimes,  ma  gloire. 
«  Le  ciel  est  élevé,  la  terre  3*étend  au-dessous,  naa  gloire. 

•  Elle  élève  les  cieu\,  elle  étend  la  terre  au-dessous,  ma 
«  gloire. 

«  Elle  qui  se  meut  dans  la  révolution  des  cieux,  qui  est  fa- 
«  mèuse  parmi  les  hommes,  ma  gloire. 

«  Qu'elle  soit  célébrée,  reine  des  ciçux,  ep  haut  et  en  bas, 
ma  gloire. 

fstar. 

—  «  Les  montagnes,  je  les  ébranle  toute  seule,  «  ma  gloire  », 

•  et  le  grand  mur  des  montagnes,  et  le  grand  seuil  des  monta- 
«  gnes,  «  ma  gloire*  ». 

LITANIE  A  LA  MÊME  OÉBSSB. 

«  Que  ton  cœur  s*apaise,  que  ton  courroux  passe  I . 
t  Par  le  maître  du  grand  ciel«  que  ton  cœur  s*apaiiel 


*  Le  mot  ma  migesié,  mt  gloire,  semble  être  un   refrain.  Le  mot 
peut  signifier  «  celle  qui  Tait  ma  gloire  ». 
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«  Par  le  roailre  tout- puissant,   Bel -El,  que  ton  courroux 
«  passe  I 

•  Par  la  déesse  fécondatrice,  maltresse  des  cieux,  que  ton 

«  cœur  s'apaise! 
«  Par  la  déesse  du  milieu  de  la  terre,  que  ton  courroux  passe  I 
«  Par  la  déesse  du  milieu  de  la  mer,  que  ton  cœur  s'apaise  I 

•  Par  la  déesse  de  la  montagne  de  l'Univers,  que  ton  cour- 

«  roux  passe  1 
t  Par  la  déesse  du  méridien  de  l'Univers,  que  ton  cœur  s'a* 

«  paise! 
«  Par  la  déesse  de  Babylone,  que  ton  courroux  passe  I 

•  Par  la  déesse  nommée  Nanà,  que  ton  cœur  s'apaise  I 

«  Par  la  déesse  de  la  Maison,  la  déesse  des  dieux,  que  ton 
«  courroux  passe  »  I 

«  Litanie  pour  Istar,  d'après  l'ancien  original ,  copié  et 
traduit*  >. 

II.  —  INSCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE. 

Ce  texte  curieux  a  été  publié  dans  l'ouvrage  du  Musée 
Britannique^  t.  II,  Pl.  51,  et  n'a  jamais  été  traduit,  à  ce  que 
nous  sachions.  Il  contient  les  noms  des  pays,  en  partie  très- 
éloignés  de  F  Assyrie,  avec  la  portion  de  leurs  produits  la 
plus  marquante,  ou  de  leur  qualité  principale. 

Dans  la  plupart  des  cas,  Tassimilation  du  nom  est  très-dif- 
ficile. 

Le  mot  que  nous  traduisons  par  :  signifie^  est  le  mot  as- 
syrien lipsur^  littéralement  :  «  qu'il  explique  ». 

En  voici  la  traduction  : 

Le  pays  de  •  .  .  aifu,  signifie  le  pays  de  Bel. 

—        Burrissulutf  —         .* 


t  Ce  morceau  a  été  livré  en  septembre  1874  en  échange  d'un  autre 
hymne,  qui  a  paru  depuis. 
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Le  pays  de  lAUir,  signiie  le  pays  du  dieu  fiin. 

—  .  •  .  hulut^t  —  

—  HûfMtmi,  —  des  Cèdres 

—  Habur,  —  des  Cèdres. 

—  Hasur,  —  des  Cèdres. 

—  Sirar,  — 

—  Liban  (  Lahnan  ) ,  —  des  Cyprès. 

—  Aru'ur^  —  des  Cyprès. 

—  Asiandu.  —  des  Cyprès. 

—  mUik,  -  

—  Lambar,  —  des  Pins. 

—  Dabar,  —  des  Pins. 

—  Sarkin,  —  des  Dippan, 

—  Sesek,  —  des  Chênes. 

—  Bibbu,  —  des  Chênes. 

—  Arpaksi,  —  des  Tamarisques. 

—  Hanra,  —  des  Tamarisques. 

—  Zar*al  ou  2ar5u(Tarsis?  )  —  de  l'Argent. 

—  Aralu,  —  de  l'Or. 

—  Kappaksi^  —  de  TOr. 

—  ...  arha,  —  du  Plomb. 

—  Barsesenu^  —  du  Plomb. 

—  •  .* .  gab^a,  —  de  la  Pierre  gabsia. 

—  DaparOy  —  de  l* Albâtre. 

—  Nirkub,  —  de  la  Pierre  zatu, 

—  Akkala,  —  de  la  Pierre. 

—  MalikanUf  —  de  la  Pierre  contre  les  pi- 

qûres des  serpents. 

—  Dulttpes,  —  du  Marbre. 

—  DtUpes,  —  du  Marbre. 
'  —  Diknanu,  —  du  Marbre, 

—  Melukha  (la  Libye),  —  du  Porphyre. 

—  Maggan  (Sinaï),  —  du  Cuivre. 

—  Tibia,  —      ,    des  EnaL 

—  SaggiSf  —  des  Enal. 

—  Enti,  —  des  Siinal. 

—  la  Fusion ,  —  de  la  Phénicie. 

—  la  Teinture  (?),  —  de  la  Phénicie. 

—  la   Pierre    angu- 

laire, —  d'Ëlam. 

—  iVwr  (la  Montagne 

du  Soleil) ,  —  des  Guti. 
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Jje  pays  de  Mamanu^ 

sigaifle 

le  pays 

;  de  Uubur. 

—  • 

Har$amna, 

— 

des  Caiev^ux, 

— 

Sikurrabi, 

— 

des  Lulubi. 

— 

KinUampura, 

— 

des  Lulubî. 

— 

Sag§ar, 

— 

de  la  Pierre  des  bracelets. 

— 

Kipin,    . 

— 

des  Kupani. 

Le  fleuve 

du  Tigre  ^ 

signifie  le  fleuve  de  rAbondance  affluente. 

— 

de  VEuphraU, 

— 

de  l'Ame  des  pays. 

— 

de  VArahlu, 

— 

qui  fait  affluer  la  Vie.^ 

— 

de  Me-Bcl, 

— 

de  Babylone. 

— 

d'Arbèles, 

— 

du  TigaUa  de  Meradach. 

— 

de  •  .  .  ban, 

— 

des  Mères  des  Fleuves. 

— 

de  Me^Kaldan, 

— 

du  TigaUa  de  Dim.  .  .  . 

— 

de  VEulaeus, 

— 

vivifiant  la  demeure  de 
TAme. 

— 

de  Naar-Nun, 

—  . 

qui  charrie  son  sable  à  la 
mer. 

— 

de  Nahar-Issur , 

— 

des  Poissons. 

— 

des  Serpents, 

— 

des  Oiseaux. 

— 

de  la  déasse  de  iVi- 

sinna, 

• 

de  la  Grande  Déesse. 

— 

Nahar-Ubaly 

de  rAbondance. 

III.  —  ARRÊTS  JUDICIAIRES  SUR  DBS  CONTRATS. 

Ces  textes  curieux  n*ODt  jamais  été  bien  compris,  quoiqu'ils 
soient  publiés  depuis  longtemps  ;  ils  contiennent  en  général 
tous  les  mêmes  formules  qui,  une  fois  interprétées  dans  leur 
juste  valeur,  serviront  à  expliquer  tous  les  autres  documents 
de  cette  espèce.  J'en  donne  ici  la  cIeL 

Nous  montrerons  d*abord  Tarrangement  des  textes  assy- 
riens ;  ceux  de  Babylone  sont  autrement  conçus. 

A.  —  Vente  de  trois  Juifs  par  un  Phénicien  à  un  Assyrien,  devant 
des  témoins  Juifs  et  Phéniciens,  — (  W^.  ^4.  J.,  t.  III,  pi.,  49,  n«  1). 

a  Cachai  de  Daganmilki,  propriétaire  des  esclaves  vendus. 

(Suit  un  cachet, ) 
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«  Imannu  (IfetiiMm)^  la  femme  U...  (le  nom  effacé)»  et  Milkiun 
«  (i#e/<^'or}9  en  tout»  trois  personnes; 

c  Et  les  a  Requises  Bel-malik-ili,  administrateur  des  vuharûu  do* 
c  maine  royal;  pour  3  mines  d'argent  (675  fr.),  chaque  mine  se- 
a  Ion  Tusage  de  la  ville  de  Karkamis  ;  il  les  a  achetées  de  Dagan- 
«  milki. 

c  Le  prix  a  été  déAnitivement  fixé  ;  ces  hommes  ont  été  payés  et 
c  achetés,  la  résiliation  du  marché  et  la  nullité  n'est  pas  admise. 

c  Quiconque,  dans  l'avenir,  à  une  époque  quelconque,  se  plan- 
n  tera  devant  moi  (juge),  et  m'invoquera  ^  soit  Daganmilki,  soit 
«  ses  frères,  soit  ses  neveux,  soit  quelqu'un  des  siens,  soit  un 
c  homme  puissant,  et  qui  demandera  devant  moi,  de  Bel-malik-ili, 
0  ses  fils  et  de  ses  petits-fils,  l'annulation  du  marché,  donnera 
«  10  mines  d'argent  (2,850  fr.},  1  mine  d'or  (3,500  fr.)  à  la  déesse 
«  Istar  d'Arbète^  ;  il  rendra  le  pri^,  avec  le  dixième,  au  proprié- 
«  taire.  Alors  il  sera  délivré  de  son  marché,  il  n'aura  pas  vendu. 

c  En  présence  d'Addaï,  chef  de  Akhiramè,  idem,  de  Paqaha 
c  (reJra^'lt^^befdes  fondations  (?},  de  Nadbiyabù',  maître  des  l:tirti, 
«(  de  Bel-simeani,  de  Bin-Dikiri  ',  de  Tab-sar-lstar,  de  Tabnî  [Tihni^ 
c  Tennes]^  chef,  possesseur  de  la  somme. 

«  Le  80  Sivan,  de  l'année  de  Manau-ki-Asur-Iih  (juin  706  avant 


6.  —  Vente  d'une  fiUe  Assyrienne  à  une  Égyptienne^  nommée  NHo^ 
ciis,  pour  la  marier  à  son  fits  Tachos,  par  un  père  assisté  de  ses  fils, 
comme  agnats  {W.  E,  /.,  ibid.,  vfi  3). 


c  Cachet  de  Nabu-rikhta-usur',  fils  d'Akhar-disê,  le  Haséen, 


*  Personnage  homonyme  du  roi  Israélite. 

*  Évidemment  un  Juif. 

*  Peut-être  Ben-zikri. 

*  Le  cachet,  ou  le  coup  d*ongle  qui  le  remplace  souvent,  est  tou- 
jours celui  du  dominus  negotii,  qu'il  soit  le  vendeur,  le  bailleur  ou  le 
prêteur.  Après  le  cachet  vient  renoncé  de  la  chose  aliénée  ;  la  for- 
mule solennelle  :  puis  il  est  dit  •  un  tel  Ta  acquise  >,  suit  le  nom 
du  preneur,  puis  la  formule  qui   constate   le  marché,  et  enfin  une 
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c  qui  assiste  Zikar-Istar,  dans  la  ville  Des...  —  Cachet  de  Tebi- 
«  taï,  son  fils;  cachet  de  Silim-Bin,  idem,  maiires  de  leur  (sic) 
«  fille  Tendue. 

.  {Suivent  les  cacheis.) 

«  La  fille  Tavat-hasina»  fille  de  Nabu-rikbta-usur, 

c  Et  l'a  acquise  la  femme  Niht-eqarrau  {Nitocrie)'.  Pour 
«  18  drachmes  d'argent  (OT  fr.  50  c.},  elle  Ta  achetée  pour  son  fils 
c  Sihà  [Tachoi),  pour  le  mariage.  Elle  sera  la  femme  de  Sihâ. 

«  Le  prix  a  été  définitivement  fixé. 

«  Quiconque  dans  l'avenir  se  plantera  devant  moi  (juge),  et  m'in- 
c  voquera,  soit  Nabu-rikhta-usur^  soit  ses  fils  ou  ses  petits-fils, 
c  soit  ses  firéres  ou  ses  neveux,  soit  son  mandataire,  soit  quelqu'un 
«  des  siens,  qui  devant  moi  demandera  l'annulation  du  marché  de 
c  la  femme  Niht-eqarrau,  de  ses  fils  ou  ses  petits-fils,  donnera 
c  10  mines  d'argent  (2,250  fr.}.  Alors  il  sera  délivré  de  son  marché; 
<  il  n'aura  pas  vendu. 

c  Sahpimâyu  lé  marin,  Bel-sum-idin,  fils  de  Yudanâni,  et  Kun- 
c  Tavat,  fils  d'Até  le  . . .;  voilà  les  trois  héritiers  de  la  femme  à 
<c  cause  du  premier  mariage  (liement  des  mains)  et  de  l'intérêt  des 
«  gages  de  Karmeoni,  qui  serait  l'héritier  (s'il  vivait). 

«  En  présence  d'Akhardisê,  de  . .  .nipiqalantikar,  de  Muthum- 
c  hêpu  de  Hasba. . .,  de  (cinq  noms  manquent)  d'Ululaï. 

c  Le  !•'  Elul  de  l'année  d'Assur-sadu-saqil. 

c  Par  devant  Samas-samas,  Puthu(an)païli,  Atê,  Nabu>idin-akhô, 
«  président.  > 


clause  garantissant  Facquéreur  contre  le  danger  d'une  éviction.  Celle- 
ci  est  rendue  très-difficile;  il  ne  parait  pas  qu'on  Tait  jugée  impos- 
sible. Toutefois,  l'amende  énorme  donnée  au  temple  semble  faite  pour 
consacrer  le  droit  de  possession,  selon  la  règle  «  Deali  posMentes  ». 
—  Ce  texte  est  très-curieux  au  point  de  vue  du  droit.  Les  frères  ont 
un  mot  à  dire  dans  le  marché  qui  concerne  leur  sœur.  Et  puis,  pour 
la  rédhibition,  ce  n*est  pas  aux  propriétaires  qu'on  rend  le  prix, 
comme  partout  ailleurs,  mais  aux  agnats  d*un  mari  de  Nitocris,  lequel 
n'était  pas  le  père  de  Tachos. 

'  C'est  la  première  fois  que  se  trouve,  dans  les  textes  cunéiformes, 
le  nom  de  Nitocris  (égyptien  Neith-eqar). 
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Sur  la  proposition  du  bureau»  sont  nommés,  pour  exami* 
ner  les  comptes  du  trésorier,  MM.  Bi^ghaux  (Suisse),  Du- 
cHiNSKi  (Pologne)^  Lesbini  (Grèce),  Sghcbbbl  (France),  Tex- 
TOR  DE  Ravisi  (ludo  française). 

La  séance  est  levée  h  cinq  heures  et  demie. 


-^-£ 


■■■'•    ^    «X'    c^    ^ 


S^_ 
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7    SRPTCMBBR    1873. 


Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  la  Commission  admi- 
nistrative, a  cm  devoir  suspendre  les  travaux  du  Congrès 
pendant  la  journée  du  dimanche,  afîn  de  se  conformer  aux 
usages  de  quelques  pays  étrangers. 

Elle  a  néanmoins  pris  des  mesures  pour  que  les  membres 
du  Congrès  pussent  employer  celte  journée  h  visiter  divers 
Musées  et  Collections  publiques  et  particulières. 

Une  lettre  de  M.  Chevreul,.  administrateur  du  Muséum 
d'Histoire  Naturelle,  annonce  qu'il  a  donné  des  ordres  pour 
que  les  membres  du  Congrès,  sur  la  présentation  de  leur 
carte,  fussent  admis  à  visiter  les  collections  réservées  et  les 
serres  de  ce  grand  établissement. 

Les  collections  de  l'École  spéciale  des  Langues  Orientales, 
de  la  Manufacture  de  Sèvres,  du  Musée  de  Saint-Germain, 
de  la  Société  française  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  de 
la  Société  d'Ethnographie,  de  la  Société  Américaine  de  France, 
et  les  collections  particulières  de  MM.  Henri  Cernuschi, 
Philippe  Burty,  Bigot,  J.  Silbermann,  Ponton  d'Amécourt, 
Legras,  le  D'  Legrand,  Geslin  et  Léon  de  Rosnv,  ont  été 
également  ouvertes  aux  membres  du  Congrès,  sur  laprésen- 
t«ilion  de  leurs  cartes. 
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ÉTUDES   SÉMITIQUES 


Présidence  de  M.  le  professeur  IIOUDÀS,  délégué 
pour  r Algérie. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie  du  matin,  soùs 
la  présidence  de  M.  le  professeur  Houdas  (d'Oran),  assisté 
de  HM.  Léon  de  Rosny,  Emm.  Latouche,  Don  Yicente  Vas- 
QD€z  QuEiPO  et  J.  Halévy: 

M.  le  professeur  HOUDAS  (Algérie)  :  Si  j'ose  prendre 
la  parole  au  milieu  de  cette  docte  assemblée,  c'est  que  je 
tiens  h  vous  remercier,  au  nom  de  TAlgérie,  de  l'honneur 
que  vous  faites  à  son  délégué  en  lui  donnant  la  présidence 
de  cette  séance  consacrée  aux  études  sémitiques.  L'Algérie 
n'a  pu,  jusqu'ici,  prendre  qu'une  part  bien  restreinte  aux 
travaux  qui  sont  votre  honneur  et  votre  gloire,  mais  elle  s'y 
intéresse  et  s'y  intéressera  chaque  jour  d'autant  plus  que 
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ses  progrès  matériels, lui  permettront  de  consacrer  plus  de 
loisirs  aux  travaux  de  l'esprit.  En  attendant  ce  moment  où 
son  activité  pourra  se  porter  vers  les  études  spéculatives, 
elle  reste  un  vaste  champ  ouvert  h  l'étude  pratique  de  la 
langue  et  du  peuple  de  Mahomet. 

En  Europe,  les  questions  historiques  et  philosophiques 
ont,  principalement,^  attiré  l'attention  des  nombreux  et 
illustres  orientalbtes  qui  se  pressent  dans  cette  enceinte. 
Les  études  philologiques  sur  les  langues  sémitiques  ont  été 
l'objet  de  travaux  moins  approfondis,  et  cela  tient  à  l'absence 
d'observations  directes  sur  les  diverses  variations  de  ces 
idiomes.  Ces  observations,  nous  sommes  à  même  de  les 
faire,  partiellement  du  moins,  pour  les  différents  dialectes 
parlés  dans  notre  belle  colonie  française.  C'est  à  cette  tAche 
que,  dorénavant,  nous,  Algériens,  devrons  consacrer  tous 
nos  efforts,  et  nous  l'aurions  déjà  remplie,  si  nous  avions 
été  en  relations  avec  les  orientalistes  de  tous  les  pays, 
comme  nous  le  serons  désormais,  gr&ce  à  l'initiative  de  notre 
illustre  président,  M.  Léon  de  Rosny.  Qu'il  me  soit  donc 
permis.  Messieurs,  avant  de  vous  laisser  entendre  les  inté- 
ressantes communications  qui  vont  vous  être  faites,  de 
payer,  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  notre  savant  pré- 
sident pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'orientalisme  par 
l'organisation  de  ce  Congrès,  et  d'être  ainsi  l'écho  sincère, 
({uoique  affaibli,  des  sentiments  qui  sont  dans  tous  vos 
cœurs. 

Uiie  nouvelle  Iraduclion  de  la  Bible. 


M.  Athanase  GOQUEREL  :  J'ai  l'honneur  de  déposer 
sur  le  biireau  les  huit  livraisons  déjà  parues  d'une  Bible 
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française,  qui  est  l'œuvre  d*un  comité  protestant.^  Les  au^ 
teurs  ont  cru  que  les  yersions  existantes,  catholiques,  pro- 
testantes ou  Israélites,  avaient  toutes  un  défaut  essentiel  :  on 
y  trouve  la  trace  de  préoccupatious  dogmatiques  ou  ecelé- 
siastiques. 

Les  traducteurs  catholiques  sont  obligés  de  tenir  grand 
compte  de  la  Yulgate  ou  version  latine  de  Saint  Jérôme,  qui 
fait  autorité  ;  l'Église  Ta  sanctionnée  ofQcieliement  ;  en  con- 
séquence, ce  sont  toujours  plus  ou  moins  des  traductions 
d'après  une  traduction,  et  les  fautes  qu*a  commises  Saint  Jé- 
rôme risquent  toujours  d'influer  sur  le  texte  nouveau  ;  or  il 
est  inutile  de  dire  que  ,  depuis  le  temps  de  ce  père  de. 
rÉglise,  les  sciences  orientales  ont  fait  des  progrès  considé- 
rables et  de  tout  genre.  La  meilleure  version  catholique  en 
français  est  encore  celle  de  Lemabtre  de  Sacy  ;  élégante, 
classique,  parfaitement  catholique  quoiqu^un  peu  jansénislet 
elle  ressemble  trop  aux  traductions  fameuses  de  son  con- 
temporain Perrot  d'Ablancourt  et  méiite  à  quelque  degré  lo 
surnom  qu'on  leur  a  donné  ;  c'est  aussi  une  belk  infidèle. 
Quand  une  difficulté  se  présente  dans  le  texte,  si  nous  re- 
courons à  Sacy,  nous  trouvons  qu'il  s'en  est  tiré  avec. une 
phrase,  en  homme  d'esprit,  en  écrivain  habile  et  en  bon 
catholique;  mais  sa  solution  n'a  rien  de  scientifique.  Lés 
versions  protestantes  en  français,  non-seulement  offrent, 
comme  les  précédentes,  une  tendance  dogmatique  spéciale, 
mais  de  plus  elles  ont  toutes,  sans  exception,  été  écrites  hors 


-  '  Ces  livraisons  comprennent,  pour  FAnoien  Testament,  la  Genèse^ 
V Exode,  Rulhj  Esdras,  Néhémie,  Ésate;^  pour  le  Nouveau,  \es  Évan- 
giles de  Saint  Matthieu  et  de  Saint  Marc;  les  Épltres  aux  Romains  et 
aux  Corinthiens.  h'Èvangiie  selon  Saint  Luc  est  sous  presse>  et  les 
Actes  des  Apôtres  sont  en  préparation. 
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de  Fràiice,  le  style  s'en  ressent  trop  ;  c'est  du  français  trop 
hollandais  ou  trop  suisse.On  peut  lire,  dans  la  Bible  de  Mar- 
tin, que  le  petit  Sarouel,  élevé  au  service  du  Tabernacle, 
recevait,  chaque  année,  de  sa  mère  un  roquet;  ce  n'est  pas 
un  petit  chien  qu'on  a  voulu  dire,  mais  un  vêtement,  de 
l'allemand  9{ocf.  Le^  Israélites  ont  fait  des  travaux  exégé- 
tiques  remarquables;  nous  ne  négligeons  pas  de  consulter 
les  ouvrages  de  savants  tels  que  M.  Cahen  ou  II.  Wogne; 
mais  là  encore  il  y  a  un  point  de  vue  trop  particulier  et  une 
tendance  naturelle  à  croire  plus  anciens  et  plus  sors  qu'ils 
ne  le  sont  à  nos  yeux  les  travaux  des  vieux  exégètes  de  Ti- 
bériade  ou  de  Babylone. 

Le  comité  que  jVi  Thonneurdereprésenterauprès  du  Con- 
grès s'est  proposé  une  œuvre  ab&olument  impartiale,  stricte- 
ment scientifique.  Pouf*  un  traducteur,  ce  qui  doit  être  sacré 
avant  tout,  c'est  son  texte.  Quand  nous  y  rencontrerions  une 
manifeste  absurdité,  nous  ne  croirions  pas  avoir  le  droit  de 
l'effacer  ou  delà  corriger.  Il  y  a  dans  l'Ancien  Testament  un 
livre  matérialiste  ou  tout  au  moins  sceptique,  VEcclésiaste 
qu'on  a  rectifié,  il  est  vrai,  en  y  ajoulant  une  conclusion 
pieuse  qui  est  d'une  autre  main  et  qui  contredit  lenteur 
primitif;  quand  noi^s  y  avons  trouvé  que  \esmorlsnesatmi$ 
rien,  quand  nous  y  avons  rencontré  cette  question  :  com- 
ment  sais^tu  que  l'esprit  de  la  bête  descend  en  bas  et  qm 
Vesprit  de  l'homme  monte  en  haut?  nous  avons  reproduit 
exactement  ce  qu'a  écrit  l'auteur  hébreu.  Leseiilcasoù  nousi 
ayons  dû  atténuer  ou  gazer  le  sens  en  quelque  mesure,  c^est 
celui  de  quelques  crudités  de  langage  antique  qui  ne  seraient 
pas  supportables  en  français  moderne }  il  suffit  alors  d'ii^di- 
quer  l'idée  sans  trop  la  dévoiler. 

Nous  essayons  de  laisser  à  chacun  des  livres  si  variés  qui 
composent  ces  deux  recueils  {y Ancien  et  le  Nouveau  Testée 
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mentj  son  caractère  particulier.  Aucune  traduction  sérieuse 
n'est  possible  si  l'on  considère  cette  bibliothèque,  composée 
en  divers  temps,  en  divers  lieux,  en  diverses  langues,  comme 
l'écrit  l'homogène  d'un  seul  auteur.  La  traduction  des  divers 
livres  de  la  Bible  est  conGée  par  nous  à  divers  savants  en 
divers  endroits  de  la  France  ;  puis  à  Paris,  un  Comité  cen- 
tral fait  reviser,  d'abord  successivement,  par  plusieurs  de 
ses  membres,  ^t  ensuite  une  ou  plusieurs  fois  par  tous  réunis, 
l'œuvre  de  chaque  traducteur.  On  espère  ainsi  une  variété 
vraie  et  vivante  en  même  temps  que  l'unité  indispensable. 

Nous  avons  disposé  typographiquement  comme  des  vers 
tout  ce  qui  est  poésie,  soit  des  livres  entiers,  soit  des  frag- 
ments, soit  des  citations  quelquefois  très-courtes.  Il  n'est 
pas  indifférent,  par  exemple,  quand  on  lit  le  livre  de  Josué, 
de  voir  que  le  fameux  passage  où  le  soleil  s'arrête  est  la  cita- 
tion de  quelques  vers  insérés  dans  un  récit  en  prose. 

Pour  essayer  c|e  comprendre  et  de  reproduire  la  couleur 
des  livres  saints,  nous  n'avons  rien  négligé  ;  et  c'est  surtout 
en  vue  de  cette  version  de  la  Bible  que  quelques-uns  d'entre 
nous  ont  visité  la  Palestine,  le  Liban  et  la  Basse  Egypte.  Là, 
nous  avons  été  frappés,  comme  tous  les  voyageurs,  de  l'éton- 
nante persistance  des  mœurs  de  TOrient.  Bien  des  choses 
qui,  dans  la  Biék^  semblent  fort  étranges  se  voient  là  de  nos 
jours  et  à  chaque  pas;  même  des  choses  dont  Voltaire  s'est 
moqué  comme  impossibles.  J'avoue  que  j'ai  plus  que  du 
respect,  j'aide  la  reconnaissance  pour  Voltaire;  j'admire  en 
lui  un  glorieux  défenseur  des  opprimés,  un  grand  représen- 
tant de  la  liberté  des  esprits;  mais  je  n'ai  aucun  respect  pour 
son  érudition  exégétique  qui  n'est  pas  même  de  seconde 
main.  Gomme  exemple  des  mœurs  persistantes  de  l'Orient, 
il  me  revient  à  l'esprit  une  de  nos  haltes  en  Palestine,  pen- 
dant laquelle  quelques  jeunes  garrons,  à  demi  nus,  qui  gar-j 
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daient  leurs  troupeaux  et  étaient  armés  de  frondes»  nom 
montrèrent  avec  quelle  sûreté  et  quelle  roideur  ils  savaient 
frapper  un  but  éloigné  pour  défendre  leurs  agneaux  contre 
les  oiseaux  de  proie  ou  les  renards.  Chacun  de  ces  bergers 
aurait  tué  Goliath,  aussi  bien  que  David,  s'il  avait  eu  son 
courage,  sa  foi  religieuse  et  patriotique. 

Quant  à  la  disposition  typographique  de  la  nouvelle  ver-^ 
sion,  le  sens  n'y  est  plus  suspendu  par  ces  pei^tuels  alinéas 
qui  font  qu'un  discours  suivi  a  l'air  d'une  série  d'oracles  dé* 
tachés.  Enfin  je  ferai  observer  qu'une  version  purement 
scientifique  de  l'Écriture,  où  tous  les  travaux  des  archéo* 
logues,  des  linguistes  et  des  voyageurs  sont  rois  à  profit»  est 
nécessaire  à  la  fois  aux  simples  fidèles  et  aux  savants  qui 
peuvent  ne  pas  être  des  hébraï3ants»  et  qui  cependant,  dans 
les  discussions  de  tout  genre  aujourd'hui  soulevées,  peuvent 
avoir  besoin  de  consulter  quelque  endroit  de  la  Bible. 

L'abbé  liAURENT  DE  SAZNT^AIONAN  :  Une  simple 
observation.  Il  me  semble  que*  M.  Coquerel  a  été  trop  loin 
en  parlant  de  l'autorité  que  les  catholiques  donnent  h  la  ver- 
sion de  Saint  Jérôme.  Le  Concile  de  Trente  a  déclaré  que  la 
Yulgate  ne  contient  rien  de  contraire  à  la  foi  et  aux  mœur», 
et  qu'on  peut  s'en  servir  avec  confiance  dans  les  contro- 
verses ;  mais  il  laisse  toute  liberté  de  recourir  au  texte  hébreu, 
quand  on  le  juge  à  propos.  Si  on  donnait  à  la  traduction  ^e 
Saint  Jérôme  une  autorité  aussi  exclusive  que  le  préteqd 
l'honorable  préopiuant,  à  quoi  servirait-il  d'enseigne^  1^ 
langue  hébraïque  dans  les  séminaires  catholiques? 

Sur  quelques  pa$sagei  de  VJn^npiion  d'Eschmounazar* 

M.  LE  Président  :  Plusieurs  n^embres  ont  demandé  la 
parole  sur  une  question  proposée  paf  la  Cuaim;ssîou  au 


Digitized  by  LnOOQ IC 


SUl  L'insCMPTlOIf   D'BSGflMOVNAZAft.  237 

sujet  de  Tiftler^élation  des  lignes  2-S,  11-13,  lS-16, 18*17, 
de  rinscriptioD  funéraire  d'Escbmouoazar,  roi  de  Sidon; 

Je  rappeHerai  le  texte  de  ces  lignes  et  la  traduction  donnée 
dans  le  programme  de  la  Commission  : 

UGNBS  2-3  : 

nn-*5K  p  Dn  >m  ikd  d*  ddd  p  >nv  Sa  rha 

J*ai  été  ravi  avant  mon  temps,  au  milieu  de  ceux  qui  sont  barrés 
du  jour  (des  morts  liabitant  le  pays  de  la  nuit  éternelle,  le  Schéol). 
pendant  mon  élévation;  je  suis  pieux,  lils  d'immortalité  (c'est^^ire 
méritant  Timmortalité. 

LIGNES  12-13  : 

p  an  >m  MKi  d>  sdd  p  ^nv  Sa  miJia  t™  1^**  ^ 

Car,  moi,  plein  de  grâce,  j'ai  été  ravi  avant  mon  temps,  au  milieu 
de  ceux  qui  sont  barrés  du  jour,  pendant  mon  élévation  ;  je  suis  pieux, 
fils  d'immortalité. 

LIGNES  15-16  : 

mnttrv  n»K  nw>T ...  mpSo  nn  nu  «a  (Dtri  -jan) 

.     - .  .         ...  *  -  :  -  ••  •        •  T 

(Ma  mère  et  moi)  nous  avons  construit  le  (temple  de  Melqart),,  et 
certes,  le  dieu  me  fera  contempler  TÂstartô  des  cieux  magnifiques, 

LIGNES  16-17  ; 

t3T?K  QDttr  >a3ttrn  ♦••  pursS  na  pa  ws  ]niw\ 

••    T  •      :  t    :    V  :         "        •  t        •   •    i  :       ;  - 

Et  c^est  nous  qui  avons  construit  un  temple  en  Thonnour  d'Esohr 
moun 6t  certes,  ce  dieu  mu  fera  habiter  les  cicux  magnifiques. 
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M.  BAUMFELD  (Pologne)  propose*  pour  les  lignes  15 
et  16,  la  traduction  suivante  : 

«  Nous  avons  constru^  le  temple  de  Melquart,  (et)  nous  (y)  chan- 
«  teroDS  TAstartô  des  Gieux  puissants  •. 

Le  D'  J.  M.  RABBINOWIGZ,  de  Paris  (Pologne)  : 
Appelé  à  donner  mon  avis  sur  les  versets  d*Eschmounazar 
en  question,  je  réponds  que  j'adopte  complètement  Tidée  de 
mon  savant  ami  Joseph  Halévy ,  que  la  croyance  à  Timmortalité 
de  Tâme  était  générale  parmi  les  anciens  Hébreux,  comme 
parmi  leurs  voisins  païens.  Je  fais  cependant  mes  réserves 
quant  à  la  traduction  des  versets  2-3  et  12-13,  et  j'en  pro- 
pose une  autre.  L'expression  barré  du  jour^  comme 
image  de  la  mort,  me  semble  bizarre,  et  je  ne  pense  pas 
qu'on  trouverait  quelque  chose  d'analogue  dans  la  Bible. 
Le  mot  hébreu  "l^^D  meaz^  veut  dire  «  depuis  »  et  non  pas 
«  pendant  ».  On  ne  voit  pas  comment  la  phrase  «  j'ai  été 
ravi  »  se  lie  avec  l'autre  «je  suis  pieux  ».  Enfin  Eschmou- 
nazar  croyait  que  tous  les  hommes  étaient  immortels.  Com- 
ment peut-il  s'en  faire  un  titre  spécial  ?  Appartenait-il  à  une 
secte  religieuse  ou  à  une  caste  dont  les  membres  croyaient 
que  l'Ame  de  tous  les  autres  n'était  pas  immortelle? 

Pour  ces  motifs,  je  propose  une  autre  traduction,  en  fai- 
sant d'abord  les  remarques  suivantes  : 

1.  Depuis  la  plus  haute  antiquité  biblique,  et  même 
grecque,  jusqu'à  Jésus-Christ,  q|ii  dit  :  «  Heureux  les  pauvres  » 
et  «  les  riches  entreront  difficilement  dans  le  paradis  »  ,  la 
pauvreté  était  l'image  de  toutes  les  vertus,  tandis  que  les  ri- 
ches et  les  puissants  do  la  terre  étaient,  d'ordinaire,  les  mé- 
chants, en  abusant  de  leur  force  pour  opprimer  les  faibles, 
et  en  bravant  Dieu  et  les  hommes.  Dans  Job,  ce  sont  toujours 
les  grands  cl  les  [uiissanls  de  la  terre  qui  sont  les  i>écheurs  et 
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que  Dieu  punit.  Le  mot  hébreu  ^3  V  â^nt,  veut  dire  «  pauvre  », 
et  aussi  a  humble,  soumis  aux  lois  divines^ et  humaines», 
et  par  conséquent  «  vertueux  » .  De  même  le  substantif  ani  ou 
aniytih  veut  dire  «  pauvreté  »,  et  aussi  «  humilité  reK- 
gieuse  ».  David,  immensément  riche,  et  faisant  des  offres 
innombrables  pour  préparer  la  construction  du  templa,  dit  : 
«  J'ai  préparé  tout  cela  dans  mon  ani  »,  ce  qui  veut  dire 
«  dans  mon  humilité  »  et  non  pas  «  dans  ma  pauvreté  »... 

2.  On  croyait  que  toutes  les  souffrances,  ainsi  que  la  mort 
prématurée,  étaient  des  punitions  pour  les  péchés.  Moïse  dit 
souvent  que  la  mort  prématurée  sera  la  punition  pour  tel 
ou  tel  crime.  Cependant  on  voyait  souvent  des  hommes 
très-vertueux  souffrir  ou  mourir  jeunes.  On  ne  jetait  pas 
de  pierres  sur  ces  malheureux  comme  convaincus  do 
péché.  Au  contraire,  on  compatissait  au  malheur  immérité, 
en  disant  que  ce  sont  des  faits  qu'on  ne  peut  pas  s'expliquer. 
On  respectait  le  malheur  immérité,  et  on  persévérait  dans  la 
croyance  que  Dieu  est  juste  et  que  toute  mort  prématuré© 
ne  peut  être  qu'une  punition  pour  un  péché.  Cependant» 
malgré  la  foi  en  la  justice  divine,  on  se  plaignait  parfois  si 
on  était  frappé  sans  avoir  mérité  la  souffrance,  comme  l'ont 
fait  les  Prophètes  et  Job,  et  comme  l'a  fait,  à  mon  avis^, 
notre  Eschmounazar. 

3.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  spécialement  le  pays  d'Esche 
mounazar,  je  rappellerai  les  passages  d'Ezéchiel  (xxvii  et 
xxvni)  où  ses  souverains  se  glorifiaient  surtout  d'être  les 
maîtres  de  la  mer  et  les  protecteurs  de  la  navigation. 

Je  propose  donc,  pour  les  versets  12-13,  l'interprétation 
qui  suit  : 

«  Je  suis  malheureux,  digne  de  pitié,  puisque  j'ai  été  enlevé  par 
«  une  mort  prématurée,  moi,  souverain  de  la  mer;  quoique  depuis 
«  moû  élévalioii  sur  le  Irùiie  je  sois  resté  innocent  [je  n'aie  iws 
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c  abosé  de  rna  pai^aace  pour  opprimer  les  faibles]  et  qae  je  n'aie 
«  pas  mérité  La  mort  ». 

Tbaductiox  uTTÊnALB  .*•  Car  moi,  digne  de  pitié,  j'ai  été  ravi  avant 
«  mon  temps;  |moi|  fils  |ou  homme)  de  la  protection  de  la  mer; 
ir  I quoique!  depuis  mon  élévation  (je  sois  resté)  innocent,  et  flis  lou 
«  homme)  de  la  non-mort  |de  latrie)  •. 

Voici  mes  explications  :  Le  mol  nahon  est  le  n.*phal  de 
hanon^  qui  signifie,  au  {>artict[)e,  «  digne  de  pitié  »  (voy. 
Jérémie^  XXII,  23)  ;  masakh'  veut  dire  «  couverture,  pro- 
tection ».  On  dit  en  hébreu  ansche  kodesch,  «  hommes  de 
sainteté  »,  pour  «  hommes  saints  »  :  bene  hail  «  fils  de  la 
force  »,  pour  «  les  hommes  forts  ».  De  même  ici,  hen  mas- 
sakh  «  fils  delà  protection  »,  pour  «  protecteur,  souverain  » . 
Le  mot  rum  est  un  substantif  qui  veut  dire  «  hauteur,  élé- 
vation ».  On  dit  en  hébreu  ben  moveth  «  fils  do  la  mort  », 
pour  «  hommes  méritant  la  mort  »  ;  par  conséquent,  à  mon 
avis,  on  peut  dire  ben  al  moveth  «  fils  de  la  non -mort  », 
pour  «  fils  de  la  vie  »  ou  «  homme  digne  de  vivre  ». 

M.  8GHŒBEL  :  Il  serait^  à  mon  avis,  malaisé  de  dire  si 
Vexpression  (c  fils  d'immortalité  »,  que  M.  J.  Halévy  ren- 
contre dans  l'inscription  d'Eschmounazar,  se  rapporte  h  l'i- 
dée d'une  vraie  et  réelle  immortalité,  ou  si  ce  n'est  qu'un 
euphémisme  i>our  voiler  la  nuit  du  tombeau  qui  règne  dans 
le  Schéol.  On  ne  pourrait,  je  crois»  se  prononcera  cet  égard 
avec  une  certitude  suffisante,  qu'après  avoir  réussi  à  dé- 
terminer l'époque  où  vivait  le  roi  Eschmounazar.  Or  les 
opinions  des  Orientalistes  sont  ici  des  plus  divergentes. 
Ewald  assigne  au  sarcophage  de  Sidon  la  date  du  xi^  siècle 


*  Qui  vient  du  verbe  ïahhakh  «  protéger  n,  mot  employé  par  Ezé- 
«hiel  pour  un  roi  du  même  pays  de  Sidon  {Eséchiel,  28,  14). 
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avant  notre  ère;  Hitzîg  le  croit  du  vn*  siècle^  le  duc  de 
Luynes  du  yi*,  Heyer  du  v\Munk  ne  se  prononce  pas;  il  a 
pris  le  parti  le  plus  sage.  Pour  le  moment,  on  yoit  donc 
que  les  dafe$  qu'on  a  produites  jusqu'ici  n0  permettent  pas 
de  prendre  Texpressiôn  précitée  dans  le  sens  de  la  croyance 
à  l'immortalité  immatérielle,  idéale.  Cette  immortalité-là» 
nous  la  devons  aux  spéculations  de  Platon,  et  l'influence  de 
l'hellénisme  n'a  pas  pu  la  répandre  en  Orient  avant  le 
iii^  siècle;  cela  est  évident. 

En  attendant,  il  semble  justifié  de  ne  voir  dans  t'immorr 
talité  d'Escbmouna2ar  qu'une  sorte  de  vie  terrestre  que  les 
religions  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome  faisaient  conti- 
nuer au  trépassé  dans  un  lieu  quelconque  de  la  nature  et 
spécialement  dans  la  tombe.  Il  est  clair  que,  si  on  avait  cru 
lés  défunts  transportés  dans  un  séjour  transcendant,  on  ne 
leur  aurait  pas  apporté  à  manger  et  à  boire,  on  ne  se  serait 
pas  entretenu  avec  eux  moyennant  un  orifice  qu'on  ména-^ 
geait  dans  le  tertre  qui  couvrait  leurs  cendres,  on  ne  les  au- 
rait pas  évoqués. 

L'idée  de  survivance  métaphysique  de  V^omme  est  ce- 
pendant très-vieille  ;  elle  est  toqt  entière  dans  la  doctrine 
mosaïque  qui  fait  créer  l'homme  à  Vimage  et  à  la  ressem- 
blance de  Jahwé,  Y  Étemel.  Seulement,  ce  qu'un  sage  anti'- 
que  a  conçu  dans  un  moment  d'intuition  extra-lucide,  pour 
m'exprimer  ainsi,  n'a  pu  se  faire  jour  dans  l'esprit  des 
masses  qu'après  de  longs  siècles  et  grftce  aux  doctrines ,  si 
éminemment  spiritualistes,  du  platonisme  d'abord,  puis  dii 
christianisme. 

H.  Philippe  BERQER  :  La  date  de  Finscription  n'est  pas 
aussi  incertaioe  qu'on  a  Tair  de  le  croire.  La  question  a  mar';- 
ché  depuis- vingt  ans.  Aujourd'hui,  rarchéologie  et  lYpigra* 
phie  d'un  côté,  l'histoire  de  rautrc,  nous  obligent  à  placer  la 


Digitized  by  LnOOQ IC 


fH  QUATORZl^.MB  SI^.ANCE. 

rédaction  de  ce  texte  vers  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle,  plus  près  de  Tan  350  que  de  Tan  400.  Cela,  du  reste, 
ne  préjuge  en  rien  la  traduction. 

La  iigne  3  est  pleine  d'obscurités.  Pourtant,  sans  entrer 
daâs  une  discussion  de  détail,  je  ferai  remarquer  que  la  tra* 
duction  qu*on  nous  propose  dénature  le  caractère  général  de 
rinscription.  J^  note  dominante  de  tout  le  morceau  est  un 
sentiment  de  tristesse,  incompatible  avec  les  pensées  que 
i*on  prête  à  Eschmounazar  ;  elle  est  donnée  par  ses  pre^ 
mières  paroles  :  «  J'ai  été  enlevé  avant  mon  temps  •.  Les 
mots  <  fils  d'immortalité  >  n'ont  pas  de  sens,  venant  de  suite 
4iprès.  L'auteur  de  la  traduction  l'a  si  bien  senti  qu'il  les  a 
isolés  du  reste  et  en  a  fait  une  proposition  à  part.  Je  croi» 
que  c'est  faire  violence  au  texte.  Tout  an  moins  faudrait-il, 
dans  ce  cas- là,  le  pronom  personnel  :  *^DS  DdSk  ]2  DU. 

Quant  aux  traductions  partielles  des  lignes  U-1 8,  soumises  à 
votre  examen,  je  n'ai  pas  l'intention  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  cette  conception  des  deux,  considérés  comme  le  paradis 
des  hommes  pieux,  peut  être  phénicienne.  La  question  a  été 
longuement  débattue  devant  l'Académie  et  est  entourée  de 
toutes  les  lumières  qu'elle  est  capable  de  recevoir.  Il  faudrait, 
pour  modifier  la  façon  dont  elle  se  pose,  de  nouveaux  docu- 
ments phéniciens  ou  autres.  Je  me  bornerai  à  examiner  la 
traduction  de  M.  Lévy,  de  Breslau,  reprise  aujourd'hui  par*- 
tiellement  par  M.  Halévy. 

Sans  doute,  on  serait  désireux  de  retrouver  sur  une  inscrip- 
tion  la  forme  phénicienne  de  la  Vénus  Urania,  la  divinité  fe- 
melle correspondant  au  dieu  Baalsamin,  que  M.  Renan  a  dé- 
couvert sur  l'inscription  d'Oumm-el-awamid. 

M.  Lévy  a  été  le  premier  à  faire  cette  conjecture  :  au  lieu 
de  la  leçon,  reçue  avant  lui,  Aschioret  schem  Baul^ 
yjf^  UVf  rnrwy  «  Abtarté,  nom  de  Baal  >,  il  proposa  de 
lire  Ascktorei  sckemei  Baal,  Sv3  ^DUT  mnttTV  et  de  tra* 
dttire  ces  mots  par  •  l'Astarté  des  deux  de  Baal  >  ou,  plutôt 
encore,  «  du  Baal  céleste  ».  {PhiPnicische  S/t/rffV»,  fasc.  I, 
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p.  25-26  et  32-33.)  11  appuyait  cette  dernière  traductioD  sur 
des  rapprochements  assez  spécieux  :  Schemouel  (Samuel),  Sa^ 
meroumat  (Sémiramis),  etc.  Hais  ce  ne  sont  là  que  des  sioTiples 
noms  propres.  Dès  lors,  en  supposant  Schem6i*Bai|l  formé  de 
la  même  façon,  ce  ne  serait  plus  qu'une  variante  du  nom  de 
Baal,  et  Âschtoret-Scbemei-Baal  serait  à  peu  près  l'équiva- 
lent d'Âschtoret-BaaU  ce  qui  est  bien  loin  de  Tidée  exprimée 
par  l'auteur  de  la  traduction  proposée. 

Les  exemples  précédents  perdent  leur  valeur  lorsqu'on  tra- 
duit Ascktoret  xchemei  Baal  par.<  l'Astarté  des  cieux  de 
Baal  >,  et  que  l'on  voit  dans  les  mots  schemei  Baal  un  simple 
état  construit  :  un  nom  de  cotte  forme  serait  tout  à  fait  iso- 
lé. Nous  n'avons  pu  retrouver  la  citation,  tirée  des  Lamenta^ 
UonSj  ch.  111,  V.  56,  sur  laquelle  s'appuie  M.  Ualévy  ;  le 
verset  55  contient  bien  un  passage  analogue,  mais  qui  a  un 
sens  tout  différent.  KnQn  lui-même  repousse  l'analogie  que 
l'on  pourrait  tirer  de  l'expression  Tanit  Penbaal. 

Nous  nous  demandons  même  comment  il  fait  pour  concilier 
sa  traduction  avec  une  théorie,  émise  par  lui  naguère,  et  sui- 
vant laquelle  toutes  les  fois  qu'un  nom  de  dieu  est  associé  a 
un  autre  terme,  ce  dernier  doit  être  un  nom  propre  de  lieu. 
Les  cieux  de  Baal  ne  sont  pourtant  pas  un  nom  géographique. 

L'expression  DUR  DDtt^  UlUtt^S ,  Ascktoret  schamaim. 
odirim  «  l'Astarté  des  cieux  magnifiques  »,  qu'on  croit  trou- 
ver deux  lignes  plus  bas  (1.  48),  parait,  au  premier  abord, 
confirmer  la  leçon  Ascktoret  sckemei  Baal.  Cette  analogie 
est  trompeuse.  En  effet,  on  pouvait  dire  Baal  schqmfHmf 
UOW  ^V^ ,  parce  que  cela  signifie,  à  proprement  parler,  <  le 
maître  des  cieux  *,  de  même  qu'on  disait  DDV^  DD^D,  Melkat 
sckamalm^  •  la  reine  des  cieux  »;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  noms  OattT  mnWV,  «  l'Astarté  des  cieux»,  mnttTV 
DUS  WQVf  «  l'Astarté  des  cieux  magnifiques»;  ces  locutions 
sont  du  français;  elles  ne  sont  pas  de  l'hébreu  ni  du 
phénicien.  D'ailleurs,  on  n'aurait  pas  employé,  à  deux 
lignes  de  distance ,   deux   termes   différent»  pour  désigner 
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une  même  divinité,  envisagée  sous  le  même  aspect.  Les 
deux  expressions  Aschtoret  schemei  Baal  et  A$chtoret  9cka^ 
mùim  adirinif  au  lieu  de  s'appeler,  s'excluent.  Si  la  «  Virgo 
Gœfestis  ^  la  déesse  Uranie,  s*est  dite  en  phénicien  «  Asch- 
toret  schemei  Baal  >,  on  a  dû  l'appeler  toujours  de  même. 

Je  préfère  me  rattacher  à  Tancienne  traduction,  et  voir  dans 
la  forme  Schem  Baal  une  locution  analogue  au  Sciem  Jakvé, 
le  nom,  c'est-à-dire  la  personniBcation  de  Jahvé.  Et  s*il  me 
fallait  absolument  trouver  la  forme  phénicienne  correspondant 
à  la  Vénus  Urania,  j'aimerais  mieux  la  chercher  dans  cette 
épithëte  de  Pen-Baal,  si  fréquente  sur  les  monuments  que  l'on 
découvre  à  Garthage,  sur  l'emplaceikient  même  du  temple  de 
la  Virgo  Cœlestis. 

Quant  aux  sept  lettres  QHKDDtt^i  de  quelque  façon  qu'on 
les  lise  et  qu'on  les  traduise,  on  peut  dire  à  priori  et  par  l'exa* 
men  du  texte  même  qu'elles  sont  le  complément  du  verbe  et 
non  pas  d'Astarté.  La  preuve  s'en  trouve  à  la  ligne  47,  où  ht 
même  expression  reparait  sans  être  accompagnée  du  nmn 
d'Aschtoret  Or  les  deux  passages  sont  évidemment  paral- 
lèles. 

Au  reste,  le  même  parallélisme  se  retrouve  encore  au  com^ 
mencement  des  deux  phrases,  quoiqu'on  l'y  ait  méconnu. 
Nous  y  trouvons  deux  verbes  de  même  forme,  si  même  ils  ne 
sont  pas  identiques,  suivis,  dans  le  premier  cas,  d'un  complé- 
ment direct;  dans  le  second,  du  pronom  suffixe  t.  Ce  pronom 
4loit  correspondre  grammaticalement,  dans  la  seconde  phrase, 
au  complément  exprimé  dans  la  première  ;  c'est  le  pronom  de 
ta  troisième  personne.  La  comparaison  des  deux  phrases  ne 
laisse  pas  de  doute  à  cet  égard  : 

Dans  l'interprétalîen  àe  ces  textes,  où  les  mots  ne  sont  pas 
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séparés,  on  ne  saurait  trop  se  laisser  guider  par  là  structure 
générale  de  la  phrase  :  c'est  notre  seul  fil  conducteur. 
^  Je  ne  puis  donc  accepter  Tensemble  de  la  traduction  propo- 
sée pour  la  fin  des  lignes  16  et  47  : 

Lign.  16  :  «  Melquart  nous  fera  voir  TAstarté  des  dtux 
«  magnifiques  >.  (Var.,  lign.  48,  des  cieux  de  Baal.) 

Lign.  47  :  «  Escbmoun  me  fera  habiter  les  cieux  magni- 
«  flques  ». 

L'idée  de  Timmortalité,  telle  que  la  concevait  Eschmoona« 
zar^  est  exprimée  autre  part,  mais  elle  est  bien  difféi^nte. 
Dans  les  imprécations  qu'il  adresse  à  ceux  qui  violeraient  sa 
sépulture,  le  roi  s'écrie  (lign.  8)  :  «  Qu'ils  n'aient  pas  de 
«  couche  parmi  les  Rephaïm,  qu'ils  ne  soient  pas  ensevelis 
•  dans  un  tombeau,  et  qu'ils  n'aient  pas  de  fils  ni  de  postérité 
n  après  eux  >.  Le  séjour  parmi  les  ombres,  le  repos  du  tom- 
beau et  une  postérité,  voilà  l'immortalité  de  l'inscription 
d'Eschmounazar. 

M.  HALÉVY  :  Je  ne  puis  partager  l'assurance  avec  laquelle 
on  place  la  rédaction  de  l'inscription  d'Eschmounazar  au 
lY*  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  A  défaut  de  données  historiques, 
la  forme  du  sarcophage,  ainsi  que  l'a  démontré  le  duc  de 
IJiuynes,  se  rattache  aux  monuments  égyptiens  du  tu*  et  du 
Ti*  siècle;  il  est  donc  antérieur  à  l'époque  achéménide.  Les 
conclusions  du  savant  archéologue  ont,  à  mes  yeux,  plus  de 
valeur  que  l'opinion  de  Lévy  qui,  s'appuyant  sur  un  passage 
mal  interprété  (DdSd  pï*,  I.  48),  a  cru  y  trouver  une  allu- 
sion au  grand  roi  perse.  Des  raisons  tirées  du  caractère  paléo- 
graphique du  document  nous  obligent  également  à  maintenir 
la  date  fixée  tout  d'abord  par  le  duc  de  Lhuynes. 

M.  Berger  parait  trouver  que  le  sentiment  de  tristesse  qui 
domine  dans  l'inscription  est  incompatible  avec  l'idée  d'un 
règne  glorieux,  c'est  pourtant  très-naturel  de  la  part  d'un 
homme  mort  dans  la  force  de  l'âge.  Plus  la  vie  du  roi  ^  été 
heureuse,  plus  sa  mort  prématurée  lui  a  dû  paraître  lugubre 
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et  cruelle.  La  seule  consjlatîon  qui  lui  reste  après  le  total 
naufrage  de  son  court  bonheur  terrestre,  c'est  la  conscience 
d*avoir,  en  raison  de  ses  fondations  pieuses  énumérées  aux 
lignes  15-48,  bien  mérité  des  dieux,  et  de  participer  à  Timmor- 
talilé  promise  aux  hommes  justes  dans  la  religion  phéni- 
cienne. Cette  immortalité  consiste,  nous  rapprenons  des  li- 
gnes 46  et  47,  à  être  placé  dans  les  cieux  en  compagnie  des 
dieux  et  à  contempler  la  beauté  divine  de  la  Vénus  Urania. 
M.  Berger  a  raison  d^exiger  la  présence  du  pronom  personnel 
"^aS  après  les  mots  TMCh^  ]2  DD  ;  il  se  trouve,  en  effet, 
ligne  43.  Dans  la  ligne  3  il  ne  manque  pas  non  plus,  seule- 
ment il  est  placé  après  IIDV^I,  qui  est  le  deuxième  complé- 
ment du  verbe  «  être  >  sous-entendu.  Autrement  il  aurait  fallu 
répétef  le  prdnom,  procédé  peu  en  usage  dans  le  style  lapi- 
daire. 

Le  nom  de  Vénus  Urania  était  en  phénicien  DIDV^V 
QDtt^  Ascktoret  schamêm^  non  pas  Aschtoret  schemê  Bâal  ou 
Asehtoret  schamém  addirim,  comme  M.  Berger  a  Tair  de 
m*împuter. 

Les  épithètes  SV3  {Schemê  Bâal)  et  DUS  qui  s'y  sont 
jointes  forment  une  amplification  rhétorique.  Au  lieu  de  dire 
simplement  D^DWil  HnHQ  «  de  dessous  le  ciel  »,  un  poète 
hébreu  a  dit  :  niH^  ^lûMf  mTXÛ  «  de  dessous  les  cieux  de 
Jahwé  »  (Lamentations j  111,  66).  Ce  passage  clôt  le  troisième 
chapitre  des  Lamentations^  et  il  est  à  supposer  qu'il  n'échap- 
pera plus  à  l'attention  de  M.  Berger.  C'est  de  la  même  façon 
qu'il  faut  entendre  l'expression  bVH  Qtt^  de  notre  texte,  car 
la  traduction  ancienne  de  ces  mots  par  «  personnification  de 
Bâal  >  repose  sur  une  analogie  fictive.  En  hébreu  niH^  Qtt^ 
n'a  jamais  le  sens  qu'on  lui  prête  ;  on  peut  s'en  convaincre  en 
comparant  les  passages  où  figure  cette  expression. 

Je  me  permettrai  encore  de  relever  une  autre  imputation 
aussi  peu  exacte  que  la  première.  J'ai  soutenu  et  je  soutiens 
encore  qu'il  n'existe  aucun  exemple  où  le  mot  Bûal  soit  suivi 
d'un  adjectif.  L'honorable  préopinant  me  fait  dire  que,  «  toutes 
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les  fois  qu'un  nom  de  dieu  est  associé  h  un  autre  terme,  ce 
dernier  doit  être  un  nom  propre  de  lieu  >»  et  cela  seulement 
pour  avoir  le  plaisir  de  remarquer  que  «  les  cieux  de  Bâal  ne 
sont  pourtant  pas  on  nom  géographique  >. 

Enfin  H.  Berger  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  assure  que 
j'ai  méconnu  le  parallélisme  des  passages  suivants  : 

J'ai  signalé,  à  deux  reprises,  ce  parallélisme  dans  le  Mémoire 
lu  devant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
c'est  précisément  sur  ces  passages  que  se  fonde  mon  interpré- 
tation du  terme  phénicien  al-mout  par  «  immortalité  >. 

Nous  sommes  arrivé  aux  phrases  qui  nous  offrent  la  croyance 
phénicienne  relative  à  la  rémunération  des  justes  après  la 
mort.  Elles  sont^^laires  et  sans  ambages  : 

«  Le  dieu  (les  dieux)  me  fera  (feront)  contempler  TAstarté  des  cieux 

•  magnifiques  ». 

«  Le  dieu  (les  dieux)  me  fera  (feront)  habiter  les  cieux  magni- 

•  flques  ». 

Si  l'on  prend,  avec  M.  Berger,  les  mots  QTfK  QDtt^  pour 
le  complément  du  verbe  1V^ ,  ce  qui  est  possible  quoique  im- 
probable, alors  on  devra  traduire  la  première  phrase  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Le  dieu  (les  dieux)  me  fera  contempler  les  cieux  magnifiques  en 
t  compagnie  d*A8tartë  ». 

Cette  traduction  ne  change  rien  au  fond  ;  les  notions  escha- 
tologiques  restent  les  mêmes.  Habiter  les  cieux  dans  la  société 
des  dieux,  voilà  le  sort  que  les  pieux  Phéniciens  attendaient 
après  la  mort. 
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H  est  donc  bien  étonnant  que  M.  Berger  ait  abandonné  cette 
source  directe  et  limpide  pour  s'attacher  à  une  déduction  ha- 
sardeuse au  plus  haut  degré.  De  ce  que  les  profanateurs  du 
tonobeau  sont  menacés  de  châtiments  temporels,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  la  croyance  phénicienne  ait  ignoré  une  rému- 
nération d'outre-tombe.  Rien  n'est  plus  erroné.  Dans  tout  le 
cours  du  moyen  ége^  les  formules  d'excommunication  en  usage 
en  même  temps  chez  les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens  étaient  à 
peu  près  conçues  dans  ces  termes  : 

«  Qu'ils  soient  maudits  dans  leur  habitation.  Qu'ils  soient  maudits 
«  aux  champs.  Maudite  soit  la  nourriture  de  leur  corps,  et  maudit 
«  le  fruit  de  leurs  entrailles.  Que  leurs  fils  deviennent  orphelins  et 
«  leurs  femmes  veuves.  Que  le  Seigneur  les  frappe  de  faim,  de  soif, 
«  de  misère,  de  froid  et  de  fièvre.  Qu'ils  soient  maudits  debout,  cou- 
«  chés,  assis.  Qu'ils  n'aient  d'autre  sépulture  que  celle  des  &nes.  — 
«  Amen  •. 

Ici  nous  attendons  que  H.  Berger,  en  poursuivant  rigoureu- 
sement sa  logique,  s'écrie  également  :  «  Avoir  une  sépulture 
honorable,  laisser  un  nom  sans  tache  et  une  postérité  aussi 
riche  que  saine  et  nombreuse,  voilà  en  quoi  se  résu- 
mait l'immortalité  du  monde  juif  et  chrétien  durant  le  moyen 
âge»  I 

H.  Philippe  BERGER.  L'exemple  de  M.  Halévy  n'est 
pas  concluant.  Pour  trouver  un  point  de  comparaison  juste, 
il  aurait  fallu  qu'il  nous  citât  la  fin  ordinaire  de  ces  formules 
d'imprécations  si  fréquentes  sur  les  bulles  et  les  chartes  du 
moyen  âge  : 

0  Que  son  nom  soit  rayé  du  Livre  de  vie.  Qu'il  soit  exclu  de  la  so- 
«  ciété  de  Dieu  et  de  ses  saints,  et  que  Dieu  le  condamne  à  aller  au 
«  fond  des  enfers  avec  Judas  le  traître  •. 

J'en  conclus  que  les  chrétiens  du  moyen  âge  croyaient  à  une 
vie  future  et  à  un  séjour  des  bienheureux  auprès  de  Dieu  et 


Digitized  by  LnOOQ IC 


80R   L  INSGMlPTlOlf    d'bSGHMOUNAZAH.  249 

de  ses  saints.  De  même,  quand  je  lis  dans  rinscription  d'Esch- 
moaoazar  :  «  Qu'ils  n'aient  pas  de  repos  dans  la  tombe  ni 
de  séjour  auprès  des  ombres  >,  j'en  conclus  que  les  Phéni- 
ciens croyaient  au  repos  des  hommes  pieux  dans  la  tombe 
et  à  une  sorte  de  scheol^  un  monde  des  ombres.  Ce  qu'ils 
refusent  aux  méchants»  c'est  ce  qu'ils  souhaitent  pour  eux- 
mêmes.  Voilà  ce  qu'était  l'immortalité  pour  les  phéniciens  en 
général. 

Peut-être,  par  une  fareur  exceptionnelle,  les  rois  et  les 
princes,  quelques  hommes  d'élite,  participaient-ils  en  quelque 
mesure,  après  la  mort,  à  la  vie  divine.  Quoique  peu  probable, 
cela  n'est  pas  impossible  à  priori.  Seulement,  il  faudrait  le 
démontrer.  H.  Halévy  croit  que  l'inscription  d'Eschmounazar 
en  fournit  les  moyens,  je  ne  le  crois  pas.  Voilà  par  où  nous 
différons. 

M.  Halévy  a  parfaitement  compris  que  le  nœud  de  la  ques- 
tion était  dans  les  deux  expressions  :  Aschtoret  schemei  Bâal, 
Aschtoret  schamaim  Adirim.  Son  explication  de  ces  deux 
noms  une  fois  adoptée  entraînerait  le  reste.  Aussi  l'affirme- 
t-il  avec  son  talent  habituel,  et  l'autorité  que  lui  donne  sa 
grande  connaissance  de  l'Orient.  On  désirerait  pourtant  quel- 
ques exemples.  M.  Halévy  n'en  cite  qu'un.  Nous  allons  l'exa- 
miner. H  est  tiré  des  LamentationSj  ch.  III,  v.  66  (et  non 
pas  y.  56). 

Nous  remercions  M.  Halévy  de  la  petite  leçon  qu'il  a  bien 
voulu  nous  donner  en  passant.  Une  autre  fois,  nous  tâcherons 
de  mieux  corriger  ses  citations  quand  elles  seront  inexactes. 
Le  verset  en  question  se  termine,  en  effet,  par  les  mots  :  «  Tu 
les  balayeras  de  dessous  les  cieux  de  Jéhovah.  >.  CSette  expres- 
sion, singulière,  si  l'on  songe  que  l'auteur  de  ce  morceau 
s'adresse  à  Jéhovah  lui-même,  ne  se  rencontre  que  là.  Il  est 
même  permis  de  se  demander  si  elle  n'y  est  pas  par  suite 
d'une  erreur.  En  effet,  la  Peschito.  les  Septante,  la  Vulgate, 
toutes  les  anciennes  versions  sans  exception,  ont  une  autre 
leçon.  Elles  traduisent  :  «  Tu  les  balayeras  de  dessous  les  cieux, 
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6  Jéhovah.  »  Cette  leçon,  du  reste,  semble  réclamée  par  le 
contexte.  En  effet,  au  verset  64,  dans  un  passage  parallèle  au 
nétre,  le  poëte  s'écrie  :  «  Tu  leur  donneras  leur  salaire, 
é  Jéhovah.  >  Il  semble  assez  probable  que  les  traductions 
précitées  visent  un  texte  différent  du  texte  reçu,  et  que 
celui-ci,  le  texte  massorétique,  contient  à  cet  endroit  une 
faute. 

En  tous  cas,  ce  n'est  pas  sur  un  exemple  isolé  et  in- 
certain que  Ton  peut  appuyer  une  théorie  qui  modifie  aussi 
profondément  ce  que  nous  savons  sur  la  mythologie  phéni- 
cienne. A  moins  que  M.  Halévy  ne  nous  apporte  de  nouveaux 
exemples,  nous  ne  pouvons  donc  accepter  une  traduction  qui 
sent  un  peu  trop  «  Tamplification  rhétorique.  > 

On  me  permettra  de  ne  rien  dire  des  traductions  que 
M.  Halévy  me  prête.  J'ai  fait  exprès  de  n'en  donner  aucune. 
Le  programme,  en  proposant  la  traduction  que  nous  avons 
discutée,  demandait  «  qu'on  la  soumit  à  une  critique  rigou- 
reuse, à  cause  des  idées  profondément  eschatologiques  qu'elle 
renferme.  >  Je  n'ai  pas  voulu  faire  autre  chose. 

InscripUon  carthaginoise  de  Suld. 

M.  HALÉVY  prend  la  parole  pour  expliquer  une  inscrip- 
tion néopunique  découverte  en  Sardaigne  et  connue  sous 
le  nom  de  sulcitana  secunda  '.  Le  texte  a  été  publié  par 
M.  de  Maltzan,  mais  l'interprétation  donnée  par  ce  voya- 
geur n'a  pas  pu  obtenir  le  suffrage  des  Orientalistes. 
M.  Lévy,  de  Breslau,  n*apu  lire  que  la  quatrième  ligne  du 
texte;  tout  le  reste  est  demeuré  inintelligible  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Halévy  donne  maintenant  le  déchiffrement  de  l'inscrip- 
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Encore  aujourd'hui  le  sort  de  Tesciave,  chez  les  peuples 
musulmans,  est  incomparablement  plus  doux  que  celui  qui 
pèse  sur  les  pauvres  Africains  dans  le  nouveau  monde^ 
chrétien  et  civilisé. 
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tion  entière,  laquelle  doit  être  traduite  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Fait  par  Balkas  Bara,  femme  de  Bàal,  parce  que  (le  dieu)  a 
«  exaucé  toutes  ses  prières  (et)  l'a  bénie.  Elle  a  exécuté  la  construc- 
«  tion  de  cet  autel  pour  son  salut  et  pour  celui  de  son  fils  Asam.  Elle 
«  a  aussi  érigé  cette  pierre  en  mémoire  de  Bahat  et  de  Makra  ses 
«  nobles  maîtres.  » 

Comme  on  le  voit,  notre  texte  porte  un  caractère  votif  et 
a  pour  auteur  une  femme  esclave.  C'est  là,  dit  M.  Halévy, 
le  point  où  réside  le  principal  intérêt  du  monument.  Les 
inscriptions  votives  faites  par  des  esclaves  abondent  dans 
répigraphie  sémitique;  elles  sont,  au  contraire,  presque 
absentes  dans  l'épigraphie  fi^éco-romaine,  qui  est  cependant 
extrêmement  riche.  Les  peuples  aryens  ont  toujours  re- 
gardé l'esclave  comme  un  être  inférieur  ne  devant  prendre 
part  à  aucune  cérémonie  religieuse.  Les  plus  profonds  pen- 
seurs de  l'antiquité  grecque,  Platon  et  Aristote,  ne  font  pas 
exception  à  la  règle  générale.  Chez  les  Sémites,  au  con- 
traire, l'esclave  est  considéré  comme  un  membre  de  la 
famille.  La  législation  mosaïque  recommande  particuliè- 
rement l'admission  des  esclaves  aux  rites  les  plus  solennels  du 
culte.  On  connaît  les  belles  paroles  du  patriarche  idu- 
méen: 

Moi,  j'aurais  osé  méconnaître  le  droit  de  mon  esclave  màl6  ou  de 
mon  esclave  femelle^  lorsque  ceux-ci  avaient  contre  moi  un  sujet  de 
plaintes?  (Coupable  d'un  pareil  crime),  qu'aurai»-je  pu  faire  au  mo- 
ment où  dieu  se  serait  levé,  et  quelle  réponse  aurais-je  pu  lui  don- 
ner s'il  allait  me  demander  compte  (de  mes  actions)?  Certes,  le  dieu 
qui  m'a  créé  dans  les  flancs  (d'un  être  humain)  a  aussi  créé  l'es- 
clave ;  il  nous  a  mis  l'un  et  l'autre  dans  les  entrailles  (d'une  mère). 

Encore  aujourd'hui  le  sort  de  l'esclave,  chez  les  peuples 
musulmans,  est  incomparablement  plus  doux  que  celui  qui 
pèse  sur  les  pauvres  Africains  dans  le  nouveau  monde> 
chrétien  et  civilisé. 
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haippori  sur  les  progrès  des  éludes  araméennes, 
par  M.  l'abbé  BfARTIN. 

Je  ne  m*arréterai  pasàdéfinirla  place  qu'occupent  les  études 
araméennes  parmi  les  languea  sémitiques;  je  sortirais  du  cadre 
restreint  que  j'ai  dû  me  tracer  et  je  dépasserais  les  limites  d'un 
compte-rendu.  Je  n'essayerai  pas  davantage  de  montrer  l'im- 
portance du  syriaque  au  point  de  vue  de  la  philologie  sémi- 
tique et  de  l'histoire  orientale.  Mais,  s'il  ne  m'appartient  pas 
de  vous  dire  ce  qu'on  peut  légitimement  attendre  de  ces  études 
dans  l'avenir,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner  un  rapide 
aperçu  des  progrès  qui  ont  été  accomplis  pendant  ces  cinq 
dernières  années.  Pour  le  faire  avec  plus  d'ordre  et  de  mé- 
thode, j'examinerai  successivement  ce  qui  s'est  accompli  dans 
les  divers  pays  de  l'Europe  où  le  syriaque  est  cultivé  avec 
quelque  succès.  Cinq  contrées  se  partagent  cet  honneur  :  ce 
sont  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France  et  les  Pays- 
Bas. 

Il  est  bien  juste.  Messieurs»  de  placer  l'Angleterre  en  tête  de 
cette  liste;  la  place  lui  appartient,  puisqu'elle  a  retiré  les 
études  araméennes  du  discrédit  où  elles  étaient  tombées,  depuis 
la  fin  du  dernier  siècle.  Après  l'extinction  de  la  {»mille  dev> 
Assémani,  qui  mérita  si  bien  des  langues  orientales  durant  tou^ 
le  cours  du  xtiii*  siècle,  le  syriaque  avait  été  presque  complè- 
tement oublié;  c'est  à  peine  si^  de  loin  en  loin,  on  avait  vu 
apparaître  quelque  ouvrage  un  peu  marquant.  On  vivait  uni- 
quement des  travaux  accomplis  dans  les  âges  précédents,  sur- 
tout de  ceux  auxquels  les  illustres  Maronites  ont  attaché  leur 
nom  et  les  papes  du  dernier  siècle  leur  souvenir.  Mais  un  fait 
important  est  venu  fixer  de  nouveau  l'attention  des  érudits  de 
l'Europe  sur  un  idiome  trop  négligé.  Vous  reconnaissez  tous, 
messieurs,  que  je  veux  parler  de  l'acquisition  des  manuscrits 
de  Nitrie  par  le  Briiish  Muséum.  Depuis  leur  arrivée  en  Eu- 
rope, il  ne  s'est  guère  passé  d'années  qui  n'aient  apporté  leur 
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contingent  à  la  littérature  syrienne,  et  les  cinq  dernières  ont 
été,  en  particulier,  fécondes  en  heureux  résultats. 

D*abord,  le  catalogue  de  cette  collection  a  été  publié  par  les 
soins  des  conservateurs  du  Musée  Britannique,  et  le  public 
savant  a  fait  au  travail  de  M.  W.  Wright  l'accueil  bienveillant 
quMI  mérite  ^  Depuis  les  catalogues  faits  par  les  Asséroani,  on 
n'avait  rien  vu  d'aussi  étendu  ni  d'aussi  soigneusement  exé« 
cuté.  L'ouvrage  forme  trois  volumes  in-4*.  Le  premier  a  paru 
en  4870,  le  second  en  4874,  le  troisième  en  4873.  Plusieurs 
journaux  savants  ont  rendu  compte  de  cette  importante  publi- 
cation, notamment  le  Journal  Asiatique  (4872,  aoùt-sept., 
236-240)  et  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlcendischen 
GeselUchafti^Sli,  1873). 

Quoique  absorbé  par  ce  grand  ouvrage,  M.  Wright  a  su 
trouver  encore  des  loisirs  suffisants  pour  préparer  et  pour 
publier  des  dissertations  ou  des  livres  qui  feraient,  à  eux 
seuls,  la  réputation  d'un  savant.  Nous  citerons  son  édition  des 
homélies  d'Aphraates  ',  des  Actes  apocryphes  des  apôtres  ', 
des  fragments  de  la  grsimmaire  syriaque  de  Jacques  d'Edesse  ^, 
et  récemment  encore,  M.  Wright  nous  a  fait  connaître  une 
traduction  inconnue  du  célèbre  roman  de  Kalilah  ve  Dimnah  ^. 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  seul  à  explorer  les  richesses  du 
Musée  Britannique. 

Durant  ces  dernières  années,  l'Angleterre  a  vu  paraître 
d'autres  ouvrages  relatifs  au  syriaque.  En  tête  il  faut  placer 
le  grand  Dictionnaire  de  M.  Payne-Smith,  dont  plusieurs  fas- 
cicules sont  déjà  mis  en  circulation.  Ensuite  viennent  quel- 


•  Catalogue  of  Syriac  manuscripts  in  Uie  Brilish  Muséum,  acquired 
since  the  year  1838,  by  W.  Wright,  L.  L.  D.,  Assistant  Keeper  of  the 
M88..  1870, 1871,  1873,  in^. 

"  The  Homilies  of  Aphraates^  ihe  Persian  sage,  London,  1869. 

•  Apocryphal  Acts  ofihe  Apostles,  1871. 

•  Fragments  of  the  Syriac  Grammar  of  Jacob  of  Edessa,  1871. 
»  Journal  of  the  R.  Asiatic  Society,  1873. 
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ques  autres  écrits  de  moindre  importance»  comme  les  ouvrages 
de  MM.  Phillips  de  Cambridge  ^de  Neale  et  Littledale  *,  de  Mon- 
seigneur Benni,  évéque  syrien  de  Mossoul.  Ce  dernier  auteur 
n'a  fait  que  reproduire  des  documents  publiés  en  Italie  par 
deux  autres  prélats  orientaux,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin. 
Après  rAngleterre,rA]lemagne  occupe  le  premier  rang  dans 
les  études  araméennes»  moins  par  la  publication  d'écrits  origi- 
naux que  par  des  travaux  de  critique  et  de  philologie  com- 
parée. C'est  en  Allemagne,  en  particulier^  que  les  recherches 
sur  la  grammaire  syriaque^  fort  négligée  jusqu'ici,  ont  repris 
faveur.  M.  A.  Merx  a  continué  la  réédition  d'Hoffmann,  qu'il 
a  entreprise  depuis  plusieurs  années,  si  on  peut  appeler  réédi- 
tion une  œuvre  si  complètement  remaniée  '.  M.  Merx  a  intro- 
duit beaucoup  d'éléments  nouveaux  dans  le  travail  de  son  pré- 
décesseur, mais  on  se  demande  si  ces  changements  sont  toujours 
heureux  et  s'ils  arriveront  à  faire  oublier  l'ouvrage  original. 
M.  Th.  Noldeke  a  disséminé,  avec  une  incroyable  fécondité, 
des  remarques  pleines  de  sagacité,  d'observation  fine  et  déli- 
cate, de  critique  ordinairement  juste;  quelquefois  cependant 
hasardée,  dans  une  multitude  d'articles  de  revue  ou  dans  des 
dissertations  de  longue  haleine.  La  Zeiischrift  de  la  Société 
asiatique  allemande,  les  Gœttingische  gelehrte  anzeigen,  le 
Centralblatt,  etc.,  lui  ont  servi  d'organes  pour  publier  ses 
travaux.  Nous  ne  mentionnons  ici  que  ses  traités  sur  les  dia- 
lectes syriens  de  l'Antiliban,  de  la  Palestine  et  de  Palmyre^. 
Le  même  auteur  a  donné  en  4868  une  très-bonne  grammaire 
du  dialecte  nestorien,  qu'on  parle  actuellement  aux  environs 
d'Ourmiah  *.  On  pourrait  légitimement  critiquer  certaines  opi- 

•  A  LeUer  by  Mar  Jacob  on  Syriac  ortography,  1869. 

»  The  Liturgies  of  St.  Marc,  James,  démens^  etc.,  London,  1869. 
■  Grammatica  syriaca  quam  post  opus  Eoffmanni  refecit  Adalber- 
tu8Merx,Halis,  1867,  1870. 

*  Zeitschrift  der  DMG.,  xxi,  183-200;  xxn,  443-527  ;  xxiv,  85-110. 

>  Grammatik  der  neusyrischen  Sprache  am  Ourmiasee  und^in  Kur- 
distarij  Leipzig,  1868. 
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nions  de  Téniinenl  professeur,  mais  il  faut  bien  reconnaître 
qu'il  occupe  la  première  place  parmi  ceux  qui  cultivent  la  lit- 
térature syriaque  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  la  phi- 
lologie. Il  n'est  pas  un  de  ses  comptes-rendus  où  le  grammai- 
rien et  le  lexicographe  ne  puissent  glaner  quelques  observa- 
tions ingénieuses  autant  qu'utiles. 

Après  les  études  philologiques,  TAIlemagne  a  fait  encore 
beaucoup  pour  la  publication  des  textes  originaux.  M.  6.  Bickell, 
à  qui  nous  devons  une  série  d'articles  très-intéressanls  sur 
rimportance  du  syriaque  pour  Tétude  de  la  théologie  \  a  fait 
paraître  le  premier  volume  des  œuvres  de  saint  Isaac  d'An- 
tioche'.  Il  nous  a  donné  aussi,  sous  une  autre  forme,  tes  articles 
indiqués  plus  haut,  dans  un  opuscule  extrêmement  précieux 
sur  la  littérature  syrienne  >.  Nous  lui  devons  également  des 
traductions  allemandes  de  divers  auteurs  syriens  qui  ont  paru 
dans  la  Bibliothek  der  Kirckenvœter  de  Kempten,  par  exemple, 
des  traductions  de  Gyrillonas ,  BalaY  et  S.  Isaac  (n*  44),  de 
Jacques  de  Saroug(58),  d'Aphraates  (402-103),  de  Rabbulas 
[ibid.  et  404).  Le  même  auteur  a  publié  encore  des  études  très- 
intéressantes  sur  les  anciennes  liturgies  syriennes  dans  le 
«  Katholik  >  de  4872  et  187?.  A  Berlin,  M.  Rœdiger  a  fait  con- 
naître des  fragments  inédits  de  la  version  Gureton^,  que 
M.  Wright  a  réédités  ensuite  en  Angleterre  *.  Le  Père  Zingerlé, 
connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé le  syriaque  dans  leurs  écrits,  nous  a  donné  deux  sermons 
de  saint  Ephrem*,  et  un  premier  volume  de  ses  Monumenta 
Syriaca'',  contenant  plusieurs  homélies  de  Jacques  de  Saroug 

•  Literarischer  Bandweiser^  1869-1870. 

'  8.  Isaaci  Opéra  omniaf  Gissœ,  in-8,  1873. 

•  Conspedus  rei  Syrorum  liUerariWt  Munster,  1871. 

•  BionaUberichl  der  Kônig.  Preuss.  Akad.  der  yVissensch.,  1872,  557. 

•  Fragments  of  Ihe  Curelonian  Gospels,  London,   1873  (Prinled  for 
private  circulation). 

•  Sancti  Ephremi  Syri  Sermones  Duo,  Brixen,  1868. 
'  Zingerle,  MimumerUa  Syriaca,  GBniponti,  1869. 
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et  divers  fragments  inédits  d'anciens  pères.  La  librairie  de  là 
Propagande,  à  Rome,  a  publié  aussi  un  premier  volume  de  la 
chrestomathie  du  même  auteur.  6.  Mosinger»  professeur  à 
Saltzbourg,  a  retrouvé  tout  entière  la  lettre  de  saint  Ignace 
aux  Romains,  dont  M.  Gureton  n*avait  pu  citer  que  des  frag- 
ments, d'après  les  manuscrits duMusée Britannique^  .M. Schr5- 
ter  a  édité,  traduit  et  annoté,  dans  la  Zeitschrift  de  la  Société 
asiatique,  plusieurs  lettres  de  Jacques  d'Edesse,  d'après  les 
copies  que  lui  a  envoyées  M.  W.  Wright  *.  On  doit  encore  au 
même  savant  la  publication  de  quelques  fragments  du  Trésor 
des  mystères  de  Bar  Hébréus  ',  et  d'une  homélie  de  Jacques 
de  Saroug  sur  l'apostolat  de  saint  Thomas  aux  Indes  ^. 
M.  Hoffmann  s'est  fait  l'éditeur  du  ntp)  i^finr^îoLf  d'Aristote, 
d'après  une  traduction  ancienne  faite  au  ti*  ou  au  vu*  siècle  ^. 
M.  E.  Sachau  s'est  attaché  à  recueillir  tous  les  fragments  des  au- 
teurs profanes  queM.de  Lagarde  avait  négligés  dans  ses  publi- 
cations et  les  a  réunis  dans  un  volume  Intitulé  IneditaSyriaca^. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  l'Allemagne  occupe  ici,  comme 
partout,  dans  les  études  philologiques,  le  premier  rang  par  le 
nombre  et  par  le  sérieux  de  ses  publications.  Et  cependant, 
que  d'articles  de  moindre  importance,  que  de  simples  notes 
parues  dans  ses  journaux  ne  sommes- nous  pas  obligés  de  pas- 
ser sous  silence! 

De  l'Allemagne,  nous  entrons  en  Italie,  et  sur  notre  route 
nous  rencontrons  d'abord  Milan  et  la  bibliothèque  Ambrosienne. 
M.  Geriani  n'a  donné,  durant  ces  dernières  années,  que  le 
IV*  livre  d'Esdras,  mais  il  nous  prépare  une  agréable  surprise. 


•  Suppleinenlum  corporis  IgncUiani,  CEniponti,  1872. 
>  ZeiUchrifl  d.  DMG.,  1870,  261-300. 

•  Ibid.,  p.  495-562. 

«  /Wd.,  1871,  p.  321-388. 

•  De  Hermeneuticis  apud  Syros  Arislolel^^  ['•  édition,  1869 j  2*  édi- 
tion, 1873. 

•  Inedita  Syriaca,  Vindob.,  1870. 
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En  descendant,  nous  arrivons  à  Rome,  qui  fut  autrefois  la 
patrie  des  études  syriaques,  et  qui  les  fit  goûter  à  l'Europe 
savante.  En  4868,  Timprimerie  de  la  Propagande  fit  paraître, 
en  caraetères  cbaldéens,  un  volume  de  poésies  dues  à  David 
de  BeYth-Rabban  ^,  et  à  Jean  de  Mossoul,  auteur  jusqu'ici 
peu  connu  du  xii*  siècle.  L'éditeur,  Mgr  Milos,  archevêque 
d'Akra,  y  joignit  une  intéressante  préface.  L'année  suivante, 
un  autre  prélat  d'Orient  apporta  à  Borne  une  collection  de 
manuscrits  très-importants  pour  l'Histoire  religieuse  de  la 
Chaldée  chrétienne.  11  nous  en  avait  promis  le  catalogue,  mais 
nous  ne  sachons  pas  qu'il  l'ait  fait  paraître.  Le  même  auteur 
publia,  à  l'occasion  du  concile,  une  étude  sur  la  primauté  de 
Saint^Pierre ',  dont  les  documents  étaient,  en  grande  partie, 
empruntés  aux  écrivains  syriaques.  Vers  la  même  époque, 
Mgr  Khayyath,  évéque  d'Amédéah,  composa  un  travail  du 
même  genre,  qui  contient  aussi  des  notes  très-érudites  sur  la 
littérature  et  les  auteurs  araméens  ' . 

Peu  cultivée  en  France,  depuis  de  longues  années,  la  langue 
syriaque  a  retrouvé  enfin  parmi  nous  un  représentant  auquel 
sont  dues  plusieurs  publications  grammaticales  et  philologiques. 
Outre  quelques  articles  fournis  à  la  Revue  critigtÂe^  H.  l'abbé 
Martin  a  donné  dans  \e  Journal  asiatique  une  série  de  travaux 
sur  divers  points  de  grammaire  et  d'histoire  littéraire.  Après 
avoir  débuté,  en  4869,  par  une  édition,  autographiée,  de  la 
lettre  de  Jacques  d'Édesse,  sur  l'orthographe  syriaque^, 
M.  l'abbé  Martin  a  donné,  dans  le  Journal  asiatique  ^  une 
étude  sur  Jacques  (VEdesse  et  les  voyelles  syriennes.  La  même 


«  Direciorium  spirituale  ex  libris  tapientialibm  desumpium^  in-12, 
1868. 

■  AniiqtM  ecclesimSyro^haldaics  tradilio  cirea  Pétri  Apostoli  divi-- 
nwn  primatum.  Romœ,  1870. 

*  Syri  Orientales  seu  Chatdxo-Nestoriani.,,  Romœ,  1870. 

*  Jaeobi  Episcopi  Eéeueni  Epistola  de  Orthographia  Syriaca,  1869. 
Paris,  in-8. 
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année,  a  paru  une  dissertation  plus  étendue  sur  la  tradiiUm 
KarkaphiennCy  ou  la  Massore  chez  les  Syriens.  En  4872,  le 
Journal  asiatique  a  publié  un  essai  du  même 'auteur  sur  les 
deux  principaux  dialectes  araméens^  et  quelques  observa- 
tions sur  la  grammaire  de  Jacques  d'Edesse.  C'est  aussi  la 
même  année  qu'ont  été  mis  en  circulation  les  deux  volumes 
autographiés  des  osuvres  grammaticales  d* Abùulfaradj .  Si 
vous  joignez  à  cela,  Messieurs,  le  volume  d'Inscriptions  ara» 
méennes  de  M.  de  Vogué  S  vous  aurez  tout  ce  que  la  France 
a  introduit  de  documents  syriens  dans  le  domaine  de  la  philo- 
logie et  de  l'histoire.  Peut-être  faut-il  ajouter  encore,  aux  écrits 
que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  un  travail  inséré  dans  la 
RevtÂC  des  questions  historiques^^  sur  le  voyage  de  saint 
Pierre  à  Rome.  Une  grande  partie  des  renseijgnements  nou- 
veaux qui  y  sont  mis  en  œuvre  ont  été  empruntéSi  en  effet, 
à  la  langue  syriaque. 

En  Belgique,  où  les  études  syriennes  fleurirent  autrefois 
avec  un  certain  éclat,  deux  savants,  MM.  Âbbeloos,deMalines, 
et  Lamy,deLouvain,  ont  essayé  de  renouer  les  traditions  inter- 
rompues. Nous  leur  devons  le  premier  volume  de  la  seconde 
partie  de  la  chronique  de  Bar-Uébréus,  parue  l'an  passé  '.  Le 
dernier  des  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer  nous  avait 
déjà  donné,  en  4868,  les  Actes  d'un  concile  tenu  à  Séleucie  en 
44  0  *.  Enfin,  à  Leyde,  M.  Land  a  continué  ses  Anecdota  sy^ 
riaca.  Les  tomes  II  et  III  ont  paru  en  1868  et  en  4870. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'exposé  rapide  et  succinct  que 
je  viens  de  faire  vous  le  montre.  Les  études  syriaques  sont  en 


'  Syrie  Centrale^  Inscriptions  SémiliqueSt  1869,  in-4. 
•  Janvier  1873. 

'  Cregorii  Bar-Hebrœi  Chronicon  Ecclesiasticum,  Louvain,  1872. 
«  Concilium  Seleuciw  et  Ctesiphonli  habilumf  anno  410,  Lovanii, 
1868. 
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progrès,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  jusqu'ici  une  autre 
période  de  cinq  ans  aussi  féconde.  Il  faut  donc  espérer  que  le 
progrès  qui  se  manifeste  se  continuera,  et  que  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  connaître  à  fond  les  documents  encore  inexplorés 
dont  cette  intéressante  littérature  est  la  dépositaire.  Cependant, 
Messieurs,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ces  études  ren- 
contrent de  sérieux  obstacles,  et,  si  votre  Congrès  arrivait  à  eu 
écarter  quelques-uns,  il  pourrait,  quand  il  se  dissoudra,  se 
dire  qu'il  a  bien  mérité  de  la  science  en  général,  et  des  études 
sémitiques  en  particulier.  Ce  qui  arrête,  en  effet,  aujourd'hui, 
bien  des  jeunes  gens,  qui  s'adonneraient  peut-être  à  la  culture 
du  syriaque,  c'est  le  manque  d'une  série  complète  d'ouvrages 
classiques  à  bon  marché.  Jusqu'ici  on  n'a  travaillé  que  pour 
les  savants,  on  n'a  rien  fait  de  suffisant  pour  que  les  jeunes 
étudiants  pussent  poursuivre  ce  genre  d'études  avec  quelque 
facilité.  Il  existe  des  grammaires,  sans  doute,  mais  ces  gram- 
maires sont  trop  volumineuses;  quant  aux  chre8tomathies,il  y 
a  longtemps  qu'on  attend  la  publication  d'un  ouvrage  élémen- 
taire qui  réunira  les  deux  parties  inséparables,  les  textes  et 
un  dictionnaire. 

Un  des  premiers  desiderata  à  satisfaire  serait  donc,  Mes- 
sieurs, la  rédaction  d'un  cours  d'ouvrages  classiques,  je  veux 
dire  d'une  grammaire,  d'une  chrestomathie  et  d'un  diction- 
naire. En  attendant  même  que  le  grand  lexique  de  M.  Payne 
Smith  soit  terminé,  une  réédition  corrigée  et  augmentée  de 
Castelli  serait  d'un  grand  secours  pour  tout  le  monde.  Joignez 
à  cela  une  histoire  de  la  littérature  syrienne,  et  vous  aurezi 
en  peu  d'années,  décuplé  le  public  auquel  peuvent  s'adresser 
les  écrits  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  d'énumérer. 

Voilà,  Messieurs, pour  les  élèves,  pour cettejéune génération 
où  vous  recruterez  un  jour  vos  membres,  et  où  vous  trouverez 
les  hommes  qui  recueilleront  votre  héritage.  Vous  devez  penser 
à  elle,  puisqu'elle  a  en  main  l'avenir.  Ne  l'oubliez  donc  pas, 
et  vous  aurez  rendu  un  service  véritable  à  la  science  et,  par 
suite,  à  l'humanité. 
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Que  d'autres  points  de  vue  n*y  aurait-il  pas,  Messieurs,  à 
vous  signaler»  si  nous  n'étions  pas  arrêté  par  les  limites  d'un 
compte-rendu  I  Le  moment  ne  serait-il  pas  venu,  par  e&emple, 
d'entreprendre  Texploration  méthodique  de  toutes  les  contrées 
asiatiques  où  fut  parlée  autrefois  la  langue  syriaque^  et  n'y 
aurait-il  pas  lieu  d'attendre  de  grands  résultats  d'une  expédi- 
tion scientifique  qui  attaquerait  ces  contrées  sur  plusieurs 
points  à  la  fois,  pour  leur  arracher  les  secrets  qu'elles  cachent 
dans  leurs  solitudes,  si  célèbres  dans  l'histoire  du  monde,  et 
cependant  si  peu  connues  jusqu'à  ce  jour? 

Espérons,  Messieurs,  que  ces  régions  seront  désormais  ou- 
vertes  aux  explorateurs  européens,  et  il  nous  sera  donné  alors 
de  renouer  les  anneaux  de  ces  civilisations  antiques,  entre 
lesquels  régnent  tant  d'interruptions.  L'étude  de  la  langue 
syriaque  et  des  idiomes  qui  s'y  rattachent  nous  aidera  puis- 
sanunent  à  accomplir  cette  tâche.  C'est  pourquoi  elle  se 
recommande  q[>écialement  à  votre  sympathie.  Je  ne  doute 
point,  Messieurs,  qu'elle  ne  lui  soit  acquise  dès  maintenant, 
et  ce  qui  me  le  prouve^  c'est  la  place  que  vous  lui  avez 
accordée  dans  votre  premier  Congrès. 

Observations  sur  les  dialecies  syriaques  modernes, 
par  le  D'  Albert  SOGIN  (Suisse). 

Parmi  les  questions  proposées  par  le  Congrès  des  Orien- 
talistes, je  m'intéresse  tout  particulièrement  à  celle  qui 
concerne  les  dialectes  syriaques  modernes  '. 

Pour  rendre  à  cette  question,  je  constate  d'abord  que 
nous  trouYons  encore  dans  la  langue  néo-syriaque  Tan* 
cienne  distinction  de  syriaque  oriental  et  syriaque  occi- 


*  Congrès  Intemalional  des  Orientalistes,  Actes  du  Comilé  nalio^ 
nài  d'organisation,  p.  42,  question  n*  7. 
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dental.  Le  dernier  existé  encore  à  Ma'laula,  grand  village 
chrétien  à  12  lieues  an  nord  de  Damas,  et  dans  deux  villages 
voisins,  Bakh'a  et  loub'adîn,  lesquels  sont  habités  par  des 
Musulmans.  Avec  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Prym,  j'ai 
passé  six  semaines  à  Ma'loula  pour  étudier  ce  dialecte  (voir 
Zeitschrift der  deutsch.morgenL  Gesell.y  t.  XXTV,  p.  230). 
M.  Burton  {Unexplored  Syria,  t.  II,  p.  269)  semble  se  méfier 
un  peu  de  ces  traces  de  l'ancien  araméen  ;  mais  à  tort.  Quant 
à  la  grammaire,  nous  avons  bien  ici  un  véritable  rejeton  de 
cet  araméen  occidental  parlé  en  Syrie,  mais  sans  aucun  mé- 
lange juif  (voir  Zeitschr.  d.  deutsch.  morg,  Gesell.^  t.  XXI, 
p.  183  ;  Nôldeke,  Beitrâge  zur  Kenntniss  der  aram.  DiaL). 
A  Maloula,  comme  partout  ailleurs,  la  langue  néo-syriaque 
développe  une  grande  habileté  à  s'assimiler  les  éléments 
étrangers;  et  il  est  vrai  que  peu  à  peu  le  syriaque  tenté  à 
s'effacer  entièrement.  Nous  baserons  nos  recherches  gram- 
maticales sur  des  textes  recueillis  de  la  bouche  d'une  femme  ; 
car  l'idiome  des  femmes  est  encore  plus  pur  que  celui  des 
hommes  ;  ces  derniers,  au  contraire,  savent  parler  l'arabe 
mieux  que  les  femmes. 

Le  dialecte  syriaque  oriental  offre  plus  de  variété  :  on 
peut  distinguer  trois  idiomes,  le  nestorien^  le  felKhi  (chal- 
déen)  et  le  jacobite.  Le  dialecte  des  Nestoriens  nous  est 
connu  depuis  longtemps  par  la  littérature  dite  néo-syriaque^ 
fondée  par  les  missionnaires  américains  à  Urmi.  NSldeke  a 
publié  en  1868  une  Grammaire  basée  sur  cette  littérature. 
Merx  a  publié  dernièrement  une  Ghrestomathie,  qui  a  paru 
dans  le  Verzeichniss  der  Doctoren...zu  Tubingen  in  den 
Dekanats,  Jahren  1871-1873,  Tûb.  1873,  et  dans  YAcademy 
(1873,  p.  259),  j'ai  lu  une  notice  annonçant  qu'on  va  pu- 
blier à  Leipzig  un  lexique  néo-syriaque.  Je  pense  publier 
encore  moi-même  une  collection  de  textes  néo-syriaques 
GoNORàs  DB  1873.  —  II.  17 
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d'Urmi,  mais  en  transcription  phonétique,  en  y  ajoutant  des 
épreuves  de  toute  la  série  des  dialectes  néo-syriaques  entre 
Urmi  et  Mossoul.  Ce  qu'on  parle  dans  les  montagnes  près  de 
Mossoul  est  très  rapproché  du  dialecte  des  bergers  de  Tia- 
retchouma^  vers  les  frontières  persanes.  Les  paysans  chal- 
déens  (c'est-à-dire  nestoriens  unis  à  Rome)  ont  encore  des 
chansons  populaires  en  syriaque  ;  aussi  il  y  avait  parmi  eux 
un  poète  célèbre,  Thomas  eS'Sinjari^  dont  je  possède  une 
longue  poésie  en  dialecte  vulgaire.  Ce  poète  avait  passé  sa 
jeunesse  parmi  les  brigands  yésidis  de  la  montagne  Sinjar, 
mais  ensuite  était  redevenu  chrétien. 

La  troisième  nuance  de  la  langue  néo-syriaque  orientale  est 
celle  des  Jacobites  du  Tour-el-Abedin.  lion  ami  le  D' Prym  a 
esquissé  ce  dialecte  (ZeàscAn/f  d.  d.  morg.  GeselL,  t.  XXV, 
p.  651 ,  et  sv.) ,  dont  nous  sommes  en  train  de  publier  ensemble 
les  textes  recueillis  en  transcription  phpnétique;  car  cet 
idiome,  du  reste,  comme  la  plupart  des  dialectes  populaires 
en  Orient,  n'a  jamais  été  écrit.  Ces  textes  paraîtront  bien- 
tôt avec  la  traduction;  plus  tard,  nous  y  ajouterons  une 
grammaire  qui  prouvera  que  la  langue  des  Jacobites  est  le 
dialecte  le  plus  rapproché  du  syriaque  littéral,  ainsi  qu'un 
glossaire  expliquant  la  dérivation  des  mots  syriaques  et  étran- 
gers, arabes  et  kurdes  ;  une  esquisse  ethnographique  et  géo- 
graphique formera  l'introduction  des  premiers  volumes  et 
répondra  aux  questions  11  à  17  posées  par  le  Congrès. 

J'espère  que  toutes  ces  publications  contribueront  non^seu- 
lement  à  l'étude  du  syriaque,  de  la  grammaire  et  du  diction- 
naire syriaques,  mais  bien  aussi  à  celle  de  la  grammaire  com- 
parée des  langues  sémitiques  eu  général  et  à  l'ethnographie. 
Je  pub  affirmer  dès  à  présent  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine 
à  réunir  tous  les  documents  que  je  viens  de  mentionner. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


LA  POésiB  SACRÉE  CHBZ   LES   MARONITES.  263 


Pierre  DowaX  et  la  poésie  sacrée  chez  les  Maronites^  par  M.  Tabbé 
P.  MARTIN. 


Le  nom  de  Pierre  DowaY  n'est  pas  totalement  inconnu  des 
savants  d'Europe,  bien  qu'il  ne  jouisse  point  parmi  eux  d'une 
grande  notoriété.  Ce  patriarche  maronite  méritait,  en  effets 
un  sort  autre  que  celui  qu'il  a  eu  ;  car,  il  a  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire,  les  croyances  et  les 
mœurs  de  sa  nation.  La  bibliothèque  du  Vatican  possède  la 
plupart  de  ses  écrits  et  notre  bibliothèque  nationale  a  égale- 
ment fait  l'fiicquisition  de  plusieurs  de  ses  traités  de  contre* 
verse. 

Le  nom  de  Pierre  DowaY  aurait  donc  pu  arriver  à  la  con- 
naissance des  savants  d'Europe  et  il  semble  même,  rien  qu'à 
parcourir  les  titres  de  ses  écrits,  que  ce  patriarche  n'était  pas 
un  homme  ordinaire.  Malheureusement,  il  a  eu  la  double  mau- 
vaise fortune  d'être  suivi  d'écrivains  plus  illustres  qui  ont 
éclipsé  sa  renommée  et  de  s'être  occupé  de  questions  peu  inté- 
ressantes pour  les  Européens. 

Une  circonstance  qui  nous  confirme  dans  cette  dernière  ma- 
nière de  voir,  c'est  la  façon  même  dont  le  nom  de  Pierre 
Dowaî  est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Aujourd'hui,  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous  intéresserait  le 
plus  serait,  sans  contredit»  son  Histoire  des  Maronites,  Nous 
possédons,  en  effet,  si  peu  de  documents  sur  cette  généreuse 
nation,  que  la  chronique  la  plus  imparfaite  serait  favorable* 
ment  accueillie  parmi  nous.  Ce  serait  donc,  ce  semble,  cet  ou- 
vrage qui  aurait  dû  faire  la  réputation  de  ce  patriarche  et  at* 
tirer  sur  lui  l'attention  des  Européens.  Et  néanmoins,  il  n'en  a 
pas  été  ainsi  :  YHistoire  des  Maronites  demeure  oubliée  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  tandis  que  d'autres  ouvrages  moins 
importants  sont  connus  en  partie.  Ce  qui  a  tiré  le  nom  de 
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Pierre  Dowaï  de  robscurité,  c^est  —  le  crolralt-on— un  traité 
de  Métrique  ou  de  versification. 

A  l'époque,  en  effet,  où  Assémani  composait  son  fameux 
Codex  liturgicus,  il  lui  arriva  de  mettre  la.  main  sur  un  ma- 
nuscrit qu'il  avait  longtemps  cherché  en  vain  et  qui  lui  arri- 
vait à  propos  pour  résoudre  les  nombreux  problèmes  qu'avaient 
'  soulevés  dans  son  esprit  la  lecture  et  la  traduction  des  ou- 
vrages liturgiques  des  Orientaux.  Il  le  parcourut  donc  avec 
empressement,  et  trouvant  dans  la  préface  des  observations 
curieuses,  il  en  donna  un  court  résumé  dans  son  ouvrage. 

Ce  fut  là  ce  qui  tira  de  Toubli  le  nom  de  Pierre  Dowaï, 
qu'on  a  appelé  plus  souvent  Aldoensis.  Beaucoup  d'au- 
teurs, en  effet,  ayant  parcouru  l'ouvrage  d'Assémani,  con- 
nurent par  lui  l'existence  de  la  métrique  de  Dowaï.  Plusieurs 
regrettèrent  que  l'auteur  du  Codex  liturgicus^  n'eût  pas 
donné  le  texte  même  de  la  métrique  et  exprimèrent  le  désir 
de  la  voir  publier  ;  ce  vœu  n'a  jamais  été  exaucé. 

Le  dernier  écrivain  qui  s'est  occupé  de  Pierre  Dowaï  cl  de 
sa  métrique  est  le  Père  Pius  Zingerlé,  de  l'ordre  de  St-Benoit. 
Ce  docte  religieux  ayant  été  appelé  à  Rome,  il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans,  pour  y  professer  l'arabe,  eut  le  loisir  d'examiner 
l'ouvrage  de  Dowaï  et  rédigea  une  notice,  que  laZeitschrift  de 
la  Société  asiatique  d'Allemagne  a  publiée  en  4863  eten  1864*, 
c'est  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  ce  sujet  depuis 
Assémani  ;  mais  il  n'a  été  rien  édité  encore  de  la  métrique 
du  patriarche  maronite.  C'est  pourquoi  il  nous  a  semblé  qu'on 
accueillerait  avec  plaisir  la  préface  de  cet  ouvrage,  qui  forme, 
du  reste,  la  portion  la  plus  curieuse  de  cet  écrit. 

Cet  opuscule  ne  méritait  pas,  suivant  nous,  tout  le  bruit 
qu'on  a  fait  autour  de  lui.  Il  n'y  a  en  somme  d'original  que  la 
préface,  et  la  préface  ne  nous  apprend  rien  d'extrêmement  nou- 


•  Zeilichrifl  der  d.  m.  GeselL,  t.  XVII;  Biitrdge  sur  symchen  Li- 
teratur,  pp.  687-691;  t.  XVIII,  751-760. 
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veau.  C'est  moins,  d'ailleurs,  un  traité  de  métrique  qu'un 
traité  de  musique  ou  de  chant;  car  le  but  direct  que  s'est  pro- 
posé l'auteur,  en  le  rédigeant,  a  été  d'enseigner  le  chant  des 
hymnes  et  des  odes  du  bréviaire  maronite.  Il  est  vrai  que,  pour 
enseigner  le  chant,  il  lui  a  fallu  nécessairement  parler  des  vers 
et  de  la  versification,  parce  que  les  orientaux,  n'ayant  pas  de 
notes  musicales,  n'apprennent  le  chant  que  par  l'usage  et  en 
attachant  certains  airs  à  certaines  paroles.  Une  fois,  en  effet, 
que  des  airs  sont  donnés  comme  les  compagnons  obligés  de 
certaines  poésies,  il  suffit  de  placer  les  mots  par  lesquels  ces 
poésies  commencent  en  tête  d'autres  poésies  pour  indiquer  sur 
quel  air  celles-ci  devront  être  chantées. 

Pierre  Dowaî  recueillit  donc  tous  les  airs  religieux  de  l'office 
maronite,  en  réunissant  ensemble  les  premières  strophes 
des  hymnes  auxquelles  les  airs  avaient  été  primitivement  at- 
tachés; mais  cette  partie  de  son  travail,  qui  était  la  principale 
dans  sa  pensée,  est  complètement  perdue  pour  nous  :  elle 
nous  échappe  et  le  manque  de  notes  musicales  fait  que 
nous  ne  la  retrouverons  jamais.  Peut-être,  cependant,  ce 
qui  est  lettre  close  pour  nous  ne  l'est  point  pour  les 
Maronites,  nos  contemporains.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  que 
les  airs  aient  été  conservés  par  la  tradition  et  qu'on  sache  en- 
core dans  le  Liban  comment  telle  hymne  ou  telle  ode  était  au- 
trefois chantée. 

Dans  la  rédaction  de  son  œuvre,  le  patriarche  maronite  n'a 
fait  attention  à  aucune  classification  musicale;  car  nous  ne 
trouvons  rien  dans  son  écrit  qui  nous  rappelle  les  tons  des 
Grecs  ou  quelque  chose  d'analogue.  Le  seul  élément  de  classi- 
fication auquel  Pierre  Dowaï  a  eu  égard  est  l'élément  métri- 
que. Il  a  rangé  tous  les  airs  d'après  le  nombre  des  syllabes,  des 
vers  ou  des  pieds  et  d'après  le  rapport  que  ces  syllabes,  ces 
pieds  et  ces  vers  ont  entre  eux.  Cette  classification  est  vi- 
sible pour  nous  quoique  tout  n'y  soit  pas  absolument  clair  ;  on 
voit  encore,  en  effet,  sur  quel  principe  s'est  appuyé  le  docte 
patriarche  pour  ordonner  ses  matériaux.  Voilà  pourquoi  on  a 
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appelé  son  livre  un  traité  de  métrique.  Le  secondaire  est  de- 
venu le  principal  :  le  côté  musical  a  disparu  ou  est  tombé  dans 
l'ombre,  pendant  que  le  côté  poétique  a  pris  sa  place  et  a 
passé  au  premier  plan. 

En  se  mettant  à  ce  point  de  vue,  il  faut  bien  reconnaître  que 
l'oeuvre  de  Pierre  Dowaï  n'est  pas  sans  valeur,  bien  qu'elle  ne 
mérite  pas  d'être  prise  pour  un  traité  de  prosodie.  L'ouvrage  de 
Jacques  de  Tagrit,  que  nous  espérons  publier  bientôt,  nous  en 
apprend  sous  ce  rapport  infiniment  plus.  C'est  même,  à  parler 
rigoureusement,  la  seule  métrique  syrienne  qui  nous  ait  été 
conservée. 

Pierre  Dowaï  aurait  fait  une  œuvre  bien  plus  importante,  si, 
au  lieu  de  recueillir  seulement  les  premières  strophes  de  ces 
chants  liturgiques,  il  nous  eût. donné  ces  derniers  tout  entiers. 
Son  volume,  nous  le  reconnaissons,  se  fût  accru,  mais  quelle 
précieuse  collection  il  nous  eût  laissée  et  quel  service  il  nous 
eût  rendu  I  En  effet,  les  chansons  et  les  poëmes  qui  servent  à 
désigner  un  air  forment  la  portion  la  plus  ancienne  de  toute 
littérature.  Il  y  a  donc  dans  ces  chants  primitifs,  surtout  dans 
les  chants  religieux,  comme  le  reflet  de  la  vie  de  tout  un  peu- 
ple, comme  la  répercussion  de  ses  idées,  comme  l'écho  de  ses 
sentiments  les  plus  profonds  et  les  plus  vifs.  Connaître  ces 
chants  c'est  connaître  tout  ce  qui  a  fait,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  l'objet  des  préoccupations  d'une  race  et,  par  consé- 
quent, il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  facile  pour  reconstruire  un 
aspect  de  la  société  qui  n'est  plus  que  d'étudier  ses  gestes 
et  ses  chants  populaires. 

Pierre  Dowa!  eût  donc  fait,  au  point  de  vue  religieux,  une 
œuvre  extrêmement  précieuse  s'il  eût  recueilli  ensemble  toutes 
ces  hymnes  primitives;  et  sa  collection  aurait  eu  une  valeur 
inappréciable,  s'il  eut  rapporté  chaque  document  à  son  époque 
et  à  son  auteur.  Malheureusement  il  ne  l'a  point  fait;  mais,  de 
ce  que  son  travail  est  demeuré  incomplet,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  quMl  soit  sans  valeur. 

Il  faut  toujours  lui  savoir  gré  du  recueil  qu'il  nous  a  laissé  : 
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car  quelqu'un  pourra  plus  tard  terminer  ce  qu*il  a  ébau- 
chéy  en  cherchant  dans  les  livres  liturgiques  des  Maronites, 
les  pièces  dont  nous  n'avons  ici  que  les  premières  strophes  et 
en  reconstituant,  à  Taide  de  vieux  manuscrits,  ce  que  les  livres 
liturgiques  ont  altéré. 

Cette  œuvre  n*est  sans  doute  pas  facile  ;  mais  elle  ne  nous 
semble  pas  impossible  ;  en  tout  cas,  il  est  certain  qu'elle  serait 
extrêmement  utile.  Nous  voudrions  qu'elle  pût  tenter  quelque 
savant  maronite. 

Pour  résumer  notre  manière  de  voir  sur  l'ouvrage  de  Pierre 
Dowaî,  nous  le  comparerions  volontiers  au  livre  d'ofBce  que 
les  Grecs  ont  nommé  Eip(4.o^iyiov.  Nous  reconnaissons  aisé- 
ment que  la  similitude  n'est  point  complète  ;  mais  il  y  a  entre 
ce  livre  d'office  et  celui  du  patriarche  maronite  assez  d'analo- 
gies pour  justifier  une  pareille  appellation  ^ 

TEXTE  ARABE  DE     PIERRE  DOWAÏ. 
L^     W^^'    ^jï       ^J^^J      ^"^    ^Jl^.      ^^ 

V       •♦      I    ••l\l- 


*  Le  texte  est  écrit  en  carchiouni  dans  les  deux  manuscrits  de 
Rome,  dans  le  manuscrit  441  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  et  dans 
celui  du  Collège  des  Maronites,  près  de  Saint-Pierre-aux-Liens.  Le 
premier  de  ces  manuscrits  n'est  qu'une  transcription  du  second.  Nous 
publions  le  texte  d'après  une  copie  que  nous  avons  prise  à  Rome 
en  1867,  et  que  nous  avons  cédée  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Elle  y 
est  cotée  maintenant  sous  le  n*  287,  parmi  les  manuscrits  syriaques. 
—  L'arabe  de  Pierre  Dowaï  n'est  pas  irréprochable,  mais  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  y  toucher. 
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^"^  .jy^J  -r-^'  uO»-^'  V.»    j-^' 
yCiij^  ^Lftjil  Sw*jS::;  L^   vj>^^  j^ 

iJJ  ^j^^.  ^•>*>-^^  >ljwa.  j^y^^  L^] 


•  ild  Coloss.,  ni,  16. 

'  Il  vaudrait  mieux  :  C^j 
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Jl^^  dJa^yl^  dJs^yî^  ^y>J(j*  ïijjKiji 

tU— >1    L*,>aiL    i»)Y^  f$**l?   s^i^**-^^'     iwJ^l 

^\^l}Si^  ^U*  Uyi  ^^-  jjl  ^)))pi 

U*  dJ31  i^^  ^^r*^  vj^!^  Wt^^^  ijj^^ 
«H*^^  ^  J?.lr'  ^r-^*^  ^-J  U*  i^  ^1 

ir 
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ïJUijU»j  *iJL*l^=»  fjj"^^'^  3Uj.>Jà5l  'L3)\ 
,^LL-s>  U4..MJài  U/^OâL  iAs^_  t»  aaç^  Je 
Jt^jX-iu   ï^lijU    ft5lL.j     ifil^    «j     ^.\j-*«^^ 

^Pa«5)    jj**J  i(,>)âj!   «o!y-»Slj    ^_^LJ) 

j-]P^  s>j^.  y ^^  vi^^  ^1^  J^  c;!? 
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p^^  c^i;  Jf^  '^MÏ?  ^^j  oW^ 

"^^  ^J-^^  ^Ji.  ^.UJI  Jft^  jU  ^ 

^j^^  O*^.  4^Aï5l  U  ^j  l^L^  ^j^ 
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gj!  ^  '*^  w^.  ^^  f-"^  ^;>5i  j»x5U 

u^  ^^'j^^  -^  ^  ''T^îi  ^  ^3^  flr*^ 
îjùliJi    JV    .♦-^   J^    «^îh^Uft.^^ 


Yj  LSJ    ^^   J*l    s^tol^  ^1   »1^.»JI 
^  J^i\  ^.>^î  w>ej  J^i  j^l^ 

Courlis  m  1813.  «-U.  18    ^ 
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s.— laJUJt  ^  j4fi\  JOU^-e  ^lSi\  ^j-ji 
i_-jW\  ^^  J^  ^^^  43  Ji^^*-*j*  J^^ 

l3%L  Vj:^'^)  q\jJ\  o!^  VJ  b^  f^^ 

i,x-*  w.-*^  ^;-»a51  ^^Jj   k^    ^j 
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'^i— - — : — ■ — '^^  ^^^  ^jj- 

l^y  J\  o!r-^^  ,,r*^.  J^^  ^^^ 
L^jy  J^^^  w^lr^^^  cr*^- ^^^  V^^ 
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ja^\j  ^^*  j^^j  ^jj*  j^^  w 

l, âA::âr*5^  (^^  {j^]^  l}-ij 

ç^  Je  o!r^^  iJjr^.  g^^  w>^^ 

J-..»:UiJ  5Lw^  ^JaJài  Jiixj  ^jJ  ^1  Jj> 


&. 


■^.ji^  j^ 


Avec  l'aide  et  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  commen- 
çons à  écrire  une  explication  abrégée  sur  le  mèlre  (mesure 
•Aijv  ^^^  ^^^  (maison  «^  jU  i  )  et  sur  les  règles  (/wji 
L-X^îlji»  )  qui  président  à  leur  composition  '.  Le  tout  a  été 

'  Il  vaudrait  peut-être  mieux  traduire  :  et  sur  ks  mots  par  lesquels 
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disposé  par  les  soins  de  Mgr.  le  Patriarche  d'Antiocbe,  Mar 
Étienne-Pierre  Dowaï. 


COMlfEKCBMENT  DU   DISCOURS. 


Sachez,  6  intelligent  lecteur,  —  que  Dieu  vous  accorde  la 
prospérité!—  Sachez  que,  dès  le  commencement  de  son  exis- 
tence» rÉglise  obligea  ses  enfants  à  présenter  au  Seigneur  qui 
Va  rachetée  par  son  sang  précieux  S  des  prières  et  des  actions 
de  grâces,  au  moyen  de  cantiques  et  d*hymnes  de  louanges. 
L'apôtre  saint  Paul  nous  Tapprend»  lorsque,  préchant  aux 
fidèles  de  Colosse,  il  leur  dit  :  «  Instruisez  vos  âmes  et  for^ 
mez'les  dans  lespsaumeSj  lés  louanges  et  les  cantiques  spiri- 
ItielSf  en  chantant  à  Dieu  des  actions  de  grâces  du  fond  de  vos 
cœurs  *.  » 

On  a  divisé  les  psaumes  du  prophète  David  en  sept  parties, 
conformément  au  nombre  des  jours  de  la  semaine,  afin  que 
ceux  qui  servent  à  l'autel  puissent  journellement  présenter  à 
Dieu  leurs  demandes  dans  leurs  prières  du  jour  et  do  la  nuit. 
Ensuite  on  ajouta  les  trois  proclamations  (>^  jUip  )  con- 
nues sous  les  noms  de  simple  (Kh/^^i-M))  de  médiatrice 
(  '\L^,wJ]),  et  d'institutrice  (  SJb^frJi),  afin  d'instruire 
le  peuple  et  de  rendre  aussi  parfaits,  aussi  respectables  que 
possible  les  mystères  de  l'Église.  Plus  tard  enfin,  on  ajouta 
encore  aux  trois  proclamations,  dont  nous  venons  de  parler, 


commencent  leurs  premières  strophes;  car  Dowaï  semble  faire  allu- 
sion h  ce  que  les  Syriens  appellent  Richaï  quolé.  Or,  on  désigne  par 
ce  mot  les  iUres  à  Vaide  desquels  on  indique  Vair  d'une  chanson  : 
exemple,  sur  l'air  :  Ami,  voici  la  riante  semaine.  Ces  mots  :  Ami,  etc., 
sont  ce  que  les  Syriens  appellent  Richaï  quolé,  et  Pierre   Dowaï 

•  Actes,  xXf  28- 

'  Épitre  aux  ColossienSf  m,  16. 
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différentes  louanges»  par  exemple,  celles  que  chantant  les  ré- 
pondants, quand  ils  accompagnent  le  prêtre  dans  le  service 
de  la  messe,  soit  lorsque  le  prêtre  se  lave  les  mains,  soit  lors- 
qu'il revêt  les  ornements  du  culte,  soit  lorsqu'il  encense  les 
mystères  et  le  peuple  ;  mais  ces  louanges  n'étaient  pas  sou- 
mises au  mètre  poétique. 

Tous  les  psaumes  de  David  étant  des  prophéties  ou  des 
actions  de  grâces,  dans  lesquelles  le  prophète  remercie  Dieu  des 
bienfaits  qu'il  a  accordés  au  peuple  dlsraël  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, il  s'ensuit  que  ces  psaumes  ne  contiennent  pas  une 
exposition  manifeste  du  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  qui  est  la 
plus  sainte  de  toutes  les  choses  saintes.  Ils  ne  disent  rien,  non 
plus,  des  lois  du  Nouveau-Testament,  du  salut  que  nous  avons 
obtenu  par  la  mort  et  par  la  résurrection  de  Notre-Seigneur,  de 
la  miséricorde  de  la  Mère  du  salut,  de  l'intercession  des  saints, 
de  la  prière  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  etc.  C'est 
pourquoi,  après  être  sortis  de  la  persécution  que  leur  avaient 
infligée  les  impies,  les  Pères  animés  de  l'Esprit  de  Dieu,  se 
mirent  à  ordonner  le  service  divin  dans  les  couvents  et  dans 
les  ermitages.  Ils  renouvelèrent  les  rites  anciens,  pour  leur 
donner  la  perfection  et  insérer  dans  leurs  formules  tout  ce  qui 
concerne  notre  salut  ;  et  ils  divisèrent  alors  les  prières  des 
heures  :    4'    en    oraisons  (yiL%»);    et  2"  en    cantiques 

Le  Sddat  (ou  oraison)  comprend  :  4*  la  jaculatoire 
(Cî^^'f-*)î  ^  '^  V^^^  ^'^®  Massas  (,^L%*a^)  ou  de- 
mande de  pardon  ;  3^  le  'El'ra  (  j±i£.  )  ;  4«  divers  articles 
des  Livres  Saints  ;  et  5*  la  conclusion  (  >udL]. 

Les  cantiques  ont  été  divisés  en  sept  espèces  diverses,  à 
savoir  :  <•  en  Quolé  ou  voix  ;  2?  en  Sough'Hotho  ou  airs;  3*»  en 
Sédré ou  lignes;  4*  en  Maz'mouré  ou  psaumes;  5*  en  VHpudoié 
ou  voix  séparées  ;  6»  en  Bo'evotho  ou  demandes  ;  7*  en  Madro- 
ché  ou  longs  cantiques. 
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Mais,  afin  que,  ni  le  peuple,  ni  le  clergé  ne  s'ennuyassent  de 
la  longueur  des  chants,  les  pères  aimés  de  Dieu  voulurent  que 
les  voix  (  fJij\»f/^\  )  dussent  intercalées  au  milieu  des  ja- 
culatoires l  vj>ww*i»-*)  et  des  psaumes  que  les  apôtres  nous 
ont  ordonné  de  chanter. 

La  Soughîtho  doit  précéder  le  Hassas  et  les  voix  séparées 
le  'Et'ra.  Avant  de  lire  les  saints  livres,  on  chante  les  psau- 
mes de  même  qu'on  dit  les  louanges  (  JlJL^  )  et  les  ver- 
sets (  >Ls:^)  avant  rÉvangile.  Après  l'Evangile,  le  servant 

commence  la  proclamation^  a  la  suite  de  laquelle  le  prêtre 
chante  la  demande.  On  termine  les  prières  par  les  madroché 
et  on  finit  par  les  louanges,  où  se  trouvent  contenues  les 
demandes  que  nous  devons  présenter  à  Dieu  pour  en  obtenir 
la  science,  rintelligencc,  la  lumière  et  le  pardon  ;  les  actions 
de  grâces  et  les  remerciments  qu'il  faut  lui  offrir,  à  cause  du 
respect  souverain  dû  à  Dieu,  —  que  son  nom  soit  exalté  et 
glorifié  I  —  les  hommages  respectueux  que  nous  devons  à  la 
Mère  du  salut  et  à  l'assemblée  des  saints,  avec  la  demande  de 
leur  intercession  pour  nous  et  pour  tous  les  enfants  de  la  foi, 
soit  vivants,  soit  morts. 

La  semaine  de  la  passion  du  Seigneur  et  pendant  les  funé- 
railles des  fidèles  trépassés,  l'Église  nous  faitlire  des  ouV'iotho 
avec  cette  différence  toutefois  que,  durant  la  passion  de  Notre 
Seigneur,  nous  modifions  le  chant,  tandis  que  les  qaolé  et  les 
madroché  restent  les  mômes. 

Dans  les  funérailles  des  morts,  au  contraire,  on  ajoute  les 
lamentations  dites  quolé  d*ouV'%otho^  auxquelles  on  fait  quel- 
ques modifications,  tant  dans  le  lahin  (modulation)  que  dans 
le  saoutou  (voix).  Or,  les  prêtres  et  les  diacres  ne  possédant 
plus  la  connaissance  de  ces  quolé^  à  l'exception,  toutefois,  de 
ceux  qui  sont  écrits  dans  le  Bréviaire  férîal  ',  ils  nous  ont 

1  C'est  un  petit  volume  connu  sous  le  nom  de  chfhimHo,  ou  office 
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souvent  supplié  de  les  leur  enseigner  et  de  leur  apprendre  à 
connaître  en  quoi  ils  s'accordent,  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ayant  accédé  à  leur  demande,  nous  nous  sommes  mis  à 
recueillir  les  commencements  des  poésies  contenues  dans  les 
livres  qui  sont  tombés  entre  nos  mains,  parce  que  ces  com- 
mencements    sont    comme    le    flambeau    des     cantiques 

(  .il^r'  ).  C'est  pourquoi  les  Arabes  les  appellent  les 
épouses  des  vers.  Les  Syriens  écrivent  ordinairement  ces 
commencements  en  caractères  rouges,  afln  que,  par  la  con- 
naissance de  ces  versets,  le  lecteur  arrive  à  connaître  aussi 
toutes  les  strophes  (^^w  i  ),  qui  leur  sont  conformes. 

Nous  avons  divisé  ensuite  les  commencements  de  ces 
poésies  en  abicit  (strophes^  maisons  ^^  LjI  )y  en  quowdim 

[pieds  ^^lâ3)  ,  et    en   tahadjât  (  vJ^^LsrV^   syllabes)^ 

afin  que  ceux  qui  le  désirent  puissent  apprendre  à  composer 
des  vers.  Or,  de  même  que  les  architectes  commencent  par 
poser  des  colonnes,  puis  construisent  les  tours,  de  même 
celui  qui  voudra  composer  des  mimré,  des  madroché  et  des 
quolé  nouveaux,  pourra-t-il  facilement  apprendre  comment  il 
doit  les  mesurer.  A  Taide  de  cette  classification,  le  lecteur  verra 
que  la  plupart  des  quolé  syriaques  ont  été  composés  dans  les 
mètres  poétiques,  qui  portent  les  noms  de  Mar  Jacques  *, 
de  Mar  Ephrera,  son  disciple,  et  de  Mar  Balaï,  disciple 
d'Ephrem,  que  nous  venons  de  nommer.  Ce  sont,  en  effet,  ces 


simple,  dans  lequel  on  ne  trouve  que  l'office  des  sept  jours  de  la  se- 
maine. Le  Bréviaire  complet  est  extrêmement  rare. 

'  Dowaî  prend  saint  Jacques  de  Nisibes  (vers  350)  pour  Fauteur 
du  mètre  syrien  qui  porte  le  nom  de  mètre  de  Mar  Jacques.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  communément  reçue  chez  les  Orientaux.  Tous  attribuent, 
au  contraire,  l'invention  de  ce  mètre  a  Jacques  de  Saroug.  Il  parait 
néanmoins  certain  qu'il  était  usité  avant  cet  écrivain,  qui  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  v*  siècle. 
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trois  auteurs  qui  ont  pris  soin  de  fixer  le  rhythme  (  jO  il) 
de  la  poésie  syrienne.  ^  "^ 

La  poésie  qui  porte  le  nom  de  Mar  Jacques  s*appuie  sur 
quatre  syllabes,  celle  qui  porte  le  nom  de  Balaï  sur  cinq,  et 
celle  qui  porte  le  nom  d*Ephrem  sur  sept.  Presque  tous  les 
vers  syriens  sont  composés  sur  le  mètre  d*un  de  ces  trois  au- 
teursy  qui  ont  hopôré  l'Église  orientale  par  leurs  mimré  et 
par  leurs  enseignements  V 

Nous  n'avons  aucunement  Tintention  de  décrire  dans  ce 

livre,  soit    les  cantiques  {^  9j\^^  simples  qui  existaient 

avant  le  Concile  de  Nicée,  soit  les  cbants  (   ^y^  )^^  ^"'^ 

tons  (oKlifixoç)  qui  furent  composés  au  commencement  du 
Tii*  siècle,  dans  le  pays  de  Roum,  par  Quourini,  fils  de  Man- 
sour^,  gouverneur  de  Damas,  chants  que  Jacques  d*Edesse  a 
introduits  chez  les  Syriens  et  qu'on  appelle  quouquélia  ou 
cfiko'i,  parce  que  ces  chants  ne  sont  pas  assujettis  au  mètre 
poétique.  Nous  ne  pouvons  pas,  non  plus,  promettre  au  lec- 


*  Oa  verra  un  jour,  par  le  traité  de  Sôvérus  (dit  Jaoques  de  Ta- 
grith),  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion  de  Pierre  Dowaî. 

'  D*après  Assémani  {Biblioth,  oriiTiL^  l,  166),  les  Orientaux  dé- 
signent ainsi  saint  Jean  Damascône;  mais  le  fait  peut  sembler  dou- 
teux, car  les  diverses  indications  chronologiques  ne  concordent  pas. 
saint  Jean  Damascène  est  né  vers  676  et  Jacques  d*Edesse  est  mort 
vers  709.  Or,  il  semble  difficile  d'admettre  qu'en  705  saint  Jean  Da- 
mascône se  fût  acquis  assez  de  réputation  pour  que  ses  œuvres  fussent 
acceptées  des  Syriens.  Il  y  a  donc  vraisemblablement  erreur  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  opinions  ;  Bar-Hébréus  raconte  à  peu 
près  les  mêmes  faits  que  Dowa!,  ce  qui  ferait  croire  qu* Assémani  se 
trompe.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  d'Edesse  s'est  occupé 
des  ofQces  ecclésiastiques  et  qu'il  a  beaucoup  emprunté  aux  Grecs; 
mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  pris  pour  modèle  saint  Jean 
de  DamaSy  encore  tout  jeune  à  l'époque  de  sa  mort.  On  sait,  au  con- 
traire, qu'il  s*est  attaché  surtout  à  traduire  les  écrits  de  Sévère,  pa- 
triarche monophysite  d'Antioche. 
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teur  de  lui  indiquer  commeut  les  cantiques  se  cbanlent  et  se 
modulent,  parce  qu*on  apprend  les  airs  par  Tusage  et  non  par 
récriture. 

Un  seul  qiiolo  peut  avoir  divers  airs,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  la  prière  de  Mar  Jacques.  A  la  première  station  de  la  nuit 
(nocturne)  elle  a  un  chant  ;  à  la  seconde  elle  en  a  un  autre,  et 
un  autre  encore  dans  la  troisième.  Aux  vêpres  on  prend  un 
air  ;  on  en  prend  un  autre  dans  les  matines,  ainsi  que  dans  les 
autres  heures,  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  la  Nativité 
de  Notre-Scigneur,  au  dimanche  des  Rameaux  et  pendant  la 
semaine  de  la  Passion. 

Le  mètre  poétique,  au  contraire,  demeure  le  même  partout. 
Il  faut  appliquer  aux  vers  de  Mar  Ephrem  et  de  Mar  Balai  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  prières  de  Mar  Jacques,  quoique, 
dans  la  composition,  les  quolé  se  modifient  et  se  développent 
de  diverses  manières. 

Nous  avons  mis  tout  le  soin  possible  à  recueillir  les  commen- 
cements des  (ibiat  (maisons,  strophes),  commencements  que 
les  Syriens  appellent  richat  quolé  (principes  des  chants],  et  à 
disposer  les  vers  suivant  le  nombre  des  syllabes,  pour  indiquer 
le  mètre.  Nous  avons  agi  de  la  sorte,  pour  qu*on  puisse d*abord 
distinguer  un  rich  quolo  d*un  autre;  ensuite,  pour  que  la  mé- 
moire trouve  quelque  chose  qui  l'aide  ;  enfin,  pour  qu*on  puisse 
reconnaître  les  richa'i  quolé  qui  ne  sont  pas  assujettis  à  la  me- 
sure et  que  nous  n'avons  pas  pu  relever.  Dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  d'indiquer  les  diverses  formes  des  vers  (abïat) 
nous  nous  contentons  de  noter  les  richa'i  quolé  (ou  commen- 
cements des  poésies),  puisqu'ils  suppléent  à  tout  le  reste.  £n 
outre,  pour  faciliter  au  lecteur  la  connaissance  de  ces  mo«- 
qxtallat  (ou  richa'i  quolé),  appelés  asvat  [quolé) ,  nous  les  avons 
divisés  en  huit  chapitres. 

Le  premier  chapitre  contient  les  quolé  dont  les  pieds  vont 
deux  par  deux. 

Le  second  chapitre  contient  les  quolé,  dont  les  pieds  vont 
trois  par  trois. 
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Le  troisième  coatient  ceux  doDt  les  pieds  vont    4  par  4. 

Le  quatrième  ceux  dont  les  pieds  vont  5- par  5. 

Le  cinquième  chapitre  contient  les  9110/^  dont  lespieds  sont 
divers,  pairs  et  impairs. 

Le  sixième  chapitre  contient  les  as*vat  moufaradatt  c'est- 
à-dire,  les  poésies  dans  une  partie  des  quelles  les  pieds  vont 
2  par  2,  tandis  que  dans  d'autres  ils  vont  3  par  3,  4  par  4, 
5par  5y  etc. 

Le  chapitre  sept  contient  la  répartition  des  quolé  d'après  les 
sept  jours  de  la  semaine.  Enfin  le  chapitre  huit  contient  l'in- 
dication de  tous  les  offices»  suivant  les  jours  de  l'année. 

Avant  de  commencer,  nous  avons  dressé,  par  ordre  alpha- 
bétique, une  table  des  quolé^  pour  que  le  lecteur  puisse  faci- 
lement chercher  le  quolo  qu'il  désire  connaître.  A  l'aide  du 
numéro  écrit  en  rouge  à  côté  du  9110/0,  il  arrivera  à  retrouver 
celui-ci  sans  aucune  difficulté. 


Nous  ne  pouvons  point  parcourir,  en  détail,  le  traité  d'É- 
tienne  DowaT,  ni,  à  plus  forte  raison,  citer  toutes  les  premières 
strophes  ou  vers  des  ,j>.jIaJi  tyjj  »  qu'ils  recueillies 
dans  son  opuscule.  Contentons-nous  d'observer  que  l'ouvrage 
est  divisé,  comme  on  vient  de  l'entendre,  en  huit  chapitres,  en 
tète  desquels  l'auteur  explique  de  nouveau,  en  arabe,  mais 
d'une  manière  également  sommaire,  le  principe  sur  lequel  il 
s'est  appuyé  pour  classer  les  matériaux  que  chaque  chapitre 
contient. 

Le  docte  patriarche  maronite  a  placé  dans  le  premier  cha- 
pitre, non  pas  tous  les  vers  qui  ont  régulièrement  un  nombre 
déterminé  de  syllabes,  car  il  n'entend  point  par  vers  exacte- 
ment la  même  chose  que  nous,  mais  tous  les  vers  qui  ont  deux 
pieds.  DowaT  distingue  la  strophe  se  composant  d'une  série 
de  vers  et  la  désigne  par  le  mot  de  qmlo.  Après  la  strophe 
arrive  le  vers,  lequel  vers  comprend  un  certain  nombre  de 
pieds,  de  même  que  chaque  pied  un  certain  nombre  de  syl- 
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l«befi;  jwtia  moiiii  de  dans  et  jamais  aotai  phwde  sapt. 
C'est  entre  ces  deux  limites  eitrémes,  eatra  de«x  et  sept,  que 
s*éteiid  le  j^ied  (  j^yi  ) 

Pour  former  un^  vers,  les  pieds  doivent  se  combiner  ensem- 
ble ;  mais  ils  peuvent  se  combiner  par  deux,  par  trois,  par 
quatre,  par  cinq,  de  telle  sorte  qu'un  vers  pouvant  avoir  cinq 
pieds,  et  chaque  pied  sept  syllabes,  il  y  a,  chez  les  syriens^ 
des  vers  qui  ont  trente^cinq  $t/Uabes.  Pour  former  sa  classiG- 
cation,  DoisraY  D*a  point  cherché  tous  les  pieds  qui  sont  com- 
posés de  deux  syllabes,  mais  tous  Içs  vers  où  les  pieds  se 
combinent  régulièrement,  detut  par  ieux^  po*ir  former  un  vers, 
que  ees  pieds  aient  chacun  deux,  trois,  quatre,  cinq  syllabes, 
ou  bien  que  l'un  en  ait  deux,  Tautre  trois,  ou  quatre,  ou  cinq, 
etc.  Le  premier  chapitre  comprend  donc  tous  les  RichaH  quolé^ 
c'est-à-dire,  tous  les  chants  primitifs  dont  les  vers  sont  formés 
régulièrement  par  deu^  piedSj  de  telle  sorte  qu*il  n'y  a  pas  un 
vers  qui  ait  detuf  piedi  pendant  qu'un  autre  en  a  3,  4  ou  5. 

Dans  le  chapitre  U*  il  a  rangé  tous  les  RichQ%  quolé^  ou  les 
vers  à  trois  pieds,  dans  le  III*,  ceux  où  il  y  en  a  quatre  et  dans 
le  V*  ceux  où  U  y  en  a  cinq.  Nous  ne  disons  rien  en  ce  moment 
du  chapitre  TI*  où  Dowaï  traite  de  l'espèce  de  vdrs  qu  il  ap- 
pelle iJbê ,  parce  qu'il  y  a  là  des  difficultés  qui  méritent 
d'être  examinées  à  part. 

On  voit  donc  que  le  système  de  classification  adopté  par  le 
patriarche  maronite  repose,  tout  entier,  sur  Iç  pied  et  U  com- 
binaison des  pieds,  et  point  du  tout  sur  la  syllabe.  La  syllabe 
forme  le  pied  ;  elle  varie  de  deux  à  sept^  tandis  que  le  pied  est 
moins  élastique.  On  ne  pe«t  le  combiner  que  par  deux,  par 
trois,  par  quatre  ou  par  chiq,  pour  former  m  vei^  Pierre 
Dowaï  ne  cite  pas  d'exemple  de  vers  qui  ait  fix  pieds. 

Du  reste,  afin  de  hciliter  l'intelligence  de  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  pied  et  par  versy  nous  #Hons  citer  quelques  exem- 
ples. Ils  feront  mieux  comprendre  qu'une  longue  analyse  la 
pensée  du  prélat  maronite. 
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Les  cinq  exemples  de  poésie  que  nous  venons  de  donner 
dans  la  page  précédente  sont  tous  tirés  du  chapitre  premier  du 
traité  de  Dowaï  où  ils  se  trouvent  classés  sous  les  numéros 
4,  6,  44,  8,  8. 

Les  lettres  qui  sont  placées  au  commencement  indiquent  le 
nombre  des  syllabes  qu'il  y  a  dans  chaque  pied  (^13  )• 

Tous  les  pieds  du  numéro  4  ont  quatre  syllabes»  car  c'est  la 
valeur  numérique  du  dolath  (1)  qui  est  placé  en  tête  de  chaque 
pied.  Ceux  du  numéro  2  en  ont  cinq  (valeur  du  Tl);  ceux  du 
numéro  3  en  ont  sept  (valeur  du  ^  )  ;  ceux  du  numéro  4  en 
ont  ici  cinq^  là  sept^  plus  loin  quatre,  ailleurs  trois.  Mais, 
malgré  toutes  ces  variétés  que  comporte  le  pied  dans  le  nom- 
bre de  ses  syllabes,  on  remarquera  que  le  sens  finit  toujours 
après  chaque  distique,  ou  après  tous  les  deux  pieds  ;  et  voilà 
pourquoi  toutes  les  lettres  initiales  sont  soulignées  d'un  petit 
trait.  C'est  ainsi  que  le  docte  maronite  scande  et  coupe  ses 
vers  et  ses  pieds.  Le  nombre  de  pieds  de  chaque  vers  est  par- 
tout de  deux,  et  c'est  là  ce  qui  a  fait  ranger  tous  ces  «ïp/noi 
dans  le  premier  chapitre. 

Est-ce  à  dire  que  Pierre  Dowaï  ne  tient  aucun  compte  de  la 
régularité  du  nombre  des  syllabes  dont  se  compose  chaque 
pied,  quand  il  classifie  ses  RicfM  quolé?  —  On  aurait  certai- 
nement tort  de  le  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et  il 
n'en  est  pas  ainsi  en  réalité.  Procédant  fort  sagement  du  tout 
à  ses  parties,  de  la  strophe  au  vers,  du  vers  au  pied,  pour 
classer  ses  matériaux,  le  patriarche  maronite  descend  ensuite 
à  la  syllabe  et  c'est,  en  étudiant  les  diverses  combinaisons  du 
nombre  des  syllabes  dans  le  pied  ou  dans  le  vers,  qu'il  arrive 
à  établir  plusieurs  classifications  secondaires  dans  chaque  cha- 
pitre. Citons,  du  reste,  ses  propres  paroles  : 


^*  9^ 
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j  jiw^  y^j  ^^)  ^j^\  'i^jj*  J\y  ^ 

^  ^bJi  ^liôi  ^\  ^\j  J^  o^i  ^.!^ 
^  Ujj_5  i^jo.)^  Lsr^  i::«jlj>  .^ïJUt^    yi\ 

ce  qui  peut  être  traduit  de  la  sorte  : 


CHAPITRR  PREMIER. 


Des  poésies  où  Us  pieds  vont  deux  par  deux. 

«  Cette  espèce  de  poésie  est  celle  dont  les  maisons  et  les  tours 
se  composent  de  pieds  associés  les  uns  aux  autres  deux  par 
deux. 

«  Or,  ce  genre  de  poésie  est  ou  sain  (  ^ju%»),  ou  infirme 

(\sx^)  ou  non-êain  (  JLw^).  On  appelle  saine  une 

poésie,  lorsque  ses  pieds  (  'ix^  U  )  n'ont  qu'une  seule  forme, 
à  savoir,  d'aller  deux  par  deux  à  4  syllabes,  s'ils  sont  formés 
sur  le  mètre  de  Mar  Jacques,  à 'S  syllabes  s'ils  suivent  le  mè- 
tre de  Mar  Balai,  ou  enfin  à  7  syllabes  s'ils  se  conforment  à  ce- 
lui deMar  Ephrem.  Au  contraire  on  appelle  ces  poésies  infirmes 
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lorsque  le  pied  est  défectueux  dans  une  syllabe.  Enfin  on 
les  nomme  non-sains,  si  les  syllabes  changent  dans  les  deux 
pieds  ». 

On  voit,  par  les  règles  que  trace  DowaY  au  commencement 
du  premier  chapitre,  que  les  exemples  cités  plus  haut  sous  les 
numéros  4,  2  et  3  appartiennent  à  la  poésie  saine.  L'exemple 
cité,  au  contraire,  sous  le  numéro  4,  appartient  à  la  poésie 
non-saine,  quoique  le  métrologue  maronite  Tait  classée  dans  la 
première  subdivision.  Mais,  en  agissant  de  la  sorte»  il  a  voulu 
seulement  rapprocher  cette  poésie  d'une  autre  dont  Vêipi^ç 
est  le  même,  quoique  toutes  les  deux  diffèrent  beaucoup  entre 
elles,  puisque  Tune  est  régulière,  tandis  queFautre  ne  Test  pas. 

Parmi  les  exemples  de  poésie  infirmes  que  cite  Dowaï,  voici 
comment  se  succèdent  les  syllabes,  dans  chaque  pied  et  dans  les 
six  premiers  gipfjLot  : 

!..  —  7,  7;    7,  5.  —  N*  13. 


2*.  -  7,  7; 

7,6. 

-  N«  13. 

>.  -  4,  7; 

7,7. 

-  N«  14. 

4».  -  4,  7; 

7,  7. 

-  N»  14. 

b\  —  7,  7; 

7,7; 

3,5. 

-  N»  15. 

6*.  -7,7; 

7,7; 

4,  4'. 

—  N»  15. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ces  exemples  et  comme  on  le  verrait 
encore  mieux,  si  nous  parcourions  tous  ceux  que  Dowaï  donne 
à  la  suite,  dans  la  poésie  infirme,  il  n'y  a  qu'un  pied  ou  qu'un 
vers  (composé  de  deux  pieds)  qui  n'ait  pas  le  même  nombre 
de  syllabes  que  tous  les  autres.  Ce  pied  ou  ce  vers  peut, 
d'ailleurs,  occuper  n'importe  quelle  place,  être  au  commence- 
ment, au  milieu,  ou  à  la  fin.  Dans  les  deux  premiers  casTm/ir- 
mité,  qui  rend  la  poésie  infirme,  se  trouve  au  dernier  pied, 
comme  le  montrent  les  chiffres  5  et  6,  indiquant  que  ce  pied 
n'a  que  5  ou  6  syllabes.  Dans  les  deux  exemples  suivants 


«  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  de  syllabes  de  chaque  pied  ;  la 
virgule  sépare  les  pieds  et  le  point  virgule  les  vers. 
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Y  infirmité  atteint  le  premier  pied;  dans  les  deux  autres  enfin, 
ce  n*est  plus  un  pied  seulement,  ce  sont  les  deux  derniers 
pieds  qui  sont  infirmes. 
Dans  la  troisième  section  de  son  chapitre  premier,  Dowaî 

étudie  la  poésie  qu'il  appelle  non-saine  ^L%»   j^  et  voici 
les  exemples  qu'il  donne  :  ' 

3,  5;  3,  5;  3,  5.  —  N»  19. 

3,  5;  3,  5î  3,  5;  3,  5;  3,  5.  —  N»  20. 

3,  5;  3,  5;  3,  5;  3,  5;  5,  5;  5,  5;  3,  5;  3,  5.                                -  N«  21. 

4,  5;  2,  5;  3,  5;  3,  5;  2,  7.  —  N»  25. 
6,  7;  4,  7;  7,  7j  5,  7;  6,  7;  5,  7;  7,  7;  4,  7;  6,  7;  5,  7.            -  N»  46. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  exemples  pour  voir 
que  presque  tous  les  pieds  différent  entre  eux  par  le  nombre 
de  leurs  syllabes  et  c'est  précisément  ce  qui  les  rend  non-sains. 
Ils  ne  sont  pas  seulement  atteints  d'une  seule  infirmité;  ils 
en  sont,  au  contraire,  tout  pleins.  Le  nombre  d'iiffjLot  que  le 
patriarche  maronite  classe  dans  cette  catégorie  est  relative- 
ment considérable,  puisqu'il  dépasse  le  chiffre  de  trente. 

Dans  les  chapitres  suivants,  à  savoir,  dans  les  chapitres  II, 
III,etIV,]'auteurdu  traité  que  nous  analysons  en  ce  moment 
passe  en  revue  les  espèces  de  poëme  où  le  vers  se  compose  de 
trois,  quatre  et  cinq  pieds,  mais  il  ne  tient  plus  compte  de  ce 
qu'il  a  nommé,  dans  le  premier  chapitre,  poésie  infirme.  Dans 
ses  classifications  secondaires  il  ne  parle  que  de  poésies  saines 
et  non-saines.  Chacun  des  trois  groupes  suivants  donnera  une 
idée  de  la  manière  dont  le  patriarche  maronite  envisage  la 
question  : 


4,  4,  4;  4,  4,  4.  -  N«  51. 

a.  l  5,  5,  5;  5,  5.  5;  5.  5,  5.  -  N»  56. 

-  N»  57. 


4,  4,  4;  4,  4,  4. 

u,  ô|  o]  5)  0|  5y  0)  Of  5. 

7,  7,  7;  7,  7,  7;  7,  7,  7. 

3,  3,  4;  3,  3,  4. 

3,  6,  5;  4,  4,  5;  4,  7,  5. 

4,  4,  5;  4,  4,  5;  7,  7,  5. 


3,  3,  4;  3,  3,  4.  -  N*  58. 

••'•-'  —  N»  59. 


—  N» 
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82. 

N« 

98 

N« 

99 

N« 

100. 

N« 

101. 

N» 

103 

N» 
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4.  4,  4,  4;  4,  4,  4,  4. 

5,  5,  5,  5;  5,  5,  5,  5. 
7,  7,  7,  7;  7,  7,  7,  7. 

3,  6,  4,  4;  3,  6,  3.  5;  3,  5,  S.  i;  3,  6,  3.  9;  3,  6, 

"•  ^  4,  4.  4,  4;  4,  4.  4.  4;  3,  4,  3.  4:  3,  4,  4.  3;  4.  4, 

14,  4î  4,  4,  4,  4. 

lU. 

4.4,4,4,4. 

7.7,7,7,7. 

4,  5,  4,  5,4. 

à.  l  6,  7,  4,  7,  7. 

7,7,7,5,3. 


Chacun  de  ces  trois  groupes  traduit  aux  yeux  et  en  chiffres 
l'enseignement  que  Pierre  Dowa!  nous  livre  dans  les  chapi- 
tres II,  III  et  IV,  et  dans  chaque  groupe  la  section  a  repré- 
sente les  espèces  de  poésies  saineSt  tandis  que  la  section  b 
représente  les  espèces  de  vers  non*$ain$.  On  comprend  aisé- 
ment que  les  êipfjLot  de  ce  dernier  genre  ou  les  Biehat  quolé, 
comme  les  appellent  les  Syriens,  sont  bien  plus  nombreux  dans 
cette  section  que  dans  la  précédente.  Gela  saute  aux  yeux 
puisque  les  combinaisons  peuvent  être,  dans  ce  cas,  innom- 
brables. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  un  fait  sur  lequel  Dowaï  n'ap- 
pelle pas  rattentioui  quoiqu'il  soit  important  à  noter,  et  ce  fait 
le  voici  :  le  vers  sain  n'admet  jamais  un  pied  de  %  3,  6  syl- 
labes ;  il  est  toujours  composé  de  pieds  qui  ont  ou  4,  ou  5,  ou 
6  syllabes.  Si  nous  rencontrons  quelque  part  des  pieds  de  2, 
3,  6  syllabes,  c'est  uniquement  dans  le  vers  non-sain. 

Après  nous  avoir  conduit  tu  point  où  nous  en  sommes»  Pierre 
Dowaï  passe,  dans  le  chapitre  V,  à  l'examen  du  vers  qu'il 
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nooime  mêlé»  Gkoos,  d'abord,  ses  propres  paroles»  ei  citons- 
les  dans  sa  langue  : 

^U^^  ^U^^  o^.j  ^b;l  iàlxi-  ^jy 

M  .'III  >     I      II  I  II  I  I  ■  I  i^Lw 

t  La  poé3ie  mélangée,  dit  le  docte  patriarche,  est  celle  dont  les 
maizom  (vers)  se  composent  de  pieds  divers,  (c'est-à-dire  de 
pieds  poqabinés)  deux  par  deux,  trois  par  troia^  quatre  par 
quatre,  cinq  par  cinq.  On  appelle  ce  vers  sain,  lorsqu'il  est 
compofté  de  pied»  qui  oat  tous  le  même  nombre  de  syllabes. 
Si,  au  contraire,  le  qpmbre  de  syllabes  n'est  point  le  même, 
le  vers  est  di(  nota-wn  ».  Ainsi  s'exprime  Dowaï^  et  voici 
comment  il  éclairçitson  engage  par  des  exen^lçs  : 


a. 


4,  4,4,  4;  4,  4;  4,  4,  4,  4. 
5,  5,  5,  5;  5,  5,  5,  5;  5,  5,  5. 

7,  7;  7,  7,7,  7;  7,  7;  7,  7,  7. 

2,  5,  3,  4;  5,  3;  5,  3;  4,  3;  7,  7. 

2,  6,6,  4;4,  3;  4,  4,  7;  2,  3,  t. 

4,  4,  4,  4;  4,  4,  4,  4;  4,  6,  5,  3;  5,  6,  5. 


-  N»  106. 

-  N»  108. 

-  N»  110. 


-  N»  111. 

-  N»  112. 

-  N»  116. 


Ici  encore  les  ii^^Mi^  qui  entrent  dans  cette  catégorie  de  vers 
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mêlés,  surtout  ceux  de  la  section  b^  sont  extrêmement  nom- 
breux. Dowaî  en  énumère  plus  de  trente.  Il  s'arrête  au  nu- 
méro 4  48,  et  tous  èes  ti^fjut  appartiennent  à  des  strophes  où  des 
vers  d'inégale  longueur  se  combinent  les  uns  avec  les  autres. 
On  pourrait  même,  si  on  le  voulait,  créer  beaucoup  d'autres 
combinaisons. 

Dowaî  aborde  enfin  une  dernière  question,  celle  des  vhp 
^niTr)  ou  des  *LJl»  sJ>  Ua^  1  Que  faut-il  entendre  par 
là  ?  •»  Citons  encore  ici  ses  paroles  : 

A*>    jJî  ïju»Ur''  <-:>W^^  ^J'J,J  ^j^  ^^ 


CHAPTTBB  VI. 

Det  vcix  séparées. 


•  Après  avoir  ^rit  tous  les  RiehaH  quolé  des  espèces  de  poésie 
qui  comprennent  les  cantiques,  les  hymnes,  les  psaumes,  les 
oraisons,  les  madrochéset  les  poésies  funèbres;  après  les  avoir 
rangés  suivant  leur  nombre  de  syllabes,  il  nous  reste  à  écrire 
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ioi.les  nichai  quolé  des  voix  séparéeSiqoi  se  divisent  en  d^ox 
espèces  principales,,  et  à  les  classer  suivant  Tordre  de  leurs 
syllabes,  suivant  ce  que  nous  atons  déjà  rappelé.  —  Parlons 
d'abord  de  la  poésie  moufarrad  (ou  séparée)  dont  les  pieds  se 
combinent  deux  par  deux  pour  former  un  vers  >. 


7,  4;  5,  5;  7,  4;  6,  6;  7,  4;  5,  5;  4,  7.  -  N*  149. 

a.  (  7,  7>.7,  7,  7,  7.  -  N*  150. 

7,  7;  7,  7;  7,  7;  7,  7;  7,  7;  7,  7.  -  N*  151. 


2.3,  7;  4,  3,  7;  4,  S,  7;  3,  S,  7;  S,  4,  7;  3,  4,  7; 

[3,3,  7;  4,4,  7.  -N*  152. 
6,  5,  5;  6,  5,  5;  6,  5,  5;  6,  5,  5;  6,  5,  5.  —  N»  153. 

m. 

3,  7,  7,  4;  3,  7,  7,  4;  3,  7,  7,  4;  4,  7,  7,  4;  4,  7, 
17,  4î  4,  7,  7,4;  4,  7,7,  4.    -  N»  154. 

6,  5,  5,  5;  6,  6,  6,  6;  3,  5,  6,  6;  3,  5,  6,  6;  3,  5, 

16,  6;  3,  5,  6,  6;  6,  6,  6,  6.    —  N*  155. 

IV. 

J  5,  3,  6,  5,  5;  l\  4,  5,  5,  5;  7,  4,  5,  5,  5;  7,  4,  5, 
"l  5,5.   -N»  156. 

V, 

,  3,  3,  7,  4;  7,  7;  3,-  4,  7,  4;  7,  7;  3,  4,  7,  4;  7,  7;  4,  4, 

|7,  4;  7,  7;  3,  4y  7.   -  N*  157. 

4,  4,  7j  4,  4,  7;  4,  7-,  4,  7,  7,  .7.  -  N-  158. 
4,  4,  7;  5,  4,  7;  7,  7;  4,  7;  7,  4,  7.  -  N-  158. 

4,  7;  4,  4,  7;  4,  4,  7;  4,  7;  5,  6,  7;  4,  7.  -  N»  159. 

5,  5,  4;  5,  4,  4;  4,  5,  4;  7,  4,  4;  2,  4,  4;  7,  4,  5,  5,  7.  -  N*  160. 
\  7,  7,  7;  7,  7,  7;  5,  6;  5,  4,  7.  -  N»  161... 


Voilà  traduits  en  chiffres  et  d'une  manière  sensible  pour 
tout  le  monde  les  niffxoi  que  Dowa! .a  recueillis  dans  eeicfaa'^ 
pitre.  Le  premier  groupe  ou  le  groupe  a  se  rattache  évidem- 
ment au  chapitre  premier,  de  môme  que  chacun  des  autres  se 
Congrès  db  1873.  —  II.  19* 
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rattache  à  un  des  c^pitree  soivants  par  ordrei  puiaqiie  les 
pieds  s'y  eombinént  deux  à  deux,  trois  à  troiSi  quatre  à  quatre, 
cinq  à  cinq  pour  former  le  vers.  Le  cinquième  groupe,  le 
groupe  ^,  se  relie  évidemment  à  ce  que  le  patriarche  maronite 
a  nommé  vers  mêlé  et  le  doote  écrivain  indique  claire- 
ment les  rapprochements  que  nous  signalons  par  les  titres 
qu'il  donne  à  chacune  de  ses  subdivisions.  La  dernière,  le 

groupe  cinq  ou  e  a  pour  titre  dans  son  ouvrage    ytJU/'  (3 

>«A^  1  J^JlàSj!  du  vers  mêlé  et  séparé.  Mais,  ces  rappro* 

chements  n'éclaircissent  pas  absolument  la  question.  Us  l'em- 
brouillent peut-être  même  un  peu;  On  se  demande»  en  effet, 
ce  que  peut  bien  être  09  ver$  tépm^^  qui  a  tant  de  nq[>porls 
avec  les  autres  espèces  de  poésies  énumérées  plus  haut  et 
que  DowaY  classe  néanmoins  à  part. 

Nous  avouons  qu'il  nous  est  impassible  de  résoudre  en  ce 
moment  cette  difficulté.  Nous  trouvons  fréquemment  dans  lea 
livres  d'office  des  maronites  et  des  syriens  jaoobites  ou  autres 
des  pièces  de  vers  qui  portent  le  titre  de  (t^TIm  et  ces  piè- 
ces de  vers  ont,  ce  semble,  une  facture  à  part,  mais  nous  ne 
saisissons  pas  exactement  les  points  de  contact  qui  pourraient 
exister  entre  ces  poésies  et  celles  dont  le  patriarche  maronite 
cite  ici  les  AtcAaY  quoU. 

Ces  pièces  de  vers  avaient-elles  un  chant  particulier  et 
Dowat  a-t-il  vouhi  les  signaler  à  l'attention  de  ses  lecteurs 
maronites,  en  leur  feisant  une  place  à  part?— •  Nous  ne  savons 
trop  que  répondre  et  nous  laissons  le  problème  ouvert  aux 
amis  de  la  poésie  maronite  qui  voudraient  essayer  de  le  ré- 
soudre. Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  le  seul  que  ce  problème 
ait  embarrassé.  Feu  M.  l'abbé  Lehir,  l'éminent  professeur  du 
séminaire  Saint-Sulpice,  qui  fut  d'abord  notre  maître  et  qui 
nous  honora  plus  tard  de  son  amitié,  ne  parvint  pas  à  le  ré- 
soudre. Nous  lui  communiquâmes,  il  y  aura  bientôt  dix  ans 
de  cela,  le  manuscrit  de  DowaY;  il  le  parcourut  avec  empres- 
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sèment  ei  il  noos  écrivît  une  lettre,  qne  nous  croyong  devoir 
publier  comme  un  hommage  à  la  mémoire  de  ce  maître  dis- 
tingué, dont  le  souvenir  est  et  demeurera  toujours  vivant  pour 
nous.  Cette  lettre  a,  d'ailleurs,  une  importance  réelle  et  nous 
sommes  sûrs  qu'on  nous  saura  gré  de  l'avoir  mise  au  jour,  dès 
qu'on  raura  lue  *  : 

$  Je  vous  renvoie,  mus  ôcriv^t  M.  l'abbé  Lehir  an  octobre  1807, 
peu  de  mois  avant  sa  mort,  je  vous  renvQie  le  câbler  que  vous  avez 
eu  la  complaisance  de  me  communiquer.  Quoique  partagé  entre  une 
multitude  d'autres  soins,  j'ai  fait  un  petit  effort  pour  ne  pas  le  retenir 
trop  longtemps.  J'ai  lu  à  peine  quelques  pages  des  offices  Amérairest 
dont  je  n'avais  pas  un  besoin  inunédiat,  et  f  ai  porté  mon  attention 
sur  le  tn^té  d^ÉHenne  Aldoen9i$^  qui  est  vraiment  fbrt  important, 
quoiqu'il  n'éclaircisso  pas  toutes  les  difficultés. 

La  distinction  du  pied  et  du  vers  (ou  de  la  maison)  est  d'une  ex- 
trême importance.  Les  mots  fhtnçais  ne  répondant  pas  exactement 
aux  mots  syriaques  nous  induisent  flicilement  en  erreur. 

Le  mètre  (ou  pied)  de  saint  Epbrem  ayant  sept  syllabes  et  le  vers 
pouvant  être  pentamètre»  U  s'ensuit  que  ce  vers  aura  trerUe^cirkq  syl- 
labes ;  ce  qui  s'accommode  |brt  peu  à  nos  idées.  Nous  avons  donc 
compté  généralement  pour  in  vers  ce  que  les  syriens  appellent  un 
pied.  11  n'y  a  pas  à  cela  grand  inconvénient,  pourvu  que  nous  soyons 
conséquents  et  q|ie  nous  donnions  le  nom  de  vers  de  Jacques  de  Sa- 
roug  à  un  pied  de  quatre  syllabes,  non  à  un  distique  de  huit  ou  à  un 
trislique  de  douze  syllabes,  comme  on  le  fait  communément. 

D<mc  le  pied,  (qu'on  appellerait  mieux  un  stiqu^,  le  vers  et  la  strophe, 
VoUà  les  trois  éléments  qu'il  flBiut  bien  distinguer  pour  se  rendre 
compte  de  la  poésie  chantée  et  liturgique  des  syriens,  et  voilà  pour- 
tant ce  que  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  fait  jusqu*ici,  au  moins 
d'une  manière  nette  et  intelligible. 

U  sa  reste  une  difficulté  relativemeiit  aux  vers  tétrastiques  et  pen- 
^^  je  trouve  qu'il  serait  souvent  aussi  naturel  de  les  partager 


'  Cette  lettre  est  datée  du  10  octobre  1867. 
*  Bxtraits  des  poésies  funéraires  qui  accompagnent  le  traité  d'E- 
tienne Oowai  dans  noire  manuscrit. 
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en  deux  distiques,  ou  en  un  distique  et  un  tristique.  Le  sens.se  prête- 
rait'souvent  bien  à  cette  division,  et  je  ne  vois  guère  comment  le 
chant  pourtait  s'y  opposer  ;  car  il  est  difficile  qu'on  chante  un  long 
vers  d'un  trait,  sans  quelque  pause.  G*est  donc  un  point  sur  lequel 
j'appelle  votre  attention. 

De  plus,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  ce  que  l'auteur  appelle  poésie 
isolée  ^  ySu»  Je  crois  pourtant  qu'il  veut  marquer  par  là  les  prières 
qui  ne  sont  pas  distribuées  en  strophes  régulières  ;  par  conséquent, 
qui  se  prêtent  mal  au  chant. 

Un  autre  point  très-important  à  constater,  c'est  qu'il  n'y  a  de  poésie 
parfaitement  régulière  que  celle  qui  a  pour  élément  le  pied  de  4  syl- 
labes, de  5  ou  de  7.  Les  autres  pieds  peuvent  entrer  dans  le  vers  et 
dans  la  strophe  comme  élément  de  variété,  mais  ils  ne  peuvent  se 
suivre  indéfiniment.  11  n'y  a  point  de  poésie  à  2,  3  ou  6  syllabes  se 
continuant  sans  interruption,  jusqu'à  la  fin.  Ainsi,  les  trois  mètres  de 
saint  Ephrem,  de  Balœus  et  de  saint  Jacques  de  Saroug  ■  —  Al- 
doensis  semble  le  confondre  avec  saint  Jacques  de  Nisibe  —  sont 
parfaitement  éclaircies.  Les  Syriens  parlent  toujours  du  mètre  et  jamais 
du  vers  de  saint  Ephrem  ou  de  saint  Jacques.  Gela  doit  être,  car  le 
même  mètre,  par  ses  diverses  combinaisons,  peut  former  des  vers  de 
diverses  longueurs. 

Je  crois  qu'il  importerait  beaucoup  que  le  manuscrit  fût  publié  en 
entier.  Il  n'y  a  guère  d'espoir  d'obtenir  cela  en  France.  Peut-être,  par 
l'intermédiaire  du  Rév.  Père  Zingerlé  %  pourriez-vous  trouver  un 
éditeur  en  Allemagne.  Mais  je  serais  bien  plus  flatté  d'apprendre  que 


1  M.  Lehir  s'en  tenait  alors  à  l'opinion  d'Assémani  chaudement  dé- 
fendue par  M.  l'abbé  Abbeloos,  notre  ami,  dans  son  :  De  vita  et  scrip- 
lis  sancH  Jaeobi  Sarugi,  Aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  de  défendre 
l'orthodoxie  de  Jacques  de  Saroug.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sa  correspon- 
dance pour  reconnaître,  dans  ce  fécond  écrivain,  un  monophysite  de  la 
plus  b^Ue  eau.  Voir  en  particulier  les  fragments  de  sa  correspondance 
que  piiblie,  en  ce  moment  (juillet  1876),  la  Zeilschrifï  de  la  Société 
asiatique  d'Allemagne,  dans  son  second  fascicule  pour  l'année  1876. 

*  Le  Révérend  Père  Zingerlé,  bénédictin,  actuellement  sous-prieur 
à  Marienbeng,  dans  le  Tyrol,  et  bien  connu  comme  orientaliste. 
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la  propagande  consent  à  en  supporter  les.fi^s.  Ne  pourriez-vous  pa^ 
l'obtenir  par  l'intermédiaire  du  Cardinal  ^^*  ?        . 

Pour  vous  mieux  exprimer  tout  ce  que  j'entrevois  d'avantage  de 
cette  publication,  j'ajoute  qu'il  y  a  peut-être  là  une  mine  à  exploiter 
au  profit  de  la  poésie  hébraïque.  Je  ne  serais  pas  surpris,  en  effet 
que  ces  règles  de  la  versification  syriaque  ne  fussent  fondées  en  partie 
sur  celles  des  anciens  cantiques  des  Hébreux.  Ce  que  Josèphe  et 
saint  Jérôme  nous  disent  des  vers  pentamètres  et  hexamètres  des 
psaumes  n'avait  pas  un  sens  assez  clair  pour  des  hommes  qui  se  re- 
portaient à  la  poésie  grecque  ou  latine.  U  ponrra  en  être  tout  autre- 
ment désormais.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  poésie  mêlée  des  Sy- 
riens offre  trop  de  complications  pour  qu*on  parvienne  jamais  à  bien 
distinguer  et  scander  les  vers  sans  un  secours  semblable  à  celui  du 
traité  d'Aldoensis. 

Vous  rendriez  donc  un  grand  service  en  le  publiant.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  se  presser.  Vous  pourriez  d'abord  le  faire  connaître  par  uno 
analyse  claire  et  méthodique-,  je  me  propose  d'en  dire  moi-même  quel- 
ques mots  en  rendant  compte  de  la  publication  de  M.  l'abbé  Ab- 
beloos  *  ». 

Cette  difficulté,  que  M.  l'abbé  Le  Hir  ne  parvint  pas  à  rë- 
soudre,  il  y  a  quelques  annéeSi  et  que  nous  n'avons  pas  ré- 
solue depuis  sa  mort,  a  arrêté  plus  d'un  homme  très-versé 
dans  la  connaissance  des  liturgies  orientales. 

Au  dernier  siècle»  elle  se  présenta  souvent  aux  Assémani 
dans  leurs  études  sur  les  offices  syriens,  car  ils  rencontrèrent 
souvent  de  ces  poésies  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure, 
qui  portent  le  titre  de  i<>Tin*5  ;  mais,  au  lieu  de  se  poser 
ce  problème  et  de  se  demander  ce  que  pouvaient  bien  être  ces 
hymnes,  ils  prirent  ce  titre  pour  une  rubrique  liturgique,  et, 
sans  se  douter  qu'ils  faisaient  un  contre-sens,  ils  le  traduisi- 
rent par  ces  mots  :  Tono  «  ad  unionem  »,  ou,  plus  simple- 
tout  dit  :  le  sujet  ne  le  permettait  pas,  ni  l'e^ce  non  plus  ; 

*  J.  B.  Abbeloos  :  De  vUd  el  scriplis  S.  Jacobi  Sarugi  Balnarum  in 
Syria  episcopi,  Louvain,  1867. 
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ment,  «  nd  tmionem.  •  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans 
leurs  traductions  publiées  dans  le  Codex  liturgicu$f  et  même 
dans  la  seconde  partie  du  tome  III  de  la  Bibliotheca  orientalis 
ClemenUno-Vatieana^  Terreur  que  nous  signalons.  Ils  avouè- 
rent eux-mêmes  leur  méprise  S  lorsque  le  traité  de  DowaT 
eût  éveillé  leur  attention  sur  ce  point;  mais  ils  ne  songèrent 
pas  néanmoins  à  résoudre  le  problème  et  ils  rendirent  le 
terme  (t^TVlS  par  Cantica^  expression  vague  qui  ne  dit 
absolument  rien.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  pour  tout  le 
monde,  que  les  poëmes  intitulés  (t^TIm  sont  des  can- 
tiques ou  des  hymnes,  mais  quelle  espèce  d*hymne  est-ce? 
Pourquoi  les  appelle-i-oo  cantiques  isoUs  ou  tépêrëi  ?  C'est 
ce  que  Assémani  ne  nous  dit  point  et  ce  que  Etienne  DowaI 
lui-même  ne  nous  aide  pas  à  comprendre. 

Nous  laissons  donc,  nous  aussi,  le  problème  ouvert  et  nous 
invitons  de  plus  doctes  à  le  résoudre. 

En  attendant,  on  nous  saura  gré,  pensons-nous,  d'avoir 
donné  cette  analyse  du  traité  de  Dowaï,  qui  était  déjà  connu, 
sans  doute,  mais  d'une  Ciçon  très-imparfaite.  Peut-être  même 
quelques  personnes  jugeront-elles,  comme  M.  l'abbé  Le  Hir, 
qu'il  serait  utile  de  publier  intégralement  cette  espèce 
â'tlpfjLo^iytof  et  d'en  donner  une  édition  irréprochaUe.  Que 
si  quelques  personnes  concevaient  un  pareil  désir  et  trou- 
vaient un  éditeur  qui  voulût  se  charger  de  cette  publication, 
nous  serions  très-heureux  de  leur  prêter  notre  modeste  con- 
cours. 

Nous  concluons  ici  les  quelques  aperçus  sur  la  question  si 
intéressante  de  la  poésie  syrienne.  Nous  sommes  loin  d'avoir 


'  J.  E.  Asseioaiii,  Codex  liturgicus,  lib.  viii,  pars  n,  prœf.  xci  de 
rédition  iii-4  :  «  5»  K^TinS»  éantîca,  seu  voces  solitarias,  etsi 
«  aliquaado  in  nostrm  vereione  erratum  irrepserit,  ut  vox  rhoudoïo  ita 
«  reddita  latine  legatur,  iano  ad  unUmefn,  seu  simpliciter  ad  unio- 
«  nem,  quod  erratum  corrigendum  esse  hoc  loco  semel  monuisse  satis 
•  dnximus  ». 
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maïs  nous  aborderons  peut-être  un  jour  plus  à  fond  cette  ma- 
tière, lorsque  de  nouvelles  (^nervations  et  une  phis  longue 
étude  nous  auront  permis  de  porter  la  lumière  dans  ces  ques- 
tions depuis  longtemps  controversées,  mais  toujours  impar- 
faitement résolues. 

Sur  la  plutalUé  dei  créatUmSy  d'après  le  MMraseh. 

M.  E.  ROLXaER  (Pologne)  :  Un  de  nos  savants  collègues  m'a 
fait  rbonneur  de  me  demander  si  aucun  passage  de  la  Bible  ne 
permettait  d'admettre  l'idée  qu'en  dehors  de  la  création,  racon- 
tée dans  la  Genèse  mosaïque,  il  avait  pu  exister,  à  l'instar  de 
ce  que  croient  divers  peuples,  notamment  les  brahmanes  de 
l'Inde,  des  créations  antérieures. 

U  me  semble  résulter,  en  effet,  de  plusieurs  passages  du 
Midrcachj  que  Dieu  avait  créé,  avant  notre  planète,  d'autres 
mondes  qui,  une  fois  leur  fin  atteinte,  auraient  été  anéantis^ 
avant  que  l'univers  actuel  n'ait  existé.  Je  me  ferai  un  plaisir 
de  communiquer  ces  passages  aux  savants  qui  pourraient  s'y 
intéresser*. 

Le  même  membre  communique  une  note  sur  la  physiologie 
du  Rêve  et  du  Sommeil,  d'après  les  livres  des  anciens  Israé- 
lites,-accompagnée  de  ses  conclusions  d'après  les  commen- 
taires des  savants  talmudistes  *. 

H.  J.  HALBVY  communique  un  Mémoire  étendu  Sur  les 
anciermes  pofulaiiotts  de  r Arabie  et  sur  Cextemitm  de  cer- 
taines coUmies  sabéewnes^ 


'  La  trôs-curieuse  notice  de  M.  E.  Relier,  sur  cette  Importante  ques- 
tion de  mythologie  comparée,  n'ayant  pu  être  insérée  dans  ces  Mémoires, 
a  été  publiée  dans  la  Revue  orientale  et  américaine,  nouvelle  série, 
1876,  tome  !•'. 

'  Cette  notice  paraîtra  également  dans  on  des  prochains  numéros  de 
la  Revue  orientale  et  américaine. 
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Les  anciens  Juifs  croyaieniHils  à  VimmortaUU  de  l'âme'? 

Une  discussion  s'engage  à  l'occasion  de  <^tte  importante 
question.  MM.  Ghavée  et  Jagoluot  inclinent  vers  la  négative; 
MM.  Emm.  Latouche,  Tabbé  Laurent  de  Saint«Aignan  et 
EicHOFF  soutiennent  la  thèse  contraire.  M .  Oppert  a  déjà  eu 
l'occasion  de  faire  connaître  son  opinion  à  cet  égard,  par  un 
discours  prononcé  au  Grand-Orient  de  France  \  «  Sans  le 
troisième  paragraphe  du  pacte  social  de  la  franc-maçonnerie 
française,  pacte  qui  consacre  la  liberté  de  conscience,  a  dit 
M.  Oppert,  Moise,  le  grand  législateur,  initié  dans  les  mys- 
tères d'Egypte,  serait  exclu  des  nôtres;  car  s'il  ne  Ta  jamais 
niée,  il  n'a  pas  affitiné  rimmortalité  de  Tâme.  Le  Judaïsme 
moderne  admet  cette  croyance,  antérieurement  de  plusieurs 
siècles  à  l'ère  chrétienne  ;  le  fondateur  de  la  religion  même 
n'en  a  pas  laissé  la  moindre  trace  dans  le  Pentaieuque.  » 
Et,  plus  loin,  en  parlant  des  études  que  Moise  avait  faites  en 
sa  qualité  de  prêtre  égyptien,  il  ajoute  :  «  il  ne. pouvait  pais 
plus  que  ceux  qu'il  eût  à  gouverner,  ignorer  la  croyance  des 
Égyptiens  en  l'immortalité  de  l'Ame.  Or,  toutes  les  fois 
qu'on  espère  pouvoir  trouver  l'occasion  de  le  voir  toucher 
ce  point,  Moise  le  passe  sous  silence.  On  pourrait  donc 
croire  que  cette  omission  n'est  pas  accidentelle;  mais  c'est 
là  un  point  historique  que  je  n'ai  pas  à  résoudre  '  ». 


*  Un  Rapport  sera  prochainement  présenté  à  la  Société  d'Ethnogra- 
phie de  Paris,  sur  t  l'idée  de  Timmortalité  de  Tàme  chez  les  princi- 
paux peuples  de  l'Orient  ».  Ce  Rapport,  après  avoir  été  discuté  en 
séance,  sera  publié  dans  le  recueil  des  Actes  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie. 

*  Discours  prononcé  à  la  fêle  solsliciale  d: hiver  i  le  27  décembre 
1869,  par  le  F.*.  Jules  Oppert,  P.  T.  orateur  dUr  Grand-Orient  de 
France,  pp.  11-12. 
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Noiùm»  sur  Vimntûrtaliié  de^Vâme,  tirées  du  PenkUeuque. 

M.  E.  ROLLER  (Pologne)  :  Bien  des  personnes  trouvent 
qu'en  recherchant  dans  le  Pentateuque  des  traces  de  récom- 
pense et  de  punition  après  la  mort,  il  n'en  est  pas  fait  men- 
tion; car  lorsqu'il  s'agit  d'un  commandement  de  la  loi  à  ob- 
server, le  grand  législateur  se  borne  à  promettre  la  récom- 
pense sur  terre ,  comme  par  exemple  :  <  Honorez  votre  père 
et  mère  pour  que  vous  viviez  longtemps  sur  terre  >,  puis  : 
«  Dieu  produira  la  pluie  au  temps  désiré  >,  —  <  Vous  man- 
gerez du  pain  à  discrétion  »,  — .  «  Vous  poursuivrez  vos 
ennemis  >,  etc.  De  méme^  en  cas  de  non-obéissance  à  la 
loi,  tout  tournera  au  mal.  Il  en  est  résulté,  qu'on  a  été 
jusqu'à  prétendre  que  l'idée  de  l'immortalité  de  l'àme,  la  ré- 
compense et  la  punition  après  la  mort  n'était  pas,  dans  la 
pensée  de  ce  grand  prophète.  Qu'il  me  soit  permis  de  prouver 
le  contraire. 

D'abord,  Moïse  qui  faisait  son  éducation  à  la  cour  de  Pha- 
raon, comment  eût-il  pu  ignorer  la  notion  de  l'immortalité  de 
l'àme  qui  faisait  le  fond  de  la  religion  des  Égyptiens  de  ce 
temps'?  Gomment  ce  gr&nd  législateur,  témoin  ses  lois,  cet 
éminent  prophète ,  dont  il  est  dit  :  117  W^33  Dp  wSl 
D>3S)  Sk  D>3S  n  IVT  1tt;«  nttTDS  S«1tt;>3  =  .  Et  il  ne 
s'est  jamais  levé  de  prophète  en  Israël  comme  Moïse  qui  ait 
connu  l'Éternel  face  à  face  {Deutër,,  ch.  xxxiy,  10),  comment 
n'eùt-il  pas  su  approfondir  ce  qui  n'a  pas  échappé  aux  recher- 
ches des  grands  philosophes,  savoir,  que  le  principe  spiri- 
tuel de  l'homme  ne  s'éteint  pas  avec  la  mort  du  corps?  Sur- 
tout lorsque  nous  voyons  cette  croyance  dans  les  livres  des 
prophètes,  notamment  dans  les  phrases  suivantes  :  D^DD  H 


Voy.  le  Todtenbuch  (Livre  des  Morts). 
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Sy^T  Sl>W  T^fflD  îTmDT  =  «  L'Éteroel  est  celtii  qui  fait 
mourir  et  qui  fait  vivre,  qui  fait  descendre  au  sépulcre  et  qui 
en  fait  remonter  >  (I.  Samuel^  ii,  6).  De  même»  Abiga!!  disait 

à  David  :  n  riK  D^^nH  Tnx3  mnx  >n«  irea  nrvm 
ySpn  «p  Tina  naySp^  ^a^K  ursa  nw  ynh»  = 

<  L*Ame  du  Seigneur  sera  liée  dans  le  faisceau  de  la  vie  par 
rÉtemel  ton  Dieu»  mais  il  jettera  l'âme  de  tes  ennemis  au  loin 
comme  une  pierre  qui  est  lancé  au  milieu  d'une  fronde  >. 
(I.  Samtêelj  ch.  xxt,  29.) 

Ensuite,  lorsque  le  fils  de  la  femme  veuve  à  Sarepta,  chez 
laquelle  logeait  le  prophète  Élie,  venait  d'expirer»  la  Bible  té- 
moigne du  fait  suivant  :  «  Puis,  il  cria  à  l'Éternel,  et  dit  : 
Étemel,  mon  Dieu^  je  te  prie  que  Vùme  de  cet  enfant  rentre 

en  lui .  urs3  w  avn  >nSn  n  nain  n  "îk  \!(y!^^ 

imp  "îK  r\^T\  tS^H  —  Alors  rÉtemel  exauça  la  voix  d'Élie, 
et  l'Âme  de  l'enfant  rentra  en  lui,  et  il  recouvra  la  vie  — 

(I.  RoU,  ch.  XTii,  24-22.) 

Citons  encore  ce  qui  suit  :/  Et  il  arriva  que  lorsqu'il  réci- 
tait au  roi  comment  il  avait  rendu  la  yie  à  un  mort,  la  femme, 
au  fils  de  laquelle  il  avait  rendu  la  vie,  vint  foire  une  prière 
au  roi  touchant  sa  maison  et  ses  champs.  Et  Guéhazi  dit  :  O 
roi,  mon  seigneur^  c'est  ici  la  femme  et  c'est  ici  son  fils,  à 
qui  Elisée  a  rendu  la  vie  .  IttTK  naa'MTl  ritt^HH  nW 
yur^S»  n^nn  (ll.  Rois,  ch.  Yiii,  5). 

Ensuite  le  fait  de  la  résurrection  d'une  grande  armée  se 
trouve  dans  le  prophète  Ezechiel  (ch.  xxxtii]. 

On  lit  encore  la  phrase  suivante  :  ^niM  ^^^DD  VJV 
-fiy  1»ttr  Vm  IX^pn  ]imp>  <  Mais  ceux  que  tu  avais 
fait  mourir  vivront;  mon  corps  mort  se  relèvera.  AéveiUes- 
vous,  et  réjouissez-vous  avec  chants  de  triomphe,  vous  ha- 
bitants de  la  poussière  >  {EsaUt  oh.  xiti»  49). 

Ajoutons  encore  :  «  Ainsi  a  dît  rÂtemei  :JJm  voie  irès- 
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atnère  de  lameniation  et  de  pleurs  a  été  ouïe  à  Rame,  Racbel 
plearant  ses  enfants  71^31  Sy  T^'Hyo  ^\  elle  a  refusé 
d'être  oonsoléet  touchant  ses  enfants,  parce  qu'ils  ne  sont 
plus.  Ainsi  a  dit  TÉternel  :  Retiens  ta  voîy  de  pleurer  et 
tes  yeux  de  verser  des  larmes,  car  ce  que  tu  (u  faU  aura  sa 
récompense,  dît  VÉtemel  .  H  DM  ^n^JVsS  TSttT  UT^  >D 
[Jérémi€f  xxxi»  46). 

Enfin  on  trouve  :  «  Et  que  la  poudre  retourne  dans  la  terre ^ 
comme  elle  y  avait  été,  et  qtée  CBsprU  retourne  à  Dieu  qui  Va 

donné .  3wn  nrm  rvrw^  yn^n  ^mmn  aur^i 

nana  ^W»  D>nS«n  Sk  lEccUsiaste,  m ,  9).  —  Ce  tjw 
prouve,  suivant  les  prophètes ,  que  TAme  des  justes  ne  s'é* 
teint  pas  et  qu'elle  est  sûre  d'avoir  sa  récompense  dans 
la  vie  future.  Je  pourrais  encore  citer  bien  des  phrases  de 
ce  genre,  mais  je  me  borne  seulement  à  prouver  que  toutes  ces 
idées  de  l'immortalité  de  TAme  ressortent  de  Técole  de  Moïse, 
comme  disait  le  savant  tatmudiste. 

^3^DD  îTTin  Sap  TWD.  Moïse  a  pris  la  loi  sur  la  mon- 
tagne de  Sinaït  il  Ta  livré  ensuite  à  Josué  qui  Ta  remise  aux 
anciens  d'Israël,  lesquels  Vont  transmise  à  leur  tour  aux  pro- 
phètes. liCs  prophètes  n'ont  rien  6té  et  rien  ajouté  aux  lois  de 
M(^se;  leur  mission  était  seulement  de  faire  obéir  à  la  loi 
écrite.  Ce  serait  donc  aller  contre  la  vérité  que  d'admettre 
que  la  croyance  en  l'immortalité  de  l'Ame  et  en  la  résurrec- 
tion du  corps,  répétée  tant  de  fois  dans  les  livres  des  pro- 
phètes, comme  on  le  voit  par  les  extrait  ci-dessus,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Pentateuque. 

La  vérité  est  que  Moïse  fut  obligé  de  faire  principalement  des 
promesses  matérielles  à  ce  peuple  inculte  qu'il  avait  retiré 
de  l'esclavage  et  qui  avait  plus  de  foi  dans  le  présent  que 
dans  l'avenir,  à  preuve  que  «  le  peuple  voyant  que  Moïse  tar- 
dait à  descendre  de  la  montagne,  s'assembla  pour  exiger  d'Àa- 
ron  qu'il  lui  fit  des  dieux  qui  marchament  devant  lui.  > 

Dans  ces  conditioùs  UaUse  a  donc  dû  préférer,  pour  se  faire 
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ébéir  de  cette  population  à  l'esprit  sensuel  et  positif,  des  pro- 
messes matérielles»  se  réalisant  à  leurs  yeux,  que  de  recourir 
à  des  promesses  en  la  vie  future,  ce  qui  ne  Tempéchait  cepen- 
dant pas  de  la  mentionner  parfois  ainsi  que  la  résurrection 
du  corps,  comme  dans  les  phrases  suivantes  :  ]31W1  ^n^ 
rffl^  7Ï<T  =  «  Que  Ruben  vive  et  ne  meure  pas  »  (Deutero^ 
nomey  ch.  xxxiii,  6),  et  dont  le  Talmiulde  Babylone^  Traité  du 
Sanhédrin  (90-94)  fait  remarquer  que  cette  phrase  serait  un 
pléonasme  si  elle  ne  s'interprétait  pas  ainsi  :  «  Qu'il  vive  > 
au  temps  du  Messie,  et  <  qu'il  ne  meure  pas  >  dans  le  monde 
futur.  De  là,  dit-il,  nous  concluons  d'une  promesse  de  résur- 
rection par  le  Pentaieuque  même. 

Le  D'  Rablei  Siméo,  ^i<D^D   ^31 ,  cite  les  phrases  sui- 
vantes   du  Pentateuque   ;    pOÏ^   *5K  Dm3K  *)«  «IKT 

>napn  dji  nnS  ^Twrù  vh  n  ^airri  nir;  Sk3  3py>  '^^^ 
1733  yiK  n»  nnS  nnS  Dn«  ^nnn  n«.  Dieu  dit: 

«  Je  suis  apparu  comme  le  Dieu  fort  et  tout-puissant  à  Abraham, 
à  Isaac  et  à  Jacob,  et /ai  amsi  établi  mon  alliance  avec  eux 
pour  leur  donner  le  pays  de  Chanaan  »  (Exode,  vij  3,  4),  et  il 
dit  :  «  Gomme  cette  promesse  ne  s'est  pas  réalisée  du  vivant 
des  patriarches,  il  en  ressort  qu'ils  ressusciteront  un  jour  pour 
obtenir  l'héritage  que  Dieu  leur  a  promis,  car  le  mot  DilS 
ne  peut  s'adresser  qu'à  eux  directement  ».  H2  myHï^  >3*| 
"ID1S  ^DV  Rabbi  Eliezer,  fils  de  Rabbi  Josué,  fait  ce  reproche 
aux  Samaritains  :  <  J'ai  désavoué  les  écrits  des  D^DIS  Cu» 
thim^  qui  prétendent  que  l'idée  de  l'immortalité  de  l'àme  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Pentateuque^  que  vous  avez  falsifié  sans  au- 
cun profit,  car  vous«dites  que  la  Résurrection  ne  se  trouve  pas 
dans  les  livres  de  Moïse,  et  vous  laissez  intacte  cette  phrase  : 

nn  naiy  \^rxr\  irrsan  vran  Trar\  .  cette  personne 


1  Les  Cuihim  étaient  des  gens  de  Guth  et  des  environSi  que  le  roi 
des  Assyriens  avait  transportés  de  leur .  pays  pour  les  faire  habiter 
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sera,  certainement  retranchée ,  ^  son  iniquité  sera/ sur  elle 
[Nombres j  xy,  34)  ».  Donc,  si  le  mot  «  retranché  »  signifie- déjà 
la  mort  dans  ce  monde ,  l'iniquité .  qui  pèsera  encore  sur 
elle  ne  peut  pas  avoir  d'autre  signification  que  celle  qu'elle 
sera  retranchée  de  l'autre  monde. 

Les  autres,  docteurs  expliquent  la  phrase  suivante  :  ^2t< 
«SnK  ^3KT  mïna  n^n«1  n^a»  «  Je  fais  mourir  et  je  fais 
vivre,  je  blesse  et  je  guéris  (Deut.^  ch.  xxxii,  39).  » 
Pour,  que  les  mots  :  «  je  fais  mourir  et  je  fais  vivre  »  ne 
soient  pas  interprétés  à  la  dualité  (l'un  mourant,  l'autre 
naissant)  Dieu  a  ajouté  les.  inots  :  «  je  blesse  et  je  gué- 
ris >,  qui  certes  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  la.  même  per- 
sonne, à  seule  fin  d'indiquer  que  le  Tout-Puissant  va  faire  re- 
vivre les  êtres  humains  morts. 

Nous  trouvons,  dans  un  autre  endroit  du  même  traité,  que  le 
Talmud  s'arrête  au  passage  suivant  pour  en  faire  ressortir 
l'immortalité  de  l'âme-:  L'Éternel  parla  à  Moïse,  disant  : 
«  Quiconque  des  enfants  d'Israël  ou  des  étrangers  qui  de- 
meurent en  Israël  donnera  de  ses  enfants  à  Moloc,  sera  puni 
de  mort,  le  peuple  du  pays  l'assommera  de  pierres.  Et  je 
mettrai  ma  face  contre  un  tel  homme,  et  je  le  retrancherai 
du  milieu  de  son  peuple  (Lévitiqiiey  i,  4,3,3).  D'où  il  ressort 
assez  clairement  qu'il  s'agit  du  retranchement  de  l'àme,  le 
corps  ayant  subi  déjà  sa  peine  par  la  mort. 

La  croyance  en  l'immortalité  de  l'àme  était  déjà  enracinée 


dans  les  villes  de  Samaru,  .  ]nÛW  ^73.  Le  roi  leur  a  fait 
apprendre  le  service  de  rOfQce  divin  des  Enfants  d'Israël  (voy. 
Il  Bois,  ch.  XTii,  24,  25,  26).  A  la  longue,  ils  ont  cherché  à 
faire  ouMier  leur  nationalité,  se  prétendant  Juifs,  descendants  de 
la  tribu  d'Éphraîm,  qu'ils  n'ont  fait  que  remplacer.  Ce  sont  eux  qui 
sont  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Samaritains  ^O^THÛXlf  ; 
leurs  prélentions  d'être  Juifs  ne  les  empêchait  pas  de  falsiûer  la  loi 
de  Moïse,  à  tel  point  qu'on  ne  rencontre  pas  un  chapitre  dans  leur 
Penlateuque  qui  ne  soit  pas  défiguré. 
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dsM  le  CQQiur  4efi  pMîâftèea,  ce  qui  c»i  prouvé  {MT  les  pbi^^ 
8aiTaato0|  que  oous  irouvoos  lors  des  derniers  vooux  de 
Jacob  :  ^DV  S«  ^OM  ^38  OiSh  TD«^1  DnW  Wn 
^ni3H  Sh  ^nW  nap  =  ll  leur  fit  aussi  ce  comman- 
dement et  leur  dit  :  «  Je  m'en  vais  être  reeueilU  chez  mon 
peuple,  enterreM-moi  avec  mes  ancêtres.  »  (Omète^  ék.  xux- 
uix.) 

Eh  bien!  oomment  éûl4l  pu  être  recuMli  dkw  son  peuple 
avant  Venêerrêmeni^  si  ce  root  ne  s'appliquait  pas  à  rame? 
Cest  pourquoi  aussi,  toutes  lés  fois  que.Molse  a  voulu  exposer 
la  perte  4e  la  vie  future»  il  se  servit  de  rexpresslon  suivante  : 
n^nyO  M^nn  VUËSn  nn  'TMI  «  reitxMeker  de  son  peuple  •, 
ce  qui  est  Topposé  d^  mots  VJSy  7lt*]DH3  »  recueillir  cbes 
son  peuple  ». 

Citons  encore  la  phrase  suivante  :  HK  TW)  3pV^  Ss^l 

vnv  Sh  «]Dm  riA^i  ntsDn  ^h  T^an  «pjtn  ras  = 

«  Et  quand  Jacob  eut  achevé  de  donner  des  ordres  à  ses  fils, 
il  rentra  ses  pieds  au  lit  et  expira  ;  ainsi  il  fut  recueilli  diez 
ses  peuples.  »  {Genèse  cfa.  xux*xxxiii.}  —  GooHiient  a-t-il 
pu  être  recueilli  chez  ses  peuples,  aussitét  aprè^  avoir 
expiré,  puisque  son  enterrement,  retardé  par  suite  de  Tem- 
baumement»  du  deuil  et  du  transport,  (comme  nous.le  voyons 
dans  les  chapitres  suivants  du  PmiiUm^qu(ti}  a  eu  lieu  &  peu 
prèp  trois  mois  plus  tard? 

La  notion  de  Timmortalité  de  Tftme  était  tellement  géntode 
à  répeque  de  Mdse,  même  parmi  les  autres  peuples  que  Is 
tameux  Balaavk  se  servit  de  Texpression  suivante  :  P*IQn 

■naa  >nnni«  >nm  d^tut»  nin  WBi  =  .  oue  je 

meure  de  la  mort  des  hommes  droits  et  que  ma  fin  soit  senr 
blabte  à  la  leurl  >  (Nombres^  xxiii,  10.) 

Les  preuves  que  je  viens  de  citer  à  l'appui  de  ma  thèse  me 
semble  suffisantes,  comme  je  Tai  dit,  et  il  me  serait  facile  de 
multiplier  à  Tinfini  les  exemples  du  même  genre,  mais  je  le 
crois  superflu. 
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La  stèle  himyarUe  de  Sàba  \  par  J.  HALÊVT. 

Au-dessus  du  personnage  prindpai  de  ce  bas-relief  himya- 
rite  ou  sabéen*  en  quatre  compartiments,  on  lit  l'inscription 
suivante  que  nous  transcrivons  en  caractères  hébraïques  : 

onniai  j  caitnvD  |  axai  |  ttï 

Pprlnut  et  stèle  de  âftdawwàm  4e  Moudhmar!!. 

Accompagnons  de  quelques  remarques  cette  intéressante 
inscription,  qui  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté. 

Le  mot  Hï  a  en  sabéen  une  forme  masculine,  tandis 
que  dans  les  langues  congénères  c'est  la  forme  féminine  qui 
est  en  usage:  hébreu  nflX,  arabe  ^jy^.  Un  phénomène 

analogue  s'observe  dans  l'hébreu  *1*IV  vis-à-via  du  phé- 
nicien mV'.  Le  plus  curieux  changement  de  ce  genre  est, 
sans  contredit,  la  forme  sabéenne  mhv  «  *Athtar  »,  dieu 
mâle  identique  à  la  célèbre  Astarté  H'inU^V^  déesse  de  la 
fécondité  chez  les  autres  peuples  sémitiques.  Ajoutons  que  la 
transformation  d'Astarté  de  divinité  femelle  en  divinité  mAle, 
chez  les  Sabéens,  a  eu  pour  suite  une  interversion  dans  les  rap- 
ports de  cette  déesse  avec  Sin^  le  dieu  sémitique  de  la  lune. 
Chez  les  assyriens,  UtaHu^  est  toujours  nommée  hinat  Sin 


^  M  Alph.  GastaÎDg  a  adressé  au  Comité  un  Mémoire  étendu  sur 
cette  très-curieuse  stôle;  ce  Mémoire,  qui  simprime  en  ce  moment, 
paraîtra  dans  le  t.  I  de  la  Revue  Orientale  et  Américaine,  2*  série. 

*  Voy.  ci-après  Planchb  LXII. 

*  InscripUon  de  Marseille,  1.  4»  pasHm. 

*  La  forme  masculine  se  rencontre  aussi  sur  la  stèle  de  MéscbaS 
dans  le  composé  WDD'IHWV  <lont  il  est  difficile  de  préciser  le  sens 
à  cause  des  graves  mutilations  qu'ont  subies  les  mots  qui  précèdent. 

'  hlartu  ^lur.  htaratu)  signifie  «  déesse  »  en  général.  Le  mot  sé- 
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OU  maratSin  <  la  fille  de  Sin  >,chez  lesSabéene^au  contraire, 
Sin  est  le  fils  d'Athtar  *. 

Le  terme  3Y3  est  nouveau  en  sabéen,  mais  sa  signifi- 
cation est  connue  par  Tépigraphie  phénicienne,  où  il  désigne 
une  stèle  votive  érigée  en  Thonneur  d'un  dieu  ou  bien,  proba- 
blement, en  rhonneur  d'un  homme  vivant,  en  opposition  avec 
le  WS3,  DS3  qui  désigne  particulièrement  un  monument 
funéraire.  , 

Le  nom  propre  tSlHlVD  signifie  «  secours  d'Awwâm  ». 
Ce  dernier  mot  parait  être  le  nom  d'une  ville  célèbre  par  son 
temple  consacré  à  npD^M  »  un  des  grands  dieux  sabéens. 
Le  titre  ordinaire  de  ce  dieu  est  DW"*5V3  «  maître  d'Aw- 
wâm ».  . 

La  ville  natale  de  l'auteur  de  notre  monument  est  appelée 
tSlDÎD.  II  existe  aujourd'hui  une  localité  du  nom  de 
JUoudhmar  dans  les  États  de  Dâî  entre  Ménakha  et  Hadjara 
dans  le  district  de  Harràz.  C'est  peut-être  la  ville  dont  il  est 
fait  mention  dans  notre  inscription. 

Le  plus  grand  intérêt  de  la  stèle  réside  dans  la  représenta* 
tion  figurée  du  bas-relief,  mais  l'interprétation  de  ce  sujet 
archéologique  doit  être  abandonnée  à  la  science  profonde  et  au 
jjigement  expérimenté  de  M.  Adrien  de  Longpérier. 


mi  tique  HHIItt^V  désigne,  en  hébreu,  la  femelle  du  menu  bétail  et  dé- 
rive de  la  racine  ITÏ^V  0e  H  intercalé  se  voit  également  dans  113X1 , 

*l^n53,  etc.)  •  abondance,  richesse  ».  La  prononciation  htar^  ad- 
mise par  les  assyriologues,  ne  me  parait  pas  exacte.  Tout  à  fUit  er- 
ronée est  rétymologie  dite  accadienne  tentée  par  Delitzch  et  autres 
sur  le  nom  de  la  grande  déesse  sémitique.  Selon  eux,  IS-TAR  signi- 
flerait  «  porteuse  de  lumière  »  {tià^ïln$(tiu)\  c'est  comme  si  Ton  dis- 
séquait les  mots  français  :  «  charpente  »  et  •  chapeau  »  en  charufenle 
et  chat-peau.  Du  reste,  les  mots  :  isatu  «  feu,  lumière  »,  et  taru  «  re- 
venir, établir  »,  qui  ont  donné  naissance  aux  idéogrammes  que  je 
viens  de  mentionner  sont  des  vocables  assyriens  très-connus. 
•  Voir  mes  Éludes  sabéennes,  n«  56,  5. 
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La  grande  Table  Hakémite,  par  L.  Am,  8ÊDILLOT. 

Des  voix  autorisées  ont,  à  plusieuis  reprises',  manifesté 
le  regret  que  les  travaux  entrepris  depuis  prbs  d'un  demi- 
siècle  pour  Cure  connaître  les  astronomes  et  les  mathéma- 
ticiens arabes,  aient  reçu  si  peu  d'encouragements,  et  que 
des  intérêts  d'un  ordre  tout  personnel  aient  transformé  en 
une  polémique  interminable  des  questions  destinées  à  ou- 
vrir un  champ  nouveau  aux  recherches  des  savants. 

Nous-méme,  en  1853  ',  exprimions  une  pensée  sem- 
blable en  rappelant  combien  il  importerait  de  compulser, 
d'une  manière  méthodique,  les  débris  épars  de  la  science 
arabe,  qui  restent  enfouis  dans  les  principales  bibliothèques 
de  l'Europe. 

Des  fûts  nombreux  et  nouveaux,  mis  par  nous  en  lu-^ 
mière,  constituent  d^à  un  ensemble  de  matériaux  assez 
considérable  pour  que  M.  Hankel  ait  jugé  le  moment  venu 
d'écrire  une  Histoire  des  Mathématiques  chez  les  Arabes^ 
ainsi  que  le  constatent  les  auteurs  du  BuUeHn  des  Sciences 
Mathématiques  et  Astronomiques^  publié  par  l'École  des 
Hautes  Études',  déplorant  la  mort  prématurée  de  ce 
jeune  savant;  c'est  également  la  nomenclature  que  nous 
avons  donnée  des  astronomes  arabes  et  de  leurs  écrits  ^  qui 
a  fourni  à  M.  Hœfer  la  matière  d'un  des  chapitres  les  plus 


*  Comptes^endus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences^  1868, 
t.  LXVU,p.  1110;  1871,  t.  LXXUI,  p.  808;  -  BuUetin  de  VÀtMnée 
Oriental,  1868,  t.  H,  p.  110. 

*  Voy.  notice  Oloug  Beg,  t  U,  p.  290. 

*  Cahier  de  mai  1874,  p.  254. 

*  Voy.  OUmg  Beg,  t.  I,  Introd.,  p.  vnf<L. 
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intéressants  de  son  Histoire  de  Fastranomie  * .  Le  petit 
traité  des  Gommes  géoméiriques  de  Hassan  ben  Haithem  a 
pu  suggérer  h  M.  Gbasles  l'idée  de  rétablir  les  trois  livres  des 
porismes  d'Euclide,  travail  qui  fait,  à  si  juste  titre,  Tadmi- 
ration  du  monde  savant  * .  La  description  raisonnée  que 
nous  avons  fi&ite  des  Astrolabes  arabes  de  la  Bibliothèque 
Nationale  a  servi  de  base  aux  belles  publications  de  Williams 
H.  Morley.  Eiafin,  c'est  sur  nos  indications  que  feu  Woepcke 
a  composé  son  mémoire  sur  les  Méthodes  arabes,  commu- 
niqué à  l'Académie  des  Sciences  en  1854^  ',  et  c'est  à  nous 
qu'on  doit  une  appréciation  plus  exacte  des  origines  de 
V algèbre  que  nous  tenons  des  Arabes  ;  et,  s'il  fout  à  jamais 
déplorer  la  perte  du  manuscrit  grec  de  l'ouvrage  de  Dio- 
pbante,  que  le  cardinal  Du  Perron  déclarait  avoir  vu  entre 
les  mains  du  mathématicien  6.  Gosselin  ^,  on  peut  espérer 
que  nous  retrouverons  un  jour  la  version  arabe^  car  nous 
savons.de  source  certaine  que  Diophante  a  été  traduit  et 
commenté  par  Aboul-Wett,  dont  le  nom  a  si  souvent  re- 
tenti dans  l'enceinte  de  l'Académie. 

Ce  que  les  Khalifes  de  Bagdad  ont  fait  pour  les  livres 
grecs  qu'ils  nous  ont  conservés  par  des  traductions  d'une 
exactitude  scrupuleuse,  tels  que  les  Coniques  d'Apollonius^ 
VAbnageste  de  Ptolémée,  etc.,  les  modernes  n'ont  pas  su  le 
réaliser  pour  les  manuscrits  arabes  que  la  politique  et  l'es- 
prit religieux  ont  détruits  avec  tout  ce  qui  portait  un  cachet 
musulman  ;  aussi  nos  bibliothèques  publiques  ne  nous  of- 
frent-elles aujourd'hui  qu'un  bien  petit  nombre  d'ouvrages 

*  Paris,  1873,  p.  252-273. 

*  Paris,  1860,  in-8. 

*  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences^  t.  LXIX,  p.  603. 

*  Sédillot,  Les  Professeurs  de  mathématiques  et  de  physique  ffiné- 
raie  au  ÇoUége  de  France,  1869,  p.  294. 
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complets  OU  des  fragments  de  livres  dont  les  originaux 
existent  sans  doute  encore  chez  quelques  oulémas  de  Con- 
stantinople  ou  de  Fez;  mais  les  recherches  entreprises  pour 
se  les  procurer  sont  difficiles  et  dispendieuses,  et  jusqu'à 
présent  les  résultats  ont  été  nuls. 

Au  premier  rang  des  ouvrages  qu'il  s'agirait  d'acquérir 
se  trouve  la  grande  Tabk  Htikémùe  qui,  selon  D'Herbelot, 
forme  quatre  tomes'  et  comprend  quatre-vingt-un  cha- 
pitres, dont  dous  possédons  vingt-deux  dans  le  manuscrit 
de  Leyde  et  dix-huit  dans  le  manuscrit  arabe  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  n"*  1112,  ancien  fonds;  trois  cha« 
pitres  seulement,  traduits  une  première  fois  vers  1760  par 
Des  Hautesrayes,  professeur  au  Collège  de  France,  ont  été 
publiés  en  1^04  par  le  citoyen  Caûssin  *,  et  ont  servi  à  La- 
place  et  h  Delambre  pour  leurs  travaux.  Les  astronomes  de 
tous  les  pays  réclament  depuis  Iqngtemps  une  édition  cotti- 
plète  de  ce  qui  nous  est  parvenu  de  cet  illustre  auteur. 

En  ce  moment  même  où  l'on  nous  apprend  qu'Arzachel 
(Alzarkïal)  admettait,  avant  Keppler,  l'hypothèse  du  mou- 
vement  elliptique  des  planètes^,  dont  Copernic,  si  nous  en 
croyons  M;  Curtze^,  établissait  la  possibilité  en  18S8,  ne 
trouvons-nous  pas,  chez  les  Arabes,  des  observations  du  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  Soleil  (Alkendi,  en  839),  de  Mercure 
(Averrhoës,  Ebn  Roschd,  vers  1180),  et  de  traînées  d'étoiles 
filantes  en  octobre  902  et  1202  ^  ?  Les  Arabes  attachaient 
un  très-grand  prix  aux  observations  astrononriques^,  et 

'  Bibliothèque  orientale,  p.  934. 

'  Paris,  [mprimerie  de  la  République,  an  XII,  in-4. 

«  Comptet-rendus  de  T Académie  des  Sciences,  1S64»  t  UX,  p.  765. 

'  Bulletin  des  Sciences  Mathématiques  et  Astronomiques^  publié  par 
rËcole  des  Hautes  Études,  cité  plus  haut;  Janvier  1874,  p.  27. 

•  Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences,  1849, 
t.  XXIX,  p.  637,  638  et  746. 
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Casiri  dte  des  recueils  dus  à  Hassan  ben  Haitfieni  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Les  observations  rapportées 
par  Ebn  Jounis  dans  les  trois  chapitres  publiés  com- 
prennent plus  d'un  siècle  t  mais  il  tani  bien  recon- 
naître que  la  traduction  fournie  par  Caussin  est  loin 
d'éfre  irréprodiable  :  confusion  de  noms,  erreurs  de 
chiffres  t  absence  de  toute  critique.  Les  chapitres  que 
Caussin  ne  nous  a  pas  donnés  contiennent  l'introduction 
des  Tangentes  et  des  Séc€tnte$  dans  les  calculs  trigonomé- 
triques,  le  gnomon  à  trou  substitué  au  cercle  indien^  décrit 
par  Proclus,  dont  le  style,  comme  le  remarque  Ebn  Jounis 
lui-même,  ne  marquait  que  Tombre  du  bord  extérieur  du 
disque  solaire,  la  diminution  progressive  de  l'obliquité  de 
r^liptique,  une  détermination  exacte  de  la  précession  des 
équinoxes,  les  variations  de  la  latitude  de  la  lune,  etc.,  etc. 
•  Au  IX*  siècle  de  notre  ère,  les  auteurs  de  la  Table  vérifiée^ 
corrigeaient,  par  des  observations  nouvelles,  les  erreurs  des 
Tables  de  Ptoîémée  ;  au  x*  siècle,  c'est  la  Table  vérifiée  qui 
devient  l'objet  d'une  nouvelle  révision,  et  tandis  qu'Aboul- 
Wéfa,  à  Bagdad,  après  une  longue  suite  d'observations,  mo« 
difie  profondément  les  théories  grecques,  Ebn  Jounis,  au 
Caire,  signale  les  rectifications  que  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers luifont  juger  nécessaire,  et  la  grande  Tabie  Haké- 
mite  nous  offre  le  tableau  des  progrès  de  la  science  astrono* 
mique  à  cette  époque  éloignée. 

Malheureusement  l'imprimerie  n'existait  pas  alors,  et  nous 
n'avons  que  des  fragments  de  cet  important  ouvrage;  mais 
nous  voyons  dans  ces  fragments,  qu'Ebn  Jounis  observa,  le 
30  octobre  1007  (le  vendredi  23  sttfar,  398  de  V hégire,  le 
ik  tischrin  ii,  1319d*Alexandre,  le  26  aban-mah  376  dlez- 
de<]yerd,  10  hatour,  724  de  Dioclétien  le  Romain,  roi  d'E- 
gypte), une  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter,  dans  le 


Digitized  by  LnOOQ IC 


LA   6IÀNDB  TABLB  HAKÉIIITB.  313 

pied  delà  Vierge',  d'après  la  Tabk  vérifiée^  et  que  cette 
conjonction  n'eut  lieu»  ainsi  qu'il  le  constate  lui-même»  que 
le  7  noTombre. 

Les  Tables  d'Ebn  Jounis  ont  joui,  en  Orient,  d'une  grande 
renommée  ;  elles  ont  senri  de  base  à  celles  de  Nassir-eddin 
Thousi,  directeur  de  l'observatoire  de  Méragah,  en  1260;  en 
Chine,  à  celles  de  Gemal-eddin  et  de  Go-cbéou-king,  vers 
1380,  et  à  celles  du  prince  tartare  Oloug  Beg,  1436,  dernier 
représentant  de  l'Ecole  arabe* 

M.  EmiArtUEL  Latouche  fait  une  communication  sur  les 
idées  que  professent  les  musulmans  au  sujet  de  la  Vierge 
Marie^  ^  ^  Meryèm,  d'après  les  auteurs  orientaux  et 

communique,  à  cette  occasion,  plusieurs  peintures  orien- 
tales représentant  la  mère  du  Christ. 

M.  le  D'  LESBmi  (Grèce)  fait  un  rapport  au  nom  de  la 
Commission  chaînée  d'examiner  les  comptes  du  trésorier. 
f ^  conclusions  de  ce  rapport  sont  approuvées  et  l'assemblée 
vote  des  remerctments  à  M.  QuchAteau  pour  les  soins  qu'il  a 
mis  à  la  tenue  des  livres  du  Congrès ^  ainsi  qu'aux  membres 
de  la  Commission  administrative  et  de  la  Commission  finan- 
cière qui  ont  géré,  pendant  la  période  d'organisation,  les 
fonds  de  l'association  internationale. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie. 


Manuscrit  Arabe,  ancien  fonds,  n«  ii2,  ^.  12. 


^ 


Digitized  by  LnOOQ IC 


QUINZIÈME    SÉANCE 

LimDI    8   SEPTEMBRE   187b,   A   2   HEURES   DU   SOIR. 


ÉTUDES    IRANIENNES 


Présidence  de  S.  Exe.  le  général  NAZAR  AGA 
ambassadeur  de  Perse. 

La  grande  salle  GersoD ,  pour  cette  séance,  avait  été  décorée 
d'écussons  aux  armes  de  l'Iran  surmontés  de  faisceaux  de 
drapeaux  français  etpersans,  et,  par  une  gracieuseté  de  M.  le 
Ministre  des  Travaux  Publics,  le  mobilier  de  l'État  avait  été 
de  nouveau  mis  h  la  disposition  de  la  Commission  adminis- 
trative. A  deux  heures,  S.  Exe.  Nazar  Aga,  en  costume  of- 
ficiel, suivi  du  personnel  de  sa  légation,  fait  son  entrée  et 
vient  prendre  place  au  fauteuil.  Il  est  assisté  au  bureau  par 
MM.  Léon  de  Rosier,  Alexandre  Ghodzko,  l'amiral  Roze  et 
Girard  de  Rulle.  Le  Conseil  du  Congrès  prend  également 
place  sur  l'estrade. 

ÀUoctUion  du  PrésiderU. 

S.  Exc.  M.  le  général  NAZAR  AGA  :  En  prenant  place 
au  fauteuil  qu'occupait  il  y  a  quelques  jours  mon  collègue^ 
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M.  le  ministre  de  S.  M.  TEmpereur  du  Japon,  je  tiens  à 
mon  tour  à  tous  dire  que  c'est  au  nom  du  pays  dont  je  suis 
le  représentant  à  Paris  que  je  vous  remercie  de  l'honneur 
que  Yous  m'avez  fait  en  m'appelait  à  diriger  les  travaux  de 
.  cette  séance.  Je  suis  vivement  touché  du  gracieux  accueil 
que  reçoit  le  personnel  de  ma  Légation  au  milieu  d'une  as- 
semblée si  nombreuse,  composée  de  l'élite  des  Orientalistes 
français  et  étrangers,  et  ce  n*est  pas  sans  une  véritable  émo- 
tion de  reconnaissance  que  je  trouve  cette  salle  pavoisée  des 
drapeaux  de  mon  auguste  Souverain. 

L'étude  des  langues  orientales,  dont  le  développement 
grandiose  ne  date  guère  que  du  commencement  de  notre 
siècle,  a  déjà  rendu  les  plus  incontestables  services  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  C'est  grâce  à  cette  étude,  grâce  aux 
progrès  de  la  philologie  comparée,  que  les  Persans  peuvent 
dire  aujourd'hui,  —  ce  qu'ils  n'auraient  pu  soupçonner  — 
qu'ils  appartiennent  à  la  même  race  que  les  Européens, 
qu'ils  sont  les  frères  de  la  noble  nation  qui  inaugure  cette 
année  la  grande  et  magnifique  œuvre  internationale  du 
Congrès  des  Orientalistes. 

Vous  le  savez  aujourd'hui,  Messieurs,  la  langue  de  Fer- 
dousi  est  aujourd'hui  le  trait  d'union  entre  vos  idiomes  eu- 
ropéens et  la  langue  mère  de  toutes  les  langues  de  notre  fo- 
mille  linguistique.  Cette  langue  mère,  on  l'a  placée,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  au  cœur  de  l'Inde  ;  on  honorait  de 
ce  titre  glorieux  la  langue  sanscrite.  Mais  la  science  orien- 
tale, avec  ses  étonnants  progrès,  veut  aujourd'hui  aller  au 
delà  du  sanscrit  lui-même  :  elle  a  esquissé  la  grammaire  et 
le  vocabulaire  d'une  langue  primordiale,  la  langue  aryenne; 
et  le  sanscrit  n'est  plus  que  la  sœur  cadette  de  l'idiomo 
gravé  en  signes  cunéiformes  par  les  antiques  dominateurs 
de  Persépolis,  par  les  Darius,  par  les  Cyrus,  par  les  Xercès, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


3<6  QUIKZIÉJIR  SéAHCB. 

et  par  ces  princes  qui  portaient  alors  le  glorieux  titre  de 

«jT«:iT<-T<rffT<'-\«)r^m 

thiya  khchàyathiydnanam  «  Roi  des  Rois  »,  comme  le 
porte  encore  aujourd'hui,  sous  la  forme  à  peine  altérée  de 
A^^^^^y  chahenchcûi,  mon  gracieux  Souverain. 

Travaillez  donc,  Messieurs,  à  poursuivre  les  beaux  tra- 
vaux auxquels  se  sont  attachés  les  noms  des  William  Jones, 
des  Bopp,  des  Schleicher,  des  Burnouf,  des  Quatremère  et 
tant  d'autres  savants  éminents  dont  je  pourrais  ajouter  les 
noms  à  cette  courte  citation,  si  je  ne  craignais  d'effaroucher 
la  modestie  des  vivants.  Vos  recherches  agrandiront  le 
champ  de  nos  connaissances  relatives  aux  langues  de  nos 
aïeux  communs,  aux  religions  de  Zoroaslre  et  de  Mahomet, 
aux  littératures  si  gracieuses  de  la  patrie  de  SAdi  et  de  Hafiz. 

Mais  votre  but  n'est  pas  seulement  de  contempler  en  ar- 
rière l'horizon  radieux  où  le  Lion  de  Darius  est  éclairé  par  le 
Soleil  levant  de  l'Iran  ;  votre  programme  me  montre  que  les 
questions  pratiques  et  toutes  d'actualité  doivent  fixer  égale- 
ment votre  savante  attention.  Vous  comprenez,  à  juste  titre, 
rintérèt  exceptionnel  qu'il  y  aurait  à  s'occuper  aujourd'hui 
du  développement  de  la  civilisation  dans  une  contrée  située 
entie  votre  Orient  européen  et  les  frontières  de  l'Inde.  Je 
ne  puis  que  vous  féliciter  de  tout  mon  cœur  d'élargir  ainsi 
le  cadre  de  rorientalisme,  de  le  mettre  à  la  portée  de  tous, 
de  le  rendre  d^une  utilité  incontestable  et  immédiate. 

La  région  sUuét  miré  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d^Aral, 
M/  OUIDO  QORA  (Italie)  fait  une  communication  sur 
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la  région  isthmique  située  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
d'Aral,  au  point  de  vue  de  Tethnographie  et  de  l'hydro- 
graphie. 

Sur  la  stKxession  des  langues  en  Perse. 


M.  SCHŒBEL  :  Sur  la  question  si  Ton  peut  établir,  avec 
une  précision  plus  ou  moins  parfaite,  les  époques  du  règne 
successif  des  langues  zendi,  pehlévi,  perse  et  persane»  dans 
riiân,  je  ferai  remarquer  que  lé  zend  ou  Yaniren  bactrien  nous 
a  été  conservé  plus  ou  moins  purement,  mais  toujours  dans 
un  état  qui  montre  son  identité  réelle  avec  le  plus  ancien 
sanscrit  véridique,  dans  YAvesta  et  particulièrement  dans  les 
Gâthâs.  Recueillis  par  les  Sassanides  au  m*  siècle  de  notre 
ère,  les  livres  zoroastriens,  ou  ce  qui  en  restait,  ont  été  tra- 
duits en  pehlévi,  idiome  alors  officiel  de  la  Perse,  et  même 
populaire  sur  une  grande  étendue  de  ce  pays,  principalement 
à  Ispahan.  Il  s'était  formé  dès  le  temps  des  Arsacides,  et  peut- 
être  même  déjà  sous  les  Achéménides,  par  Tinfluence  que 
rirànien  dut  subir,  dans  la  Mésopotamie,  au  contact  de  l'élé- 
ment sémitique,  qui  se  présentait  sous  la  forme  araméenne  de 
la  langue  des  Nabathéens.  L'ancienneté  du  pehlévi  se  prouve, 
selon  Spiegel,  par  le  nom  même,  qui  signifie  la  <  langue  des 
ancêtres  ».  Fortement  sémitisésous  le  rapport  lexicographique, 
et  plus  encore  dans  son  écriture,  il  est  cependant  resté  essen- 
tiellement zend  quant  à  la  grammaire.  On  l'appelle  aussi 
huzvâreschf  expression  syrienne  sans  doute,  mais  dont  on  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qu'elle  signifie.  Il  a  d'ailleurs  survécu  au 
règne  des  Sassanides,  caries  mobedSj  les  savants,  au  moins, 
en  ont  fait  usage  longtemps  après  l'intronisation  de  l'Islam  en 
Perse,  sous  les  kalifes,  vers  l'an  652.  Et  cela  s'explique>  car 
le  pehlévi  était,  à  vrai  dire,  la  langue  nationale  des  Perses, 
cet  ancien.  Idiome  qu'aujourd'hui  encore  nons  appelons  tout 
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court  le  «  perse  >.  La  Perse  proprement  dite,  la  province 
Persis,  la  patrie  des  Achéménides»  parlait  un  dialecte  parti- 
culier, fort  différent  de  Tancien  bactrien  et  du  peblévi,  ce 
dont  nous  pouvons  juger  par  Tinscription  de  Bisontoun  ou 
Behistoun,  qui  date,  comme  on  sait,  de  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
cinq  siècles  avant  notre  ère.  De  cetidiome,  en  usage  dans  la 
région  opposée  à  celle  du  pehiévi,  s*est,  par  Tinfluence  de 
Tarabe,  développé  le  parsi,  dans  lequel  est  écrit  le  Chah- 
Ndmeh.  C'est  en  somme  la  même  langue  que  le  perse  mo- 
derne, pauvre  en  inflexions,  appelé  persan.  Ce  qui  Ten  dis- 
tingue, c'est  qu*il  est  beaucoup  moins  mélangé  d'éléments 
arabes,  et  on  peut,  sous  ce  rapport,  le  comparer  à  l'anglais  de 
Sbakespeare,  qui  répudie  les  mots  français. 

Une  discussion  s'engage  au  sujet  du  monothéisme  ou  du 
polythéisme,  attribué  par  divers  savants  à  l'antique  religion 
de  Zoroastre.  MM.  Halévt,  Schoebel,  Alexandre  Ghodzko, 
Ghâvée,  André  Lefèvre,  Girard  de  Rialle  et  M"*  Glémence 
RoYER  prennent  part  à  cette  discussion. 


Sur  Vidée  monothéiste  chez  les  anciens  Perses. 

M.  Adr.  de  LONGPËRIER  :  Je  serai  bref  et  m'abstien* 
drai  de  toute  théorie.  Je  demande  seulement  la  permission  de 
rappeler  au  Congrès  que,  lorsqu'on  veut  étudier  les  idées,  les 
croyances  de  Tantique  Perse,  il  faut  s'adresser  surtout  aux 
documents  originaux  et  à  ceux  de  ces  documents  qui  sont  les 
plus  anciens.  M.  Halévy  est  le  seul  qui  ait  parlé  des  inscrip- 
tions des  Achéménides.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  du  même 
avis  que  lui  sur  l'interprétation,  au  point  de  vue  religieux,  de 
ces  textes,  écrits  d'une  manière  officielle  sur  les  rochers  et  Ice 
monuments  de  la  Perse,  par  ordre  des  rois  eux-mêmes»  qui 
s'adressaient  à  toutes  leurs  populations  et  qui  employaient  trois 
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langues  afin  de  se  faire  mieux  comprendre.  Ces  lextes  n'ont 
subi  aucuue  de  ces  altérations  qui  peuvent  se  présenter  dans 
des  copies  successives  d^  manuscrits.  Nous  n'avons  rien  à  y 
changer  ;  il  n'y  a  pas  là  de  transformations  ni  d'erreurs  de 
copistes. 

Eh  bien  I  pendant  tout  le  temps  du  règne  des  anciens 
rois,  dans  ces  inscriptions,  nous  ne  voyons  apparaître  qu'une 
cause  première  pour  tous  les  événements  qui  s'accomplissent, 
pour  les  conquêtes  de  provinces,  pour  l'institution  des  rois  ; 
nous  ne  voyons  apparaître  qu'une  seule  et  unique  cause  ;  il 
n'y  a  jamais  qu'Ormazd  qui  figure  comme  le  plus  grand  des 
dieux.  On  voit  bien  dans  une  petite  inscription  gravée  à  Per- 
sépolis,  sous  le  règne  d'Artaxerce  III,  apparaître  Mithra,  mais 
comme  dieu  secondaire,  et  c'est  un  exemple  unique.  Voilà  ce 
que  je  demande  au  Ck)ngrès  la  permission  de  lui  dire. 

Maintenant,  après  avoir  cité  ces  monuments  de  la  Perse, 
j'aurais  à  ajouter  que,  du  temps  des  Âchéménides,  le  roi  que 
nous  montrent  les  bas-reliefs  fait  des  sacrifices  en  présence 
du  dieu  ailé  qui  plane  au-dessus  de  lui  et  allume  le  feu,  qui 
figure  là  comme  élément  liturgique.  Le  feu  n'est  pas  adoré  par 
le  roi.  I«e  roi  s'en  sert  pour  rendre  hommage  à  la  Divinité. 
Rien  de  plus  facile  à  constater,  quand  on  examine  la  série  de 
monuments  que  nous  pouvons  interroger.  Cette  collection 
d'images  se  continue  sous  les  Sassanides;  elle  est  interrom- 
pue par  la  dynastie  des  Arsacides,  qui,  pendant  480  ans,  a 
régné  sur  la  Perse ,  depuis  Antiochus  11  jusqu'au  dernier  des 
Arsacides.  Ces  rois  parthes,  entretenant  des  doctrines  reli- 
gieuses qui  étaient  essentiellement  contraires  aux  idées  du 
pays,  avaient  emprunté  la  langue  grecque  pour  leurs  monu- 
ments. Ils  ont  eu  un  culte  particulier,  une  religion  lunaire,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  voir,  d'après  les  monnaies,  les  seuls 
monuments  sur  lesquels  il  y  ait  des  figures  religieuses  : 
mais  tout  cela  ne  plaisait  pas  aux  Perses,  et  cette  religion  a  été 
un  des  plus  grands  leviers  dont  Ardéschir  et  son  père  Pabek 
se  sont  servis  pour  renverser  cette  dynastie  parthe. 
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Mais  je  laisse  les  Arsacides  de  c6té|  tout  en  faisant  re- 
marquer à  M.  Schoebel  que,  sous  les  quatre  derniers  rois  arsa« 
cideS)  les  monnaies  portent  des  légendes  en  pehlvi. 

J'arrive  aux  Sassanides.  Je  demande  la  permission  de 
vous  dire  un  mot  sur  un  des  plus  beaux  bas-reliefis  de  la  Perse. 
Les  bas- reliefs  achéménides  sont  très-beaux,  et  les  bas-reliefs 
sassanides  sont  aussi  magnifiques.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  en 
Perse  peuvent  en  juger  par  d'admirables  dessins  faits  dans  le 
pays,  et  aussi  par  des  moulages  qui  se  trouvent  au  Musée 
Britannique  et  dans  l'hôtel  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 
On  peut  y  constater  que  la  Perse  connaissait  la  grande  sculp- 
ture. Mais  dans  le  plus  important  des  bas-reliefs  sassanides, 
celui  qui,  à  Nakschi-Roustem,  représente  le  fondateur  de  la 
monarchie  et  qui  est  accompagné  d'inscriptions,  non-seulement 
en  pehlvi,  mais  encore  en  grec,  on  voit  le  roi  qui  reçoit  l'inves- 
titure d'Ormazd,  à  cheval»  couronné,  plus  grand  de  taille  que 
le  roi  lui-même^  et  lui  donnant  la  couronne.  Les  noms  de  ces 
personnages  sont  placés  au-dessous  de  leur  représentation,  et 
près  du  nom  d'Ormazd,  écrit  en  pehlvi,  on  voit  une  inscription 
grecque:  «  Ceci  est  la  figure  du  dieu  Jupiter  »,  rovro  ri  x/>4^- 
cfiTcv  AiW  fifou,  parce  que  le  Grec  qu'on  avait  chargé  de  la 
traduction  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur  équivalent  du  nom 
de  ce  dieu  suprême  que  celui  de  Jupiter.  Il  faut  remarquer  que 
le  roi  de  Perse,  qui  reçoit  l'investiture  du  dieu,  a  sous  les  pieds 
de  son  cheval  une  figure  très-reconnaissable  à  ses  traits,  à 
son  costume,  celle  du  dernier  Arsacide,  précipité  la  fiice  contre 
terre,  sans  avoir  perdu  sa  tiare  qui  le  caractérise  parfaite- 
ment. On  voit  sous  les  pieds  d'Ormazd  Ahriman  avec  son 
serpent  qui  lui  sert  de  coiffure.  Par  conséquent,  il  ne  s'agit 
pas  là  de  dualisme,  de  partage  à  titre  égal  de  la  puissance  ;  il 
s'agit  d'un  grand  dieu  qui  a  la  puissance  souveraine,  et  puis 
d'un  ennemi  vaincu,  exactement  comme  dans  la  religion 
chrétienne,  où  la  personne  du  démon  n'implique  pas  du  tout 
un  partage  de  puissance  avec  DieU|  mais  bien  un  être  vaincu 
et  secondaire. 
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Je  demande  donc  aux  membres  du  Congrès  de  vouloir 
bien  regarder,  par  exemple,  dans  les  beaux  dessins  de  sir 
Robert  Ker  Porter^  les  figures  de  ces  bas-reliefs  et  de  lire  dans 
la  traduction  si  bien  faite  par  M.  Oppert  dans  son  recueil 
des  inscriptions  des  Achéménides,  et  je  crois  qu'on  pourra 
asseoir,  d'une  façon  beaucoup  plus  fructueuse,  des  arguments 
qui  prendront  alors  toute  leur  valeur  et  toute  leur  solidité. 

M"**  CSlèmence  ROYER  :  Je  veux  seulement  préciser  un 
fait  chronologique.  Les  inscriptions  achéménides  sont  du  f  et 
du  n*  siècle  avant  notre  ère.  Je  désire  que  M.  de  Longpérier 
confirma  cette  date  {assentiment  de  M.  de  Longpérier). 

Je  ferai  remarquer»  en  conséquence,  que  ces  inscriptions 
n'impliquent  rien  quant  aux  époques  antérieures,  et  qu'à 
l'époque  de  Gyrus  et  de  Darius,  on  ne  peut  nier  que  l'idée 
d'un  dieu  suprême,  sinon  unique,  ne  fut  déjà  répandue  dans 
tout  rOrient,  et  surtout  dans  cet  empire  du  médo-perse,  où 
les  Juifs  avaient  été  déjà  retenus  prisonniers  durant  deux 
siècles. 

Lorsqu'il  s'agit  de  chercher  quelle  fût,  à  une  époque 
donnée,  la  religion  d'un  peuple,  il  faut  consulter  les  textes 
conservés  par  les  sacerdoces  qui  ont  été  les  interprètes  de 
cette  religion,  de  préférence  aux  textes  ou  monuments  du  pou- 
voir civil,  souvent  en  hostilité  avec  les  sacerdoces  ou  avec 
les  formes  religieuses.  S'il  était  prouvé,  par  exemple,  que  le 
mazdéisme  fut  autant  mède  que  persan  par  ses  origines,  Gy- 
rus et  ses  successeurs,  faisant  dominer  l'élément  perse,  ont  dû 
avoir  une  tendance  à  réagir  contre  les  dogmes  des  Mages;  et  si 
chez  ceux-ci  dominait  le  culte  mithriaque,  tandis  que  les  Per- 
sans subordonnaient  Mithra  à  Orzmud,  c'est  Orzmnd  seul  qui 
apparaît  comme  le  dieu  suprême  dans  leurs  représentations 
de  la  divinité  nationale  ^   Quant  à  l'effacement  apparent 

*  Les  ethnographes  de  Tavenir,  par  exemple,  auraient  une  bien 
fausse  idée  de  la  religion  caUiolique  de  ces  deux  derniers  siècles  s'ils 
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d'Ahrimao  dans  les  inscriptions  et  dans  les  bas-reliefs  des 
AchéménideSy  il  est  parfaitement  dans  la  tradition  mazdéenne 
qui,  bien  que  le  considérant  comme  presque  aussi  puissant 
qa'Ormuzdy  ne  le  prie,  ne  Tinvoque  jamais,  ne  le  doit  remer- 
cier moins  encore,  puisqu'il  ne  peut  causer  que  des  maux. 

11  est  donc  tout  naturel  que  dans  un  sacrifice  fait  par  un 
roi  pour  remercier  Ormuzd  de  la  victoire  qu'il  a  remportée, 
Ahrhnan  B*aH  rien  à  iûre.  Mais  on  conclut,  au  contraire,  qu'il 
apparaît  comme  symbole  dans  un  bas-reîief  où»  d'un  côté,  un 
roi  vainqueur  tient  sous  son  pied  son  ennemi  vaincu,  comme, 
selon  la  tradition  mazdéenne,  Ormuzd  doit  à  la  fin  des  temps 
vaincre  Âhriman,  Técraser  et  triompher  de  lui.  Tout  dans  un 
pareil  monument,  loin  d'être  contraire  au  dualisme  mazdéen, 
est  donc  de  nature  à  confirmer  qu'à  cette  même  époque  ré- 
gnait à  l'état  de  religion  d'État,  le  dualisme  mazdéen  qui,  par 
conséquent,  doit  remonter  à  une  époque  antérieure,  ce  qui 
exclut  l'idée  que  Zoroastre  puisse  avoir  été  contemporain  de 
Darius,  et  ait  vécu  soit  à  la  cour  d'Hystaspe,  son  père,  soit 
chez  les  peuples  voisins. 


8*en  rapportaient  à  la  décoration  de  Versailles  ou  à  celle  du  Louvre. 
Ils  pourraient  croire  que  Louis  XIV  adorait  le  Soleil,  parce  qu'il  l'a- 
vait pris  pour  emblôme;  et  môme  en  consultant  le  Recueil  de  nos 
lois  civiles,  ils  n'y  trouveraient  pas  trace  non  plus  ciu  dogme  de  l'In- 
faillibilité  Papale,  ni  de  celui  de  l'Immaculée  Conception,  si  cher  à 
nos  pèlerins.  La  décoration  môme  du  Vatican,  où  le  sacré  se  môle 
au  profane  et  l'Olympe  au  Panthéon  chrétien,  pourrait  les  induire  en 
beaucoup  d'erreurs,  les  amenant  à  estimer  que  Platon,  Socrate,  Py- 
thagore,  Galilée  môme  qu'ils  verraient  dans  la  fresque  de  l'École  d'A- 
thènes, n'étaient  pas  en  moindre  vénération  chez  nos  Papes  du 
xvn  siècle  que  saint  Pierre  ou  saint  Léon  le  Grand.  Quant  à  Satan, 
sauf  dans  le  Jugement  dernier  effacé  de  Michel  Ange,  il  serait  en- 
core plus;  absent  qu'Âhriman  ne  l'est  dans  les  bas-reliefs  des  Achémé- 
nides. 
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Le  culte  de  Zoroasire  chez  les  Chinois. 

M.  Léon  DE  R08NT  :  En  4857,  j'eus  l'honueur  d*étre 
préseotét  par  noire  savant  collègue  M.  Alexandre  Chodzko,  qui 
me  donnait  à  cette  époque  quelques  leçons  de  langue  persane, 
à  S.  Exe.  Ferroukh-Khan,  alors  représentant  de  S.  M.  le  Chah 
de  Perse  près  la  cour  des  Tuileries.  Ce  diplomate,  homme 
d'esprit  et  de  savoir,  s'intéressait  vivement  aux  progrès  des 
études  orientales  en  Europe. 

Dans  un  de  nos  entretiens  «  Téminent  diplomate  me  fit 
l'honneur  de  me  demander  si  je  n'avais  pas  rencontré  dans  les 
livres  chinois  quelques  traces  de  rapports  entre  les  anciens 
Chinois  et  les  Persans. 

Je  répondis  que  je  connaissais  plusieurs  notices  sur  un  pays 
appelé  en  Chine  {$  ^J9[  Po-sse^  et  qu'on  avait  identifié  avec 
la  Perse,  mais  que  ces  notices  ne  me  fournissaient  point  d'in- 
dications sur  l'existence  d'antiques  relations  entre  les  deux 
pays.  Au  contraire,  j'y  avais  trouvé  des  faits  qui  me  semblaient 
au  moins  fort  singuliers.  La  grande  encyclopédie  intitulée 
San-tsa'i^toU'hoe'i  ^,  par  exemple,  dit  que  «  les  habitants  du 
Po'Sse  ont  le  corps  noir  ^    A   ^  ^  »,  et  que  leur  roi 

«  monte  des  éléphants  â^  ^b  ». 

Suivant  Si-yu-^i,  «  Pousse  aurait  été  l'ancien  nom 
du  pays  de  ]^  Ûjl]  xi  Po-lah-sse  ;  et  bien  qu'il  ne  fasse 
pas  partie  de  l'Inde,  on  rencontre  ce  pays  en  poursuivant  sa 
rottte  dans  cette  direction.  Le  Po-sse  mesure  \  0,000  H  de  tour  ; 
sa  capitale  est  appelée  Sou-lah-sah-tang-na^  nom  dans  lequel 
il  faut  voir  une  notation  phonétique  chinoise  de  Surasthâna. 
On  y  trouve  d'excellents  chevaux,  et  l'on  y  fait  le  commerce  à 
l'aide  de  grandes  monnaies  d'argent.  La  langue  des  habitants 
dififère  de  celle  de  tous  les  autres  pays.  • 
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Ferroukh-Khan  me  dit  alors  qu'il  m'engageait  à  faire  de 
nouvelles  recherches,  et  le  lendemain  il  m'envoya  une  petite 
note  ainsi  conçue  : 


Dans  Tantiquité,  un  des  fils  de  Zoroastre  envoya  en  Chine  quelques 
disciples  et  sectateurs  de  la  doctrine  de  son  père,  avec  la  mission  de 
vulgariser,  dans  ces  parages,  les  rites  et  les  enseignements  relatifs  au 
Culte  du  Feu.  Ces  disciples  réussirent  à  faire  des  prosélytes  parmi  les 
Chinois.  Eu  égard  à  cette  circonstance,  il  n*y  a  point  à  douter  qu'on 
ne  retrouve  des  vestiges  d'antiques  relations  entre  l'empire  de  Chine 
et  celui  d'Ir&n,  si  l'on  étudie  les  traditions  nationales  chinoises  qui 
doivent  avoir  été  conservées  dans  les  récits  oraux  ou  écrits  du  pays. 

Tavais  oublié  cette  noie  du  savant  diplomate  persan,  lors- 
qu'en  recherchant,  dans  les  livres  chinois,  des  renseignements 
sur  les  peuples  de  Touest  de  la  Chine,  pour  mon  Histoire  de  la 
Race  Jaune,  le  hasard  me  fit  trouver,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Fouh'tsoU'toung-ki,  un  passage  *  qui,  bien 


»  PouhrUothioung-H^  livr.  xxxix,  1*  18,  r. 
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que  fort  court,  me  parut  avoir  quelque  iroportaDce.  Le  voici  : 


«  Anciennement ,  Sou-lou-tchi  S  du  royaume  de  Perse , 
institua  la  doctrine  de  la  pierre  précieuse  mo-nt'  et  du  Culte 
du  Feu  '.  Mandé  à  la  capitale,  il  s*établit  dans  le  monastère 
appelé  Tdhtsin  sse  *.  » 


■  Sou-lou-lchi  est  évidemment  une  transcription  chinoise  du  nom 
de  Zoroastre  (Zo-lo^i), 

*  Les  deux  caractères  pfc^  Tp^  mo-ni  sont  une  transcription  du 

mot  sanscrit  ?ffl[]r  mani  «  pierre  précieuse,  perle,  bijou  »,  et  ensuite 
«  glans  pénis,  mons  veneris  ». 

•  Le  caractère  jl^F  hien  signifie  «  le  Ciel  »  ou  «  la  Divinité  », 

en  parlant  de  certains  peuples  étrangers;  —  le  mot  double  n^  lyC 
ho-hien  désigne  le  Culte  du  Feu ,  comme  X H  l^F  hou-hien  dé- 
signe le  Culte  des  Nestoriens,  et  parfois  le  Mosaïsme. 

4  Les  mots  y^  ^^  Ta-lsin,  dans  lesquels  quelques  orientalistes 
ont  voulu  voir  une  dénomination  chinoise  de  la  Judée,  sont  ici  sans 
conteste  .  la  Perse .(  JH^  ^  gj  :£  ïll^f  lU;  ;g^  ^ 
«  la  Perse  est  dans  la  mer  Occidentale;  on  l'appelle  Ta-^sin  *). 
Congrès  db  1873.  —  IF.  21 
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Le  Fcfuh'tsou-toung-ki^  auquel  est  empruntée  cette  citation, 
est  une  savante  compilation  en  cinquante-quatre  livres,  qui 
fut  coilaposée  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  parle  bonze  Tchi-pan. 
Il  est  probable  que  de  nouvelles  recherches  dans  les  anciens 
livres  chinois,  non-seulement  confirmeront  la  curieuse  indica- 
tion de  ce  savant  religieux,  mais  nous  fourniront  des  éclair- 
cissements plus  circonstanciés  sur  la  connaissance  du  culte 
Zoroastrien  par  les  anciens  Chinois. 

La  séance  est  levée  h  cinq  heures  un  quart. 


màààk- 

m 


C 
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MARDI   9   SEPTEMBRE,   A   10   HEURES   DU   MATIN. 


ÉTUDES  DRAVIDIENNES 


Présidence  de  M.  le  baron  TEXTOR  DE  RAVISI, 
délégué  de  l'Inde  française. 

La  séance  est  ouverte  à  10  heures  du  matin,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  ancien  gouver- 
neur de  Kftrikal  (Inde  française),  assisté  de  MM.  Léon  de 
RosNY,  Schoebel,  Guido  Gora  et  Duchins&i  (de  Kiew). 

.  M.  le  baron  TEXTOR  DE  RAVIS!  (Iode  française)  : 
Vous  vous  demandez,  peut-être,  pourquoi,  plutôt  qù*à  tout 
autre,  notre  honorable  Président,  M.  de  Rosny,  m*a  fait  Thon- 
neur  de  me  céder  son  fauteuil  pour  cette  séance.  Pendant  dix 
ans,  j'ai  administré  une  colonie  française  dans  Tlndé,  EArikal 
(côte  de  Goromandel);  et,  depuis  mon  retour  en  France,  je 
continue  à  m*occuper  des  choses  de  Tlnde.  Les  travaux  à 
Tordre  du  jour  sont  ceux  de  MM.  Rurthey,  Vinson,  Savaraya- 
lou  et  Sandou,  vieilles  connaissaqces.  Cest  à  moi  que  le  R. 
p.  Rurthey  a  envoyé,  de  sa  résidence  de  Maleyadipatty,  ses 
mtéressants  travaux,  avec  mission  de  les  défendre  devant  les 
sociétés  savantes.  MM.  Vinson  et  Savarayalou-nâïker  sont  deux 
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jeunes  éonfnaissaDces  de  Tlnde.  M.  Julien  Vinson  est  fils  d'un 
honorable  magistrat^  qui  était  président  du  tribunal  de  Kârikal 
lorsque  je  commandais  la  colonie;  le  poëte  hindou  Sava- 
rayalou  m'a  adressé  le  volume  de  ses  œuvres  pour  les  pré- 
senter au  Congrès;  enfin,  le  regretté  feu  Sandou,  chargé 
éventuellement  du  cours  de  tamoul  à  TÉcole  spéciale  des  Lan- 
gues Orieiàlales  était  de  Kàrikal. 

Avant  de  veus  entretenir  de  Timportance  de  la  langue  ta- 
moule,  de  la  physiologie  des  langues  dravidiennes  et  de  la 
poésie  tamoule,  perihettez-moi  quelques  considérations  préli- 
minaires qui  vous  initieront,  totitd'abord,  aux  communications 
que  je  vais  vous  faire. 

L'étude  des  langues  dravidiennes  mériterait  dans  un 
Congrès  une  part  toute  spéciale^  de  même  que  dans  celut-ci 
lé  japonais  a  eu  tout  spécialement  la  sienne.  Je  ne  doute  pas 
qu'une  de  nos  prochaines  sessions  (car  j'ai  foi  dans  la  grande 
œuvre  que  nous  inauguronsi)  voudra  bien  s'en  occuper  sé- 
rieusement. Peut-être  sera^e  le  prochain  Congrès,  si  c'est 
en  Angleterre  qu'il  doit  se  tenir. 

L'Angleterre  a,  en  effet,  dans  l'Inde  plus  de  42  millions  de 
sujets  qui  parlent  des  dialectes  dravidiens:  et,  cependant,  ces 
langues  sont  presque  inconnues  en  Europe,  en  Angleterre  ex- 
cepté. Leur  littérature,  pourtant,  est  riche  et  originale.  Le 
tamoul,  est  l'antique  rivale  littéraire  du  sanscrit,  qu'il  a  pré- 
cédé, du  san^crii  langue  morte  à  laquelle  il  a  survécut  c'est 
Tétude  du  haut  tamoul  (ou  tamoul  moins  sanscritisé)  qui 
permettra  à  la  science  occidentale  de  pénétrer  défipitivement 
dans  le  chaos  des  choses  de  l'Inde»  avec  un  nouveau  fil 
d'Ariane. 


Les  langues  dravidiennes,  dont  les  plus  importantes  sont  le 
tatnoul  et  le  télinga^  sont  les  idiomes  autochthones  de  l'Inde, . 
possesseurs  du  sol  de  la  péninsule,  avant  Tinvasion  conque* 
ranle  des  Aryens. 
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'  Pour  la  science  ocoiclentalé,  ces  langues  présentent  un  point 
capital  :  c'est  que  le  Dékan  est  la  partie  de  Tlnde  où  les  in- 
vasions historiques  du  Nord  se  sont  arrêtées  et  où  les  races 
Aryennes  (qu'on  remarque  ce  point  intéressant)  s'appro- 
prièrent la  langue  des  Dravidieos;  c'est  là  surtout  qu'il  faut 
aller  étudier  Tlnde  préhistorique,  antique  et  du  moyea-âge  ; 
c'est  là  qu'il  fout  aller  chercher  layéri|cation  et  la  con- 
frontation, rintelligence  souventf  des  vieux  textes  sanscrits 
contestés^  sans  se  contenter  de  le  faire,  seulement  avec  les 
langues  du  nord  de  l'Inde. 

Si  l'on  considère  que,  dans  nos  deux  colonies  du  Dékan 
(Pondichéry  et  KArikal),  l'on  parle  le  tamoul|  et  que  ce  dia- 
lecte est  la  langue  de  plus  de  42  millions  d'hommes,  chez  les 
Anglais,  nos  voisins;  on  s'étonnera,  assurément,  que,  quelque 
soit  en  France  le  peu  de  goût  que  nous  ayons  pour  les  é.tudes 
orientales,  notre  savante  Ecole  spéciale  des  Langues  orien- 
tales ne  possède  pas  (et  n'ait  jamais  possédé)  de  chaire  offi- 
cielle de  langue  tamoule. 

Les  premières  chaires  qu'on  eût  dû  créer  dans  cette  belle 
institution  n'auraient-elles  pas  dû  être  celles  des  langues  par- 
lées dans  nos  colonies?  La  langue  française  est,  il  est  vrai,  la 
langue  officielle  de  ces  contrées;  mais  ne  serait-il  pas  bon  et 
équitable,  impérieux  même,  que  les  fonctionnaires  (surtout  les 
administrateurs  et  les  magistrats)  connussent,  dès  leur  ar- 
rivée, la  langue  des  indigènes  ou  tout  au  moins  qu'ils  eussent 
la  facilité  de  l'apprendre  et  de  s'y  préparer  avant  leur  départ 
pour  rinde? 

A  KArikal,  par  exemple,  sur  une  population  de  70  mille  ha- 
bitants, je  puis  avancer  qu'il  n'y  a  pas  700  natifs  qui  com- 
prennent le  français.  Quant  à  moi,  à  mon  arrivée  dans  l'Inde, 
je  ne  savais  pas  un  seul  mot  de  tamoul  ;  or  tous  mes  prédé- 
cesseurs comme  mes  successeurs  ont  tous  été  et  sont  dans  ta 
même  position.  Les  Anglais  n'en  agissent  pas  amsi  envers 
leurs  sujets  hindous  :  leurs  fonctionnaires  apprennent  les  lan- 
gues du  pays.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  le  dire,  puisque 
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je  suis  moi-même  eo  cause/  ce  n'est  pdd  à  la  hauteur  de  vue 
des  progrès  de  la  science  moderne  do  continuer  d*en  agir  de  la 
sorte  envers  nos  colonies  hindoues,  envers  des  citoyens  fran- 
çais.  Je  dis  citoyens  français:  car  nos  établissements,  qui, 
jusqu'en  4870,  n'avalent  été  français  que  par  leurs  aspirations 
et  par  leur  dévouement  à  la  France,  sont  bien  français  actuel- 
leiùent,  puisqu'ils  jouissent  de  nos  mêmes  droits  politiques,  et 
qu'ils  ont  un  député  qui  siège  à  l'Assemblée  nationale ,  M.  le 
comte  de  Richeihont,  mon  cousin. 

Oui,  la  création  d'une  chaire  de  langue  tamoule  serait  très- 
utile,  sans  doute,  à  nos  magistrats  et  à  nos  fonctionnaires,  à 
nos  missionnaires  et  à  nos  commerçants  ;  mais  ce  n'est  pas, 
néanmoins,  à  ce  point  de  vue  que  je  me  mets  ici  ;  c'est  à  celui 
de  l'avancement  des  études  orientales.  A  part  M.  Julien  Vin- 
son^  je  ne'  sache  pas  un  seul  orientaliste  en  France  qui  pos- 
sède réellement  le'  tamoul  ;  or,  je  l'affirme  hautement  dans  ce 
Congrès,  dans  cette  séance  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  cette 
Jangue  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  des  Orienta- 
listes européens. 

Un  mot  encore,  Messieurs  ;  si  l'on  trouve  aujourd'hui  dans 
lea  Iodes  {|»ûçaises  bon  nombre  d'Européens  orientalistes  très- 
4iaUogués,  notamment  parmi  les  missionnaires  catholiques, 
J^s  magistrats  et  les  négociants  (dont  les  travaux  sont  mal- 
heureusement ignorés  en  Europe),  il  faut  ajouter  qu'on  y  ren- 
contre également,  parmi  les  Hindous,  un  plus  grand  nombre 
d*Occidentalistes  éminents,  notamment  parmi  les  conseils 
agréés  (avocats]  et  parmi  les  fonctionnaires.  Je  pourrais  mettre 
sous  les  yeux  du  Congrès  plusieurs  lettres  de  mes  anciens  ad- 
ministrés, écrites  en  français,  remarquables  par  la  hauteur 
des  pensées  et  la  pureté  du  style,  irréprochables  d'orthographe 
et  admirables  de  calligraphie.  Je  n'en  produirai  au  Congrès 
qu'une  seule,  (parce  qu'elle  est  la  dernière),  celle  de  Savara- 
yalou-nàïker,  dont  les  chants  tamouls  seront  un  des  sujets  de 
cette  séance. 

Il  manque,  i  Pondichéry,  chef-lieu  de  l'Inde  française»  une 
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Académie  Franco-Indoûe^  c'est-à-dire  une  société  locale  com- 
posée d'Orientalistes  et  AOccidentalistes.  Cette  institution, 
la  correspondante  naturelle  de  nos  sociétés  savantes  orien- 
tales, serait  un  précieux  et  utile  intermédiaire  entre  la  science 
de  rinde  et  celle  de  l'Europe;  un  brillant  avenir  lui  est  as- 
suré :  il  appartient  à  l'initiative  privée  de  la  fonder. 


L'Académie  taynoule  dVutchini. 

M.  Sédillot  communique  au  Congrès  une  lettre  qu'il  à 
reçue  de  M.  8AND0U  UDHATAR  DE  PATGHAGA- 
DHAT,  qui  a  fait  un  cours  de  tamoul  ou  tamije  à  rÉcoIe  des 
Langues  Orientales  vivanle^s  pendant  les  années  1869-71, 
et  qui  est  mort  misérablement  à  Thôpital,  les  secours  qu'on 
avait  réclamés  du  gouvernement  pour  cet  orientaliste  aussi 
zélé  qu'instruit  ayant  été  trop  tardifs  : 

Mon  instituteur  de  Tamije,  nommé  Mouttoucoumârappa- 
Vâttiàr^  homme  aussi  érudit  que  sage,  qui  jouissait,  à  Pondi- 
chéry,  de  la  considération  générale  justement  méritée,  m'a 
conté  ceci  : 

11  y  avait  dans  la  ville  i'Outchinif  capitale  de  l'ancien  pays 
appelé  Malva  (un  des  cinq  pays  grandas  ou  sanscrits  si  on 
veut),  une  Académie  des  sciences  et  des  belles-lettres.  On  sait 
combien  la  dynastie  de  Boza^  successeur  de  Vieramoutha^  qui 
a  régné  dans  le  Malva,  était  amie  des  sciences  et  des  lettres. 
C'est  sous  un  Boza  qu'a  vécu  Kalidâsa^  dont  l'Europe  connaît 
quelques  ouvrages.  Eh  bien  I  les  membres  de  cette  Académie, 
qui  jouissaient  des  plus  grandes  faveurs  du  Roi  pour  contri- 
buer à  faire  fleurir  la  science  et  les  lettres,  avaient  une  singu- 
lière façon  d'accomplir  leur  mission. 

Un  savant  ou  un  littérateurse présentait-il,  l'Académie  nese 
trouvait  jamais  en  nombre  voulu  pour  l'examen  de  son  ouvrage. 
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Si,  sans  se  fatiguer  de  mille  démarches ,  le  patient  faisait 
preuve  de  persévérance  et  d'énergie*  l'Académie  fiùissait  par 
se  trouver  en  nombre.  Après  les  cérémonies  d'usage  et  les 
formalités  accomplies,  on  daignait  lui  accorder  la  parole  pour  la 
lecture  de  son  ouvrage.  On  l'entendait  d'un  bout  k  l'autre,  et 
quelquefois  même  à  plusieurs  reprises.  Quand  il  s'agissait  de 
se  prononcer  sur  l'ouvrage,  les  académiciens  traitaient  l'auteur 
de  plagiaire  impudent  et  très-osé  de  venir  les  déranger  de 
leurs  graves  occupations  pour  donner  lecture  d'un  ouvrage 
qui  était  depuis  longtemps  dans  leur  bibliothèque.  Je  vous  de- 
mande si  un  auteur  qui  a  passé  quelques  mois  et  souvent 
quelques  années  pour  composer  un  ouvrage  digne  d'être  pré- 
senté à  l'Académie  royale  avait  le  cœur  de  se  contenter  de  cette 
réponse.  S'il  demandait  à  voir  l'ouvrage  de  la  bibliothèque  de 
l'Académie,  on  le  lui  montrait  bien  vieux,  et  il  s'éton- 
nait de  lire  les  vers  qu'il  s'est  donné  tant  de  peine  à  tourner, 
et  les  idées  qu'il  s'est  si  longtemps  creusé  la  tête  pour  trouver. 
En  présence  de  ce  fait  matériel,  que  restait-il  à  faire  à  l'au- 
teur, si  ce  n'était  d'aller  cacher  sa  douleur  et  sa  honte  dans 
l'oubli;  car  le  peu  de  considération  dont  il  jouissait  s'en- 
volait aux  bruits  que  faisaient  les  Académiciens  de  cette 
affaire. 

Un  savant,  dont  je  regrette  de  ne  pas  me  rappeler  le  nom, 
a  déjoué  l'Académie  en  composant  un  ouvrage  en  vers  rien 
qu'en  lettres  nasales  et  les  récitant  avec  une  prononciation 
défectueuse,  de  telle  sorte  que  les  sténographes,  cachés  dans 
une  espèce  d'armoire  pour  copier  les  ouvrages  lors  de  leur 
lecture^  ne  purent  saisir  aucun  vers.  L'auteur,  les  ayant  en- 
tendus, cassa  d'un  coup  de  poing  les  parois  de  l'armoire  et  les 
força  ainsi  à  apparaître  au  public.  Cet  événement  fut,  dit  on, 
la  cause  de  la  suppression  de  cette  Académie. 

Cette  tradition  m'a  été,  plus  tard,  répétée  par  Vêdaguiri- 
moudaliâ7\  également  mon  professeur,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  très-remarquables,  entre  autres  d'un  commentaire  du 
Commentaire  de  Parimitajagar,  et  d'un  autre  Commentaire  de 
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la  Grammaire  lamije,  du  P.  Beschi,  appelée  tonnoûl  (ao- 
cienne  science]. 


Étude  comparative  des  langues  dravidiennes. 

M.  le  baron  Textor  de  Ravisi  donne  communication, 
au  nom  de  M.  Julien  V1N80N  (de  Bayonne),  d'un  mé- 
moire sur  la  Grammaire  comparée  des  langues  dravidiennes. 

Â  la  suite  de  cette  lecture,  plusieurs  membres  déposent 
sur  le  bureau  une  note  à  l'effet  de  solliciter  ilu  gouverne- 
ment français  la  création  d'une  chaire  de  langue  tamoule. 
Cette  note,  ayant  été  prise  en  considération  par  le  Congrès 
et  chaleureusement  appuyée,  il  est  décidé  qu'elle  sera 
transmise,  en  temps  voulu,  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 


L'Inscription  du  temple  d^Odeypore,  par  M.  l6  baron  TEZTOR 
DE   RAVISI. 


Dans  le  Malva  oriental,  sur  les  bords  de  la  Nerbudda, 
près  Sagur,  à  Odeypore,  s'élève  un  magnifique  temple  con- 
sacré actuellement  au  culte  brahmanique.  Une  longue  in- 
scription, en  caractère  pâli,  est  gravée  sur  les  murs. 

Si  Ton  accepte  la  traduction  de  cette  inscription,  que  le 
R.  P.  Burthey,  missionnaire  apostolique  de  Maduré,  m'a  en- 
voyée, afin  que  je  la  produisisse  et  que  je  la  défendisse  devant 
mes  collègues  de  la  Société  asiatique,  de  TÂlhénée  oriental  et 
du  Congrès  des  Orientalistes,  ce  temple  aurait  été  un  des  pre- 
miers érigés  dans  THindoustan  par  les  disciples  de  saint  Tho- 
mas. Ayant  été  délaissé  pendant  les  grandes  guerres  qui  dé- 
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solërent  1c  Malva,  et  élaat  tombé  en  ruines,  il.  fut  restauré 
vers  le  milieu  du  xi«  siècle.  C'est  Sangai-Vardaha^  souverain 
des  Sags,  qui  entreprit  et  mena  à  bonne  fin  cette  œuvre,  et 
qui,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  fit  graver  cette  inscription. 
Elle  consacre  les  détails  de  l'imposante  cérémonie  de  la  réou- 
verture de  l'ancienne  église,  et  rappelle  les  principaux  points 
de  la  doctrine  orthodoxe.  C'est  un  des  monuments  lapidaires 
les  plus  précieux,  non-seulement  de  l'archéologie  indoue» 
mais  de  l'archéologie  chrétienne. 

Cette  fameuse  inscription  a  été  copiée  d'abord  parPrinceps, 
puis  transcrite  du  pâli  en  dévanàgari  par  Burck,  en  1840.  La 
traduction  qui  en  fut  faite  à  cette  époque  par  Kamala-Kanta 
n'est  qu'un  conte,  selon  le  R.  P.  Burthey.  Il  commence  comme 
les  contes  de  fées  par  ces  mots  :  •  There  was  a  fortunate 
raha  ».  (Voir  Asiaiic  Researches,  or  Transactions  of  the  So- 
ciety instituded  in  Bengale  année  <840,  n*  <0<,  p.  547.)  Ce 
savant  orientaliste  a  traduit  l'inscription  d'Oodeypore  d'une 
tout  autre  manière ,  en  sanscrit,  en  tamil  et  en  latin, 
et  je  l'ai  traduite  en  français,  en  me  tenant  au  plus  près  du 
mot  à  mot  latin.  Qui  a  raison  du  brahme  ou  du  mission- 
naire?... Mais  une  question  préalable  domine.  Le  texte  pro- 
duit est-il  bien  le  texte  lapidaire  réel?  That  is  the  question. 
C'est,  en  effet,  ce  que  se  demande  M.  Foucaux,  notre  savant 
professeur  au  Collège  de  France,  qui  a  bien  voulu  étudier  mon 
travail  et  les  indications  et  notes  que  le  R.  P.  Burthey  m'a 
envoyées.  En  tout  cas,  en  prenant  le  texte  hindou,  tel  qu'il 
est  donné  par  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  on  doit  dire, 
entre  autres  choses  :  Le  pandit  de  la  Société  asiatique  n'a  pas 
même  trouvé  le  nom  du  raha,  ni  celui  du  sculpteur.  11  nomme 
le  premier  Suraviva,  au  lieu  de  Sanga:i^Vardaha,  et  le  se- 
cond Swva/a,  fils  de  Sandalay  au  lieu  de  Devanda  Saya,  fils 
de  Sidasaha. 

L'absurdité  est  évidente  »pour  ce  dernier  trait  ;  car  jamais 
un  homme,  fùt-il  un  paria  (or  le  sculpteur  de  l'inscription 
était  de  sang  royal,  un  putra),  ne  dira,  dans  une  inscription 
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lapidaire  destinée  à  perpétuer  sa  mémoire,  qu*il  était  fils 
d'une  canaille  au  sandala.  Tel  est,  en  effet»  le  sens  do  ce 
nom. 

Tout  le  reste  de  la  traduction  de  Kamala-Kanta,  selon  le 
R.  P.  Burthey,  est  à  Tavenant. 

Or,  si  le  Congre?  considère  que  la  traduction  du  R.  P.  Bur* 
they  établit  une  multitude  de  faits  historiques  de  la  plus  haute 
importance  :  par  exemple,  que  ce  temple  (actuellement  con- 
sacré au  culte  brahmanique)  fut  bâti  par  les  premiers  disciples 
de  saint  Thomas,  TApôtre  réformateur  (Nadaltigam-Bouddha), 
en  l'honneur  de  Marie  Réparatrice  {Bagavadi),  de  Marie  Mère 
et  Réparatrice  [Atly);  qu'il  fut  restauré  vers  le  milieu  du 
XI*  siècle  par  le  souverain  des  Sags,  et  que  l'inscription  en 
question  est  celle  de  la  cérémonie  publique  de  la  réouverture 
de  ce  temple  ;  que  cette  inscription  présente  un  synchronisme 
des  princes  îndous  et  musulmans  régnant  à  cette  époque,  et 
de  Tarchevéque  à  Gonstantinople,  du  pape  à  Rome,  etc.,  etc.; 
si  l'on  considère  qu'elle  décrit  la  célébration  de  la  messe  dans 
un  rite  que  j'appellerai  le  rite  thomiste^  et  qu'elle  présente 
upe  foule  de  détails  inconnus  et  intéressants,  il  est  indispen- 
sable d'insister  pour  connaître  la  vérité,  c  est-à-dire  pour  de- 
mander à  la  Société  asiatique  de  Calcutta  de  vouloir  bien  pro- 
duire un  texte  réel  de  cette  inscription  lapidaire^  pu  un  texte 
photographié  ou  pris  à  la  brosse. 

M.  DE  Ravisi  produit  la  photographie  de  la  Croix  avec  son 
inscription,  dite  Croix  de  saint  Thomas,  à  Méliapour,  près 
Madras.  11  établit  que  le  transport  des  reliques  de  ^amt  Tho- 
mas (à  Edesse)  eut  lieu  l'an  200  de  Jésus- Christ,  et  il  confirme 
ainsi  la  leçon  du  bréviaire  romain  : 

«  A  la  droite  de  la  croix  est  accroupi  l'ambassadeur  romain 

•  présentant  une  croix,  et  à  la  gauche  le  Buru  de  Minant, 

•  présentant  une  branche  d'olivier. 

•  C'est,  en  effet,  à  la  prière  des  Syriens  que  l'empereur 
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«  Alexandre  (A.  D.  200  environ)  écrivit  au  Buru,  roi  de  fVw- 

•  diore^  appelé  aussi  Mmi  où  Mina  et  même  KaUhMina  (la 

•  belle  et  savante  Mina)^  pour  lui  demander  les  reliques  de 

•  saint  Thomas  (iVa^t^t^am-lhieUAa),  rApôtre-Réforroateur. 

•  Le  ^um  les  ayant  livrées,  on  plaça  cette  croix  sur  le  tom- 
<  beau  et  les  reliques  partirent  pour  Edesse  >. 


Sur  VHistoire  de  la  Phonétique  Dramdienne,  par  M.  J.  VINSON. 

Dans  Tadmirable  ouvrage  qu1l  vient  de  publier  à  Mangalore 
sous  le  titre  de  Eléments  of  South-Indian  Palœography  S 
M.A.-C.Burnell,savantmagistratderindeanglaise,s'est  préoc- 
cupé de  Torigined*  un  alphabet  essentiellement  dravidien,  em- 
ployé dans  toute  la  pointe  méridionale  de  la  Péninsule  du  viii* 
au  X*  siècle  de  notre  ère.  Cet  alphabet,  suivant  Thabile  épigra- 
phiste,  ne  dérive  point  des  caractères  des  inscriptions  d*Açôka, 
mais  a  été  formé  séparément  et  procède  néanmoins  d'un  pro* 
totype  sémitique  analogue  à  celui  d*oii  est  sortie  récriture 
indienne  primitive.  L*un  des  arguments  de  M.  Burnell,  décisif 
dans  son  opinion ,  est  que  Falphabet  original  tamoul ,  le 
cuiJQuQL^^  [valtéjuttu),  comme  on  rappelle  sur  la  céte 

occidentale,  est  fort  imparfait  et  quMI  a  été  fort  mal  approprié 
au  but  quMI  devait  remplir.  M.  Burnell  s*appuie,  en  eflet,  sur 
les  plus  vieilles  traces  historiques  de  la  langue  tamoule  qui 


*  Mangalore,  1874,  in-4,  vvj-9%  p.  et  xxxu  planches.  Cet  excellent 
manuel,  tiré  à  112  exemplaires  seulement,  est  entièrement  épuisé;  les 
derniers  exemplaires  se  sont  vendus  à  Londres  3  liv.  3  sb.  (78  fr.  50), 
tandis  que  le  prix  primitif,  dans  Tlnde,  était  de  12  roupies  (30  Tr.). 
G*est  grâce  à  Tobligeance  do  la  Mission  de  Bàle,  dont  j'adresse  ici 
aux  administrateurs  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance,  que  j'ai 
pu  le  consulter.  Ce  n*est,  du  reste,  qu'une  des  plus  intéressantes  pu- 
l>licatious  de  Timprimerio  de  Mangalore. 
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aient  été  découvertes  pour  établir  que  la  prononciation  de  cet 
Idiome  n*a  pas  changé  sensiblement  depuis  le  m*  siècle 
avant  J.  G.  Et  comme  les  premiers  docucoents  écrits  parvenus 
jusqu'à  nous  ne  remontent  pas  au  delà  du  viii*  siècle  de  notre 
ère,  et  que  l'écriture  n'a  pu  être  inventée  dans  le  pays  larooul 
avant  le  m*  siècle  antérieur  à  notre  ère,  il  en  résulte  que  le 
vaitéjuttu  est  un  système  très-défectueux. 

Je  ne  crois  pas,  et  c'est  ce  que  je  voudrais  faire  voir  ici,  que 
cet  argument  ait  autant  de  valeur  que  M.  Bumell  lui  en  attri^ 
bue  ;  je  me  hâte  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  fût-il  tout  à  fait  faux  » 
l'hypothèse  de  M.  Bumell  sur  l'origine  de  l'alphabet  en  question 
pourrait  encore  fort  bien  être  soutenue. 

Les  phénomènes  phonétiques  invoqués  sont  principalement 
les  doubles  prononciations  de  certains  caractères,  leur  ubi- 
quité^  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  ou  leur  polyphonie,  telle 
lettre,  par  exemple,  devant  être  prononcée  k  ou  ;,  ai  ou  et, 
f  ou  û  (u  français  long),  suivant  les  circonstances. 

Le  plus  important  de  ces  phénomènes  est  celui  qu'on  appelle 
•  la  convertibilité  des  sourdes  en  sonnantes  *,  c'est-à-dire  des 
explosives  fortes  et  faibles.  La  loi  est  la  suivante  :  aucun  mot 
ne  peut  commencer  par  une  explosive  faible  ;  mais  au  milieu 
des  mots,  au  contraire,  l'explosive  simple  est  toujours  faible 
(l'explosion  doublée,  c'est-à-dire  renforcée,  est  naturellement 
toujours  forte).  C'est  pourquoi,  dans  les  mots  empruntés  au  san- 
scrit, d  ou  ;  initial  devient  p  ou  k,  dd  ou  bb  média!  ttoupp,  et 
k  o\xp  médial  g  ou  6.  On  constate  l'existence  de  cette  loi  dans 
les  mots  tamouls  cités  par  Ptolémée,  Strabon,  Pline,  l'anonyme 
de  Ravenne,  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Rouge,  et  plus  tard 
par  Kumârila-bhatta  (vu*  siècle  ap.  J.  C).  Les  premiers  ne 
citent  guère  que  des  noms  géographiques  :  Sangara  (sangà- 
dam),  Pandion  (pAndiyan'),  Modoura  (madurei,  avec  ai  final 
prononcé  actuellement  ei  et  correspondant  à  Yd  final  san« 
skrit),  etc.  ;  le  second  donne  des  noms  communs,  tels  que 
naier  (nadei),  pàmb  (pàmbu,  serpent).  H  peut  y  avoir  des  dif- 
ficultés pour  l'assimilation  des  voyelles  des  noms  topogra- 
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phiques  rapportés  par  les  géographes  de  Tantiquité  classique  ; 
il  ne  saurait  y  en  avoir  quant  aux  consonnes.  Aussi  Targument 
consonnantique  est-il  le  plus  puissant. 

Parmi  les  vieux  mots  tamouls  ainsi  recueillis  par  les  écri- 
vains de  l'Occident,  un  seul  fait  excepUont  et  encore  a*est-il 
pas  prouvé  d'une  façon  absolument  certaine  qu'il  est  dravi-* 
dien  ;  c'est  le  mot  employé  dans  le  Livre  des  Rois  et  dans  les 
chroniques  (paralipomènes)  de  la  Bible  pour  désigner  les  paons 
qu'apportaient  d'Ophir  (abhira  ?  près  des  bouches  de  l'indus) 
les  navires  de  Salomon.  Ce  root  est  ^pin  thuki,  correspondant 
au  dravidien  moderne  tôgei  (tamoul  ;  le  canara  a  çôge). 

M.  Burnell,  après  avoir  rappelé  cette  grande  loi,  fait  remar- 
quer que  le  canara  et  le  télinga  ont  deux  signes  différents 
pour  le  k  initial  et  le  g  médial,  tandis  que  le  tamoul  n'en 
emploie  qu'un  ;  le  malayâla,  bien  que  possédant  k  et  g,  suit  le 
tamoul  et  ne  se  sert  du  signe  g  que  dans  les  mots  sanskrits. 
Cherchons  quelle  peut  être  au  juste  la  force  de  l'argument. 

La  loi  qui  nous  occupe  se  révèle  surtout  dans  la  manière 
dont  sont  transcrits  par  les  tamouls  les  mots  étrangers,  c'est- 
à-dire  sanskrits.  Cette  question  a  été  étudiée  par  les  auteurs 
du  Dictionnaire  tamoul-français  de  la  Mission  de  Pondichéry  ', 
auxquels  j'emprunte  les  exemples  suivants  : 

âkâça,      en  sanscrit,  devient  en  tamoul    âgâsa-m; 

dùla,  —  lûda-n  ; 

guru,  —  kuru; 

çtuldhi,  —  sulli; 

yanira,  —  endira-m; 
arlha, 
arddha. 


j  —  aruUa-fn 


*  Dictionnaire  Jamoul-français,  par  deux  missionnaires  apostoliques 
(MM.  Dupuis  et  Mousset).  Pondichéry,  impr.  de  la  Mission,  1855-18G2, 
2  vol.  in-8  :  1,  xxxij'932  p.;  II,  xx-1113  p.  —  Je  ne  puis  souscrire 
tout  à  fait  à  l'appréciation  de  M.  Burnell,  qui  déclare  cet  ouvrage  ex- 
cellent. Il  esr  rédigé  en  dehors  de  toute  méthode  scientifique  et  con- 
tient beaucoup  de  remarques  et  d'observations  au  moins  naïves. 
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svarga,     en  sanscrit,  devient  en  tamoul     suvarkka-m; 

vâk,  —  vâkku; 

padma,  —  padumam; 

âimâ,  —  âUumâ; 

agni,  —  akkini; 

manU,  —  maruttu; 

apad^  —  apatlu. 

De  ces  exemples  se  dégage,  nette  et  précise,  la  loi  cherchée  : 
Texplosive  initiale  est  toujours  forte,  ténue  ou  sourde,  si  Ton 
veut  ;  au  miliea  des  mots^  elle  est  toujours  faible,  médiane, 
sonore,  entre  deux  voyelles  ou  après  la  nasale  de  son  ordre, 
mais  dure  dans  tous  les  autres  cas  ;  aucun  mot  dravidien  ne 
finit  par  une  explosive,  mais  la  finale  des  mots  étrangers 
n'ayant  plus  de  voyelle  sur  qui  s*appuyer  reste  ou  devient 
forcément  dure.  Enfin,  l'explosive  dure  se  double  toujours, 
sauf  au  commencement  des  mots,  vraisemblablement  par  un 
excès  de  réaction  contre  radoucissement  normal  :  dans  âlmâ 
et  apni,  ât  et  ag  sont  traités  comme  des  mots  indépendants  et 
complets,  et  donnent  âlluei  akki,  avec  u  et  ;  euphon.,  cepen- 
dant padf  de  padma,  fait  padu. 

Les  exemples  ci-dessus  contiennent  un  autre  enseignement 
confirmé  par  Tétude  de  toute  la  phonétique  dravidienne.  Ils 
donnent  le  droit  de  supposer  qu'à  la  période  dernière  de  son 
développement  formel  la  langue  mère  avait  tous  ses  mots 
composés  de  syllabes  régulièrement  équilibrées,  c'est-à-dire 
formées  d'une  voyelle  (syllabe  initiale)  ou  d'une  consonne  et 
d'une  voyelle  (syllabes  intermédiaires),  ou  d'une  consonne 
muette  (syllabe  finale).  Les  traces  d'une  organisation  pareille 
se  retrouvent  dans  la  plupart  des  idiomes  de  la  seconde  classe, 
de  la  soi-disant  famille  touranienne. 

Ceci  établi,  il  est  permis  de  supposer  que  les  mots  de  la 
langue  dravidienne  primitive,  -de)*  dravidischen  Ursprachcj 
diraient  les  Allemands,  étaient  composés  de  racines  monosyl- 
labiques juxtaposées.  Celles  de  ces  racines  qui  cx)mmençaient 
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OU  finissaient  par  une  explosive  pouvaient-elles  Favoir  forte 
ou  faible  ?  De  la  loi  ci-dessus  exposée»  ainsi  que  des  tendances 
naturelles  organiques  de  Tespèce  humaine,  il  résulte  claire- 
ment qu'elle  était  exclusivement  dure,  et  que  c*est  par  une 
application  du  principe  général  »  de  la  loi  universelle  du 
moindre  effort  que,  comprimée  entre  deux  voyelles  ou  impres- 
sionnée par  une  nasale  précédente,  elle  s*est  adoucie.  Le  mut 
composé  télinga  annadammulu    ^;S^25âooe>0  (en  tamoul 

annan*  tambigal)  de  anna  et  /ammti/u,  est  un  bon  exemple 
de  cet  adoucissement.  Au  surplus,  la  liaison  organique  et  le 
mode  de  production  des  explosives  justifient  notre  hypo- 
thèse et  permettent  de  dire  que,  là  où  la  polarité  ne  s*est  pas 
établie,  c*est  Texplosive  dure  qui  a  été  articulée. 

Ma  conclusion  sera  donc  qu*en  dravidien  original  il  n'y 
avait  que  des  explosives  dures.  Il  fut  un  temps  où  tôgei  se 
prononçait  tôkei;  ce  qui  expliquerait  le  ^pin  thuki  hébreu. 

Par  conséquent,  Talphabet  cyuQuQ^^^  n'est  point 
aussi  défectueux  que  le  pense  M.  Burnell.  De  deux  choses 
l'une,  en  effet  :  ou  cet  alphabet  est  un  reste  d'une  écriture 
indigène  antique,  et  l'unité  des  signes  explosifs  s'expliquerait 
par  la  création  de  cet  alphabet  antérieurement  à  l'adoucisse- 
ment, ou  ces  caractères  sont  empruntés  directement  soit  à  des 
Sémites,  soit  aux  Indiens  du  Nord.  Dans  ce  dernier  cas,  admis 
par  M.  Caldwell  S  pour  qui  le  prototype  est  indien»  l'unité  de 


'  A  Comparative  Grammar  of  Ihe  Di*avidian,  or  SotUk-Indian  fa-- 
mily  oflanguages,  by  the  Rev.  Robert  Caldwell,  D.D.,  LL.,  D.,  etc. 
Second  édition  revised  and  enlarged.  —  London,  Trûbner  and  G», 
1875,  i  vol.  in-8,  scti>-154-608  p.  — Voici  le  passage  auquel  je  fais  al- 
«  lusion  (p.  22-23).  «  The  Tamil  characters  were  borrowed,  I  concieve, 
«  rrom  the  earliest  Sanskrit,  and  the  Tamil  was  committed  to  wri- 
«  ting  on,  or  soon  afler  the  arrivai  of  the  first  colony  of  Brahmans, 
«  probably  several  centuries  before  the  Christian  era.  Yet,  even  at 
«  that  early  period,  the  Tamil   alphabet  was  arranged  in  sucb  a 
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caractère  s*exp1ique  par  la  loi  même,  par  le  sentiment  qu'avait 
récrivain  de  son  infletîbilité  et  par  Timpossibilité  cl*une  con- 
fusion, g  initial  et  k  médiat  simple  étant  inadmissibles. 

M.  Burnell  objecte  que  le  canara  et  le  télinga,  dont  les 
alphabets  sont  calqués  sur  le  sanskrit,  emploient,  suivant  les 
cas,  g  ou  k,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  la  loi.  Qu*y  a-t-il 
d*étonnant  à  cela? 

Les  deux  alphabets  n*ont  pas  été  faits  pour  écrire  les  lan- 
gues dravidiennes,  mais  pour  écrire  le  sanskrit  ;  tandis  que  le 
CïilJsIl^Q^^^  vattëjuttu  a  été  établi,  au  Contraire,  pour 
ne  servir  qu'au  tarooul,  ce  qui  est  démontré  par  l'invention  pos- 
térieure du  grantha,  conforme  au  devanagari,  qui  a  servi  à 
transcrire  )e  sanskrit,  dans  le  pays  tamoul,  et  d'où  dérive 
l'alphabet  tamoul  moderne  calqué  8ur]evattéjuttu.  Toutes  les 
probabilités  sont)  en  effet,  pour  une  origine  indépendante  du 
vaitéjuHu;  il  ne  me  parait  pas  démontré  qu'il  ait  été  pris 
directement  à  une  source  occidentale,  mais  je  crois  établi  par 
les  recherches  de  M.  Burnell  qu'il  y  a  dans  le  sud  de  l'Inde 
trois  systèmes  d'écritures  :  celuid'oii  est  sorti  le  canaro-télinga 
celui  qui  a  produit  le  grantha,  le  malayàla  et  le  tamoul  mo- 
derne, enfin  le  tamoul  ancien,  le  vatléjuUu  ^ 


«  manner  as  to  embody  the  peculiar  Dravidian  law  of  the  convertibi- 
«  lity  of  surd  and  sonants.  The  Tamil  alphabet  systematically  passed 
«  by  the  sonant  of  the  Sanskrit,  and  adopted  the  surd  aloae,  consi- 
«  dering  one  character  as  suTQcient  for  the  expression  of  both  classes 
•  of  sounds.  This  circumstance  clearly  proves  that  ab  inilio  the  Dra- 
«  vidian  phonetic  System,  as  represented  in  Tamil,  its  most  ancien t 
«  exponenty  differed  essentially  from  that  of  Sanskrit.  » 

*  Une  des  preuves  de  l'origine  séparée  de  cet  alphabet,  c*est  la  façon 
dont  y  sont  exprimées  les  articulations  dravidiennes  pures,  notam- 
ment celles  que  Je  transcris  J  et  r\  La  première  qui  est  r  pour 
M.  Caldwel,  t  pour  M.  Ariel,  /  pour  M.  Burnell  et  la  Mission  du 
Mangalore,  est  représentée  en  Canara  ancien  par  un  caractère  qui 
dérive  de  r',  et  en  Tamoul-Malay&la  par  un  signe  apparenté  à  d  cé- 
rébral. Môme  différence  pour  r*  (r  gras  ou  r  de  M.  Caldwell,*r  de 
Ck)NGRè9  DB  1873.  —  IL  22 
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En  résumé,  quant  au  point  unique  que  je  voulais  étabKr,  à 
savoir  que  l'assertion  de  M.  Burnell  sur  Timperfection  origi- 
nale et  primitive  du  système  graphique  tamoul  est  exagérée^ 
je  le  crois  suffisamment  démontré  par  les  considérations  qui 
précèdent.  Si,  dans  le  développement  du  langage,  le  raisonne- 
ment n'intervient  pas,  il  peut,  au  contraire,  jouer  un  r61e 
important  dans  l'adoption  de  telle  ou  telle  écriture.  C'est  en 
vertu  d'un  raisonnement  très-logique  que  l'alphabet  tamoul 
n'a  qu'une  explosive  de  chaque  ordre*  si  cet  alphabet  a  com- 
mencé à  être  en  usage  après  l'apparition  des  douces. 


La  Poésk  morale  dravidimne,  par  Julien  VIN80N. 

Le  D' Caldwell  et  beaucoup  d'autres  indianistes  pensent  que 
la  littérature  morale  tamoule  l'emporte  sur  toutes  celles  de  la 
Péninsule.  Nous  ne  voulons  point  examiner  ici  si  cette  opinion 
est  ou  non  fondée  ;  nous  nous  proposons  seulement  de  donner 
quelques  spécimens  d'un  des  traités  de  morale  les  plus  célèbres 
dans  le  pays  tamoul,  mais  peu  connu  en  Europe  où  les  Kural 
seuls  jouissent  de  quelque  réputation;  plusieurs  traductions 
de  ce  dernier  livre  ont  été  publiées,  et  notamment  par  Graul, 
en  allemand  et  en  anglais,  en  4856  et  4865. 

Les  Nâladiydr y  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui,  sont, 
comme  les  Kur'al^  une  collection  de  strophes  détachées,  grou- 
pées dix  par  dix  en  chapitres  arrangés  suivant  leur  ordre  d'im* 
portance  au  point  de  vue  des  fins  principales  de  la  vie,  suivant 
les  idées. djâinistes,  la  vertu,  la  fortune,  le  plaisir.  Les  auteurs 
de  ce  recueil  appartenaient,  en  effet,  à  ce  culte  hérétique  où 
le  but  suprême  à  atteindre  est  l'absorption  dans  la  divinité 


M.  Burnell,  rr  d'autres  savants)  qui,  en  Tamoul-Malayâla,  paraît 
formé  de  deux  r  Juxtaposé,  et  qui  en  Ganaro-Télinga  se  rapproehe  ma- 
nifestement des  dentales  explosives  plutôt  que  de  r. 
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insensible,  après  que  l'Ame  a  su  se  réduire  à  Tindifiérence  la 
plus  compIètei  et  se  dépouiller  des  suites  inévitables  des  vies 
antérieures.  Nous  avons  expliqué  cette  conception  du  destin 
dans  notre  article  sur  les  Djàina  qu*a  publié  la  Revue  de  lin* 
guistique,  i.  III,  4870,  p.  306-337. 

Les  Nâladiyàrj  dont  plusieurs  strophes  sont  très-anciennes 
et  remontent  peut-être  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
doivent  leur  nom  à  une  légende.  On  raconte  qu*un  roi  de 
Maduré  avait  assez  mal  traité  huit  mille  prêtres  qui  étaient 
venus  à  sa  cour,  sur  la  foi  de  sa  réputation  d'ami  des  muses. 
Avant  de  repartir,  chacun  d'eux  voulut  lui  laisser  un  souvenir 
et  écrivit  une  poésie  morale  sur  une  feuille  de  palmier  ou  Ole. 
Le  monarque,  sans  plus  en  faire  c^as,  fit  jeter  toutes  ces  ôles  à 
la  rivière  où  quatre  cents  d'entre  elles  remontèrent  miraculeu- 
sement le  courant  sur  une  longueur  de  quatre  pieds  (nâladi). 
Recueillies,  ces  quatre  cents  strophes  ont  formé  l'ouvrage  dont 
nous  extrayons  ci-après  les  passages  les  plus  intéressants  des 
treize  premiers  chapitres,  consacrés  à  la  vertu. 

CHAPITRE  I. 

Inconstance  de  la  fortune. 

3.  Ceux  qui  s'en  sont  allés,  chefs  d'armées,  à  l'ombre  d'un 
parasol,  et  ont  brillé  sur  le  cou  d'un  éléphant  (ceux-là)  même, 
frappés  par  un  changement  de  la  fortune,  .tombent  pendant 
que  leurs  ennemis  s'emparent  des  femmes  qu'ils  possédaient.. 

4.  Comprenez  que  ce  qui  est  resté»  ce  qui  est  resté,  ne  reste 
pas,  et  faites-vite,  si  vous  le  faites,  ce  qui  est  convenable,  ce 
qui  est  convenable  ;  les  jours  de  la  vie  s'en  vont,  s'en  vont; 
la  mort  irritée  arrive,  arrive. 

5.  Les  jours  qui  nous  sont  tissés  ne  passeront  pas  leur  me- 
sure; il  n'est  personne  ici  qui,  lui  ayant  échappé,  ait  traversé 
la  mort  ;  b  vous  qui  possédez  de  bien  grandes  richesses,  dis- 
tribuez-les :  demain  s'entendra  le  retentissement  du  tambour 
funèbre. 
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8.  La  grande  fortune  des  ignorants  qui  ne  pensent  pas  pen- 
dant leur  vie  et  se  disent  bienheureux  apparaît  comme  Téclair 
sortant  de  le  gueule  des  noii*s  nuages  et  disparait  coromie  sa 
trace. 

CBilPITBE  II. 

Inconstance  de  là  jeunesse. 

4 .  Ceux  qui  ont  la  sagesse  de  penser  que  les  cheveux  blancs 
viendront  font  pénitence  dès  la  jeunesse;  ceux  qui  se  ré- 
jouissent de  la  jeunesse  instable  et  prompte  au  péché  auront 
(iin  jour)  de  la  peine  à  se  tenir  debout  appuyés  sur  un  bâton. 

7.  La  jeunesse  est  semblable  aux  fruits  qui  tombent  des 
arbres  du  frais  bosquet  :  ne  portez  pas  vos  désirs  sur  cette 
femme,  dont  les  yeux  sont  de  vrais  javelots;  car  elle  sera  bien- 
tôt triste,  courbée  et  ses  yeux  se  terniront. 

9.  Ne  dites  pas  :  •  Nous  connaîtrons  le  bien  plus  lard  ;  nous 
sommes  jeunes  »,  et,  si  vous  avez  des  biens,  protégez  la  vertu 
en  ne  les  gardant  pas  :  un  mauvais  vent  fait  tomber  non-seu- 
lement les  fruits  mûrs,  mais  encore  les  fruits  verts. 

CHAPITRE    III. 

Inconstance  du  corps. 

2.  Puisque  le  cercle  à  Téclatante  lumière  qui  sert  de  mesure 
aux  jours  de  la  vie  se  lève  sans  que  les  jours  passés  re- 
viennent ;  avant  que  les  jours  de  la  vie  ne  reviennent,  pratî- 
quez  la  bienfaisance.  Personne  ne  reste  sur  la  terre. 

3.  Cétait,  dans  la  réunion  joyeuse,  les  tambours  de  Thymé- 
née;  ce  sera  demain  les  tambours  des  funérailles  au  retentis- 
sement lugubre;  par  cette  pensée,  Tesprit  des  sages  s'attache 
au  chemin  du  salut. 

4.  On  va  et  Ton  frappe  une  fois  sur  les  tambours;  après 
s*étre  arrêté  un  moment,  on  frappe  (encore]  ;  observez-le  bien  : 
après  qu^on  a  frappé  trois  fois,  ceux  qui  doivent  mourir  en- 
lèvent ceux  qui  sont  morts,  prennent  lé  feu  et  partent  en  les 
emportant. 
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9.  Pensez  que  rinponstance  du  corps  est  comme  colle  de 
Teau  sur  les  pointés  des  herbes  et  pratiquez  à  Tiustant  la 
vertu  ;  <  celui  qui  était  là  tout  à  Theure  s*est  couché  et  s'en 
est  allé  aux  pleurs  de  ses  parents  >:  voilà  ce  qu*on  dit  tous  les 
joqrs. 

CHAPITRE  IV. 

Pouvoir  de  la  vertu. 

5.  Ceux  quiy  les  jetant  au  moulin,  ont  extrait  le  jus  des 
cannes  à  sucre  ne  s^affli^ent  point  quand  les  fibres  séchées  sont 
jetées  au  feu  ;  ceux  qui  ont  avec  peine  tiré  profit  du  corps 
n*ont  pas  à  souffrir  quand  la  mort  arrive. 

8.  Une  graine  de  Multipliant  estd*une  telle  exiguïté  qu'on 
la  tient  entre  deux  ongles;  qu'on  la  laisse  croître,  elle  donnera 
beaucoup  d*ombre  :  le  produit  de  la  vertu,  quelque  petit  qu'il 
sort,  s'il  tombe  entre  les  mains  des  bonnes^  gens,  enveloppera 
le  ciel  qui  sera  petit  à  côté  de  lui. 

CHAPITRE  V. 

PurelA. 

6.  Celle  qui«  une  fraîche  guirlande  n'est  qu'un  composé  de 
chair  et  de  graisse,  entremêlées  d'entrailles,  de  cervelles^ 
de  sang)  d'os,  de  nerfs  et  de  peau. 

7.  L'ignorant,  ébloui  par  la  noire  peau  extérieure,  dit  :  «  0 
«  toi  qui  as  de  belles  épaules  I  6  femme  parée  des  coquillages 
•  querejettent  les  ondes  I  »  à  un  vase  qu'on  lave  et  qu'on 
nettoie  des  saletés  des  neuf  ouvertures  impures  et  mépri- 
sables. 

CHAPITRE  VI. 

Pénitence. 

8.  Non-seulement  pardonner  au  mépris,  mais  encore  avoir 
pitié  de  ceux  qui  nous  méprisent  en  considérant  qu'ils  tombe- 
ront dans  Tenfer,  lieu  du  feu,  seul  effet  que  produira  leur 
mépris,  c'est  le  devoir  du  sage. 

10.  Les  sots,  même  quand  ils  voient  le  malheur  croître,  ne 
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pensent  pas  à  la  pénitence  et  désirent  le  plaisir  ;  les  homines 
supérieurs  ne  désirent  pas  ce  plaisir  quand  ils  voient  le  mal- 
heur qui  en  est  la  conséquence. 


CHAPITRE  VII. 

Absence  de  colère. 

40.  Il  n*est  personne  ici  qui,  mordu  par  un  chien  furieux,  se 
mette  à  mordre  ce  chien  de  sa  bouche  ;  lorsque  les  gens  vils 
leur  disent  des  paroles  mauvaises,  les  gens  supérieurs  doi- 
vent-ils répondre  de  la  même  manière? 

CHAPITRE  y III. 

Patience. 

5.  Quand  deux  amis  sont  liés  d*une  amitié  parfaite»  si  Tun 
d*eux  en  vient  à  prendre  des  mœurs  impures,  Tautre  doit  le 
supporter  en  silence;  s*il  ne  le  peut,  qu*il  aille  au  loin,  mais 
sans  médire. 

CHAPITRE    IX. 

Ne  pas  convoiter  Tépouse  d*autrui« 

3.  Quand  on  entre,  on  a  peur;  quand  on  sort,  on  a  peur; 
pendant  qu*on  éprouve  le  plaisir,  on  a  peur  ;  pendant  qu*on 
s'occupe  de  tenir  Tunion  secrète,  on  a  peur;  chaque  instant 
produit  la  peur  :  quel  avantage  a-t-on  donc  à  s* en  aller  témé* 
rairement  dans  le  domaine  d*autrui? 

9.  Une  flèche,  le  feu,  le  soleil  aux  rayons  épanouis,  même 
8*ils  brûlent  violemment  ne  brûlent  que  l'extérieur;  le  désir 
est  plus  redoutable»  car  il  brûle  l'esprit,  après  l'avoir  profon- 
dément troublé. 

40.  On  se  sauve  du  feu  ardent  et  vaste  qui  s'est  élevé  vio- 
lemment dans  une  ville  en  se  plongeant  dans  l'eau;  même  si 
l'on  se  plonge  dans  l'eau»  le  désir  brûle;  même  si  l'on  va  se 
cacher  sur  la  montagne,  le  désir  brûle. 
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CHAPITRE  X. 

Libéralité. 

4.  Donnez  chaque  jour  dans  vos  demeures  ce  dont  vous 
avez»  fut-ce  aussi  peu  qu*un  petit  grain  de  riz,  avant  de  man- 
ger.  On  dit  :  «  ils  n*ont  pas  donné  dans  la  vie  passée  >  de 
ceux  qui,  sur  la  terreaux  eaux  profondes,  ont  un  foyer  où  rien 
ne  cuit. 

40.  Ceux  qui  sont  à  un  kàdam  entendent  le  tambour  que 
frappe  la  baguette;  ceux  qui  sont  à  une  yôdjanà  entendent  le 
bruit  que  produit  la  foudre;  la  parole  qui  dit  :  •  Les  sages  ont 
donné  •  se  fait  entendre  dans  les  trois  mondes  superposés. 

CHAPITRE     XI. 

liO  destin. 

4 .  Le  jeune  veau  conduit  au  milieu  de  plusieurs  vaches  re- 
connaît sa  mère  et  s'attache  à  elle;  les  anciennes  actions, 
faites  dans  les  vies  précédentes,  ont  de  même  la  propriété  de 
retrouver  celui  qui  les  a  faites  et  de  s*attacher  à  lui. 

4.  Il  est  impossible,  même  aux  sages,  de  repousser  ce  qui 
doit  arriver  ou  de  conserver  ce  qui  doit  être  détruit.  Si  elle 
manque,  il  n*e3t  pas  d'hommes  qui  donnent  la  pluie;  si  elle 
abonde,  ils  n'en  est  pas  qui  l'arrêtent. 

6.  Savez-vous  pourquoi  les  ignorants  vivent,  tandis  que 
ceux  qui  connaissent  l'utilité  des  diverses  sciences  meurent? 
Comme  les  ignorants  n'ont  pas  en  eux  la  marque  de  la  science, 
la  mort  les  prend  pour  un  simple  paquet  de  fibres  inanimées 
et  ne  les  enlève  pas. 

9.  Sur  la  terre  aux  eaux  multipliées,  personne  ne  désire  le 
produit  des  mauvaises  actions; que  l'on  désire  ou  non  celui  des 
bonnes  actions,  il  est  difficile  que  ce  qui  doit  arriver  passe 
sans  nous  atteindre. 

40.  L'effet  des  bonnes  actions  de  la  vie  précédente  ne  dimi- 
nue pas,  n'augmente  pas,  n'arrive  pas  hors  de  son  tour,  ne  se 
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prolonge  pas  plus  qu'il  ne  faut,  et  ne  se  trouve  que  là  où  il 
doit  être  :  aussi  quand  le  bonheur  est  détruit,  à  quoi  sert  la 
douleur? 

CHAPITRE   XII. 

Vérité. 

3.  Quand  (la  fortune)  a  posé  ses  pieds  (chez  quelqu'un),  3es 
nombreux  parents  se  multiplient  comme  les  étoiles  qui  s'a- 
gitent en  haut  sur  le  ciel  ;  quand  un  inévitable  malheur  arrive 
à  quelqu'un,  6  roi  du  pays  des  fraîches  montagnes,  il  est  bien 
peu  de  gens  qui  lui  disent  :  «  Nous  sommes  alliés  à  votre  fa- 
mille >• 

5.  Le  jeune  veau,  s'il  est  le  petit  d'une  bonne  vache,  se 
vend  (bien);  les  paroles  des  riches,  même  s'ils  sont  ignorants, 
sont  entendues,  tandis  que  les  paroles  des  pauvres  ne  sont  pas 
entendues  et  n'atteignent  que  la  surface  comme  la  charrue 
dans  les  temps  d'extrême  sécheresse. 

8.  Bien  que  les  vaches  soient  de  différentes  couleurs,  le  lait 
qu'elles  donnent  est  uniforme  ;  comme  le  lait,  le  chemin  de  la 
vertu  est  uniforme,  tandis  que,  comme  les  vaches,  nous  diffé- 
rons ici-bas  d'aspect  extérieur. 

CHAPITRE  XIU. 

Crainte  du  mal. 

5.  L'amitié  des  grands  augmente  graduellement  tous  les 
jours  comme  le  croissant  de  la  lune;  par  degrés  diminue  tous 
les  jours  l'amitié  des  petits  comme  la  pleine  lune  qui  marche 
sur  les  cieux. 


Affinités  des  langues  Dravidiennes  ei  des  langues  Ouralo-Allaïques, 

M.  G.  SCHŒBEL  :  On  a  contesté  l'affinité  des  langues 
dr&vidiennes,  dont  le  tamul  est  l'idiome  principal^  avec  les 
langues  ouralo>altaïques,  auxquelles  appartiennent  le  turc 
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et  le  magyar.  C'est  une  erreur.  Non-seulement  cette  affinité 
existe,  mais  encore  elle  est,  sous  tous  les  rapports,  des  pliis 
prononcées.  Je  ne  me  propose  pas  de  le  démontrer  par  lin 
traité  en  règle  ;  il  me  suffira  pour  le  moment  de  le  faire  voir 
par  un  nombre  d'arguments  assez  considérable  pour  mettre 
la  chose  hors  de  doute  dans  les  esprils  non-prévenus.  11  y  a 
d'ailleurs,  sur  ce  sujet,  des  travaux  déjà  faits  par  des  savants 
comme  Scbott,  Rost,  Bœhtlingk,  Kasem-Beg,  Graul  et  au- 
tres, de  sorte  que  la  démonstration  qui  va  suivre  se  trouve 
appuyée  sur  des  autorités  que  personne  n'est  en  droit  de 
récuser. , 

Ainsi  en  tamul  et  en  télinga,  tout  comme  en  turc,  en  tatar 
et  en  mongol,  la  désinence  du  génitif  est  caractérisée  par  la 
lettre  n,  —  Celle  du  datif  par  une  gutturale,  k,  g  on  h  (x). 
En  tamul  et  en  malabar,  la  désinence  complète  est  ku,  en 
telinga  ku  et  ki^  en  canara  ka  et  ge,  en  tulu  ga.  De  leur 
côté,  les  langues  tatares  et  turques,  telles  que  le  jakoute, 
par  exemple,  forment  ce  cas  par  A:a,  gha,  gho^  gho,  eha. 

La  caractéristique  de  l'accusatif  est,  dans  l'une  et  l'autre 
famille,  une  voyelle^  principalement  i  ou  e.  En  malayala  ou 
malabar,  c'est  ^,  en  tamul  et,  en  telinga  m,  en  tulu  na^  en 
canara  nu.  Le  turc  porte  t,  le  jakoute  t,  e,  y,  û,  tii,  ne,  ny 
ou  nû.  Le  dchagataï  et  d'autres  dialectes  tatars  se  restrei- 
gnent à  la  désinence  ni. 

Ni  Touralo-altaïque  ni  le  dràvidien  ne  possèdent  de 
pronoms  relatifs  indépendants.  On  ne  pourrait  dire  dans 
aucune  de  ces  langues  «  le  travail  que  je  fais  »,  on  est  forcé 
de  dire  :  «  le  je  fais  travail  » . 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  langues  n'ont  de  prépositions 
proprement  dites.  Elles  se  servent  de  postpositions  et  ces 
mots  ne  sont  autre  chose  que  des  noms  substantifs  ou  ver- 
baux. 
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Le  lettre  caractéristique  de  la  première  personne  dans 
Tune  et  l'autre  de  ces  familles  linguistiques  est  n.  En  tamul 
c'est  ndn^  en  telinga  nin^  en  turc  bm^  en  magyar  én^  eu 
dchagataï  mm,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ses  désinences,  le  n 
seul  est  essentiel. 

Enfin  (et  ceci  est  un  argument  décisif),  dans  Touralo- 
altaïque  comme  dans  le  drftvidien,  le  verbe  par  excellence, 
le  verbe  êtrCi  se  présente  sous  deux  formes  identiques ,  en 
turc  comme  en  tamul,  c'est  i>  et  ul. 

Quant  à  la  syntaxe,  relevons  que,  dans  les  deux  familles, 
la  phrase  exige  la  précession  du  mot  déterminant  ^ur  le  mot 
déterminé.  Ni  en  turc,  ni  en  tamul,  on  ne  peut  dire  :  «  une 
colonne  de  pierre  blanche  »,  mais  il  faut  «  une  colonne  de 
blanche  pierre  »  • 

Puis,  les  phrases  se  développent  généralement  en  longues 
périodes,  par  suite  de  la  substitution  de  la  forme  verbale 
personnelle  par  la  forme  gérondive. 


Le  Gulisiân  de  Saadi  et  sa  traduction  hindouslanie, 
par  GARGIN   DE»  TA88Y,    membre  de  rinsUluL 

Les  poésies  de  Saadi^  si  répandues  ^en  Perse,  ont  été 
également  fort  appréciées  dans  l'Inde,  et  nous  en  possé- 
dons plusieurs  traductions  en  languehindoustanie.il  nous  a 
paru  intéressant  de  donner,  à  titre  de  spécimen,  la  pièce 
XLV  du  deuxième  livre  du  Gulistân^  avec  le  texte  original, 
la  version  hindoustanie  d'Afsos  et  une  traduction  française 
faite  sur  cette  dernière  version,  laquelle,  ainsi  qu'on 
pourra  le  remarquer,  est  plus  dàvdop^  qpie  l'origîul. 

Nous  avons  joint  enfin  à  cette  notice  un  périrait  du 
poète  Saadi,  d'après  un  manuscrit  indigène.  On  pourra 
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comparer  ce  portrait  avec  celui  que  nous  avons  publié,  il  y  a 


quelques  années,  dans  le  recueil  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris  '. 


TEXTE  PEBSAN 
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iU. 
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'^^  ^Jj^ 
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Journal  Asiatique,   4«  série,  t.  I,  Frontispice. 
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TRAnnCTlON  HIKDOUSTANIB  d'afSOS. 


**   ^  ••  •  •• 


'jt — i   ^^/j--^  ^-a:    y^  gj    \ ^ 


ol-^  ^^^ja.    ^  ^   i^  Ji   ^*^ 
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^  ^y  c^  ,^^jr^  ^  ^ 

TRADUCTION  FRANÇAISE. 

Un  gracieux  vieillard  maria  sa  fille  à  un  cordonnier  de 
Bagdad.  Celui-ci,  dont  les  manières  étaient  rudes,  mordilles 
lèvres  de  sa  femme  en  l'embrassant,  au  point  qu'elles  en 
saignèrent.  Au  matin,  le  père  de  la  nouvelle  mariée,  la 
voyant  en  cet  état,  dit  à  son  gendre  :  «  Grossier  person- 
nage, quelles  dents  as-tu  donc?  Tu  croyais  sans  doute 
avoir  affaire  à  du  cuir?  Je  ne  plaisante  pas;  abandonne  ces 
vulgaires  badinages  et  traite  ta  femme  convenablement  ». 

Morale.  —  Lorsque  de  fftcheux  usages  scmt  devenus  na- 
turels, ils  ne  vous  quittent  jamais. 

Révision  des  Statuts  du  Congrès, 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  projet  de  Statuts  défi- 
nitif rédigé  par  la  Commission  nommée  à  cet  effet  dans  la 
séance  du  jeudi  soir,  b  septembre.  La  rédaction  de  ces 
Statuts  a  été  discutée  et  approuvée  par  le  Conseil, 
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Après  quelques  observations  de  détail,  la  rédaction  des 
Statuts  définitifs  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  runanimîté 
des  suffrages. 

Ouvra§es  offerts  au  Congrès. 

Sur  la  proposition  du  Conseil,  le  Congrès  décide  que  les 
ouvrages  qui  lui  ont  été  offerts  pendant  la  Session  et  qui,  con- 
formément aux  Sututs,  appartiennent  au  pays  où  s'est  tenue 
cette  Session,  seront  distribués,  après  la  clôture  des  travaux, 
à  des  Sociétés  savantes  ou  à  des  Bibliothèques  publiques  de  la 
province,  dans  le  but  de  contribuer  à  Tœuvre  de  la  décentrali- 
sation des  études  orientales  en  France.  Pleins  pouvoirs  sont 
donnés  d'ailleurs  à  la  Commission  administrative  du  Congrès 
pour  opérer,  pour  le  mieux  et  en  temps  voulu,  cette  distribu- 
tion. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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MARDI    9    SEPTEMBRE,     A     2     HEURES     DU    SOIR. 


ÉTUBES  INDIEIIMES. 


Présidence  de  Don  Vicente   VASQUEZ-QUEIPO, 
délégué  de  rEspagne. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
Don  Vasquez-Queipo,  assisté  de  MM.  Léon  de  Rosny, 
ScHOEBBL,  EiCHHOFF  ot  lo  barou  Textor  de  Rayisi. 


Rapport  sur  les  progrès  des  études  indiennes  '  depuis  1867, 
par  8GHŒBEL. 

Les  progrès  de  rindianisme  ne  se  ralentissent  pas,  et  le 
mérite  en  revient  principalement  à  TAUemagne.  En  effet,  sou- 
ténue  d*un  côté  par  Tesprit  de  recherche  critique  qui  lui  est 
propre,  et  de  Tautre  par  Tappui  que,  à  cause  de  cet  esprit, 
lui  prête  TAngleterre,  tant  chez  elle  que  dans  TlndOi  TAlle- 


•  Par  décision  du  Comité  central  d'Organisation,  les  Études  Boud- 
dhiques ont  été  l'objet  d'un  Rapport  spécial.  (Voy.  la  X VHP  Séance.) 
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magne  continue  h  défricher  et  à  cultiver  le  champ  des  études 
indiennes  avec  Tardeur  disciplinée  qu'elle  y  a  mise  dès  le  com- 
mencement, depuis  plus  d'un  demi-siècle  4éjà,  depuis  que 
rimmortel  Bopp  en  donna  définitivement  le  signal  par  son 
«  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  >,  en  4816. 
C'est  vainement  que  la  mort  enlève  de  la  lice  indienne  ceux 
qui  s'y  sont  illustrés;  un  moment  leur  perte  parait  irréparable, 
mais  voilà  que  déjà  d'autres  travailleurs,  qui  vont  s'illustrer 
comme  eux,  les  remplacent.  La  pléiade  est  toujours  au  com- 
plet. Rosen,  Schlegel,  Bopp,  Wilson,  Bumouf,  Goldsttlcker  — 
pendent  opéra  interrupta  I  —  ROer  s'en  sont  allés,  mais  Las- 
sen,  Roth,  Benfey,  Weber,  Max  Millier,  Kuhn  et  Aufrecht  se 
tiennent  debout,  et  autour  d'eux  ou  à  leur  suite  se  groupent 
des  travailleurs  d'élite,  en  si  grand  nombre,  que  presque 
toutes  les  branches  de  la  science  indienne  sont  cultivées  avec 
un  égal  succès. 

Dans  le  tableau  -des  travaux  accomplis  depuis  cinq  ou  six 
ans  sur  le  terrain  du  sanscritisme,  mon  intention  ne  saurait 
être  de  placer  toutes  les  pièces  de  tous  les  ouvriers  qui  ont 
concouru  à  l'œuvre  ;  ce  serait  vouloir  faire  un  volume.  Mais 
je  tâcherai  d'être  complet  en  n'omettant  aucun  nom  vraiment 
méritant,  ni  aucun  travail  qui  pourra  contribuer  à  rendre 
fidèlement  le  caractère  de  l'ensembîe  du  progrès  obtenu. 

D'abord,  comme  de  naturel,  il  nous  faut  parler  des  textes 
publiés,  et  ici,  en  première  ligne,  nous  rencontrons  le  nom  de 
Max  MUller.  Après  une  attente  de  dix  ans,  on  l'a  vu  enfln  lan- 
cer dans  la  publicité,  en  4872,  le  5*  volume  du  Rig-Véda  avec 
le  commentaire  de  Sâyana.  Ce  volume  donne  le  texte  védique, 
jusqu'au  45*  hymne  inclusivement  du  X*  mandala,  c'està* 
(lire  jusqu'à  la  fin  du  7*  ashtaka,  et  il  est  suivi  d'un  index 
verborum  du  pada  texte.  Pour  que  ce  beau  travail  fût  complet, 
il  aurait  fallu  donner  aussi  l'index  du  sanhita  texte ,  parce 
que  le  sandhi  change  souvent  complètement  la  physionomie 
des  mots.  Mais,  cependant,  ce  n'est  là  qu'un  détail,  qui  a  de 
la  valeur  seulement  pour  les  commençants.  Gootentobs-nous 
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donc  de  ce  qu*on  nous  offre,  et  soyons  heureux  que  rextinction 
de  VEast-India  Company^  à  la  libéralité  de  laquelle  revient 
rhonneur  d'avoir  rendu  possible  cette  publication  capitale 
pour  les  études  indiennes,  n*ait  pas  porté,  comme  on  pouvait  le 
craindre,  préjudice  à  la  continuation  de  l'œuvre  du  savant 
indianiste  de  Dessau.  Bientôt,  nous  Tespérons  du  moins,  le 
6*  volume  viendra  clore  cette  grande  et  mémorable  entreprise. 

L'illustre  Benfey  avait  publié  le  SAma-Véda  ;  mais  il  restait 
à  compléter  ce  travail  important.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  S.  Gold- 
schmidt,  gcàce  à  un  manuscrit  de  Tubingue,  par  son  travail 
critique  sur  le  7*  prapâthaka  dudit  Véda.  Cette  œuvre,  qui 
nous  montre  déjà  un  maître  dans  le  jeune  indianiste,  a  paru 
en  4868  dans  les  Monatsberichle  de  l'Académie  de  Berlin. 

L'infatigable  Albrecht  Weber  a  consacré  deux  volumes  (les 
44«  et  I2«)  de  ses  Indische  Studien  au  texte  de  la  Taittiriya^ 
Samhitdj  la  senhitâ  du  Yajur-Véda  noir.  C'est,  avec  VAita- 
reya-Brûhmana  de  Haug,  qui  date  de  4863,  l'ouvrage  publié 
qui  nous  fait  pénétrer  le  plus  dans  le  détail  du  cérémonial 
védique.  Faite  avec  la  sévère  investigation  critique  qui  dis- 
tingue toutes  les  publications  de  l'éminent  professeur  de  Ber- 
lin, cette  œuvre  est,  en  outre,  remarquable  en  ceci,  qu'il  y 
est  fait  emploi,  pour  la  constitution  du  texte,  du  prâtiçàkhya 
afférent,  le  Taittiriya-PrAtiçékhya,  précédemment  édité  par  le 
premier  indianiste  américain,  M.  Whitney.  Jamais  encore  on 
n'avait  utilisé  une  grammaire  védique  pour  établir  le  texte  du 
Véda  correspondant.  Et  ce  mérite  est  infiniment  rehaussé  par 
les  notes,  par  les  passages  parallèles  avec  d'autres  textes 
brahmaniques  et  par  les  trois  différents  index  dont  M.  Weber 
accompagne  les  sept  kànda  de  son  livre.  Faite  sur  cinq  ma- 
nuscrits ou  même  sur  six,  en  comptant  celui  du  commentaire, 
cette  édition  du  Taittiriya  est  un  grand  progrès  sur  celle  de  la 
Bibliotheca  Indica,  dispersée,  d'ailleurs,  dans  23  cahiers, 
qui  vont  de  4854  à  4870.  Beste  à  souhaiter  que  M.  Weber 
complète  son  œuvre  par  la  publication  du  bràhmana,  qui  en 
est  le  complément  nécessaire,  parce  que»  à  cause  de  sa  nature 
Ck)ii6RÈs  DB  1873.  —  II.  23 
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et  différent  en  ceci  du  Rig,  nous  ne  pouvons  tout  à  fait  corn* 
prendre  le  Yajus  qu'accompagné  de  Teiégèse  indigène. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  la  Bibliotheca  Indica^  di- 
sons que  celte  encyclopédie,  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengale,  par  les  soins  de  BOer,  Rost, 
Gowell,  Ràma  Nàràyana  Vidyâratna»  BAbu  RAjendra  Làla  Mi- 
tra et  nombre  d'autres  savants  tant  Européens  qu'Indiens, 
était  arrivée,  en  4870,  à  son  S26*  numéro.  Mais,  avant  que 
cette  mine,  pour  n'importe  quelle  branche  de  la  littérature  in- 
dienne et  aussi  pour  les  littératures  arabe  et  persane,  soit 
épuisée,  il  s'écoulera  encore  de  longues  années. 

Gomment  le  mettre  en  doute,  quand  on  parcourt  les  diffé* 
rents  catalogues  de  manuscrits  qui  ont  été  publiés  dans  ces 
dernières  années,  et  parmi  lesquels  le  principal,  quant  au 
nombre  et  à  la  valeur  des  pièces,  est  celui  de  G.  BUhler,  dont 
trois  fascicules  ont  paru  en  1871  et  en  1872,  à  Bombay,  sous 
le  titre  de  :  Catalogue  of  samkrit-manuscripts  contained  in 
the  priv,  librairies  of  Gujerât^  Kdthidvdd^  Kach^  Sindh  and 
Kkdndeç,  Voilà,  en  521  pages,  l'indication  de  3,534  ouvrages 
qui  se  rapportent  à  toutes  les  branches  de  la  littérature  vé« 
dique,  philosophique,  grammaticale,  doctrinale  et  purAnique, 
qui  ajoutent,  aux  48  PurAnas  que  nous  connaissions  jusqu'ici, 
les  titres  de  24  autres ,  qui  énumèrent  620  Upanishats , 
420  pièces  dramatiques,  469  grammaires,  449  titres  de  lois, 
49  glossaires,  et  dont  l'ensemble,  d'après  l'appréciation  du 
savant  éditeur,  montera  un  jour  à  30,000  numéros.  Cela  pro- 
met aux  indianistes  du  pain  sur  la  planche  pour  un  siècle  au 
moins,  alors  même  que  beaucoup  de  ces  manuscrits  seraient 
des  œuvres  modernes  ou  insignifiantes. 

De  son  côté,  M.  Franz  Kielhorn  a  publié  :  À  classified  al* 
phabetical  Catalogue  oftanskrit-maniucripts  in  the  southeîm 
division  of  the  Bombay  Presidency^  de  93  pages,  qui  nous 
fait  connaître  l'existence  de  60  manuscrits  védiques  et  de 
93  Upanishats. 
11  y  a  encore  le  Catalogue  ofa  Collection  of  sanskrit-ma* 
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nuseripUf  bit  par  A.  G.  Bumell,  dont  la  première  partie  a 
paru  à  Londres  en  4869.  On  y  trouve  49  nnmérofi  qui  se  rap- 
portent au  Bik,  404  numéros  relatifs  au  Yajus  noir,  69  numé- 
ros au  Sàma-Véda  et  un  riche  apport  aux  Upanisbats. 

Mais  le  catalogue  qui,  sous  un  certain  rapport,  est  le  plus 
important  est  celui  du  pandit  RAjendra  LAla  Mitra,  intitulé  : 
Notices  of  sanskrit-manuscripiSy  dont  le  premier  volume,  de 
337  pages,  a  paru  à  Calcutta  en  4871.  Son  importance  ne  con- 
siste pas  dans  la  valeur  des  ouvrages  qu'il  énumère,  puisque 
ces  ouvrages  se  rapportent  principalement  à  la  littérature 
inférieure  des  tantrc^s^  mais  elle  consiste  dans  le  travail  bi- 
bliographique et  littéraire  dont  le  susdit  pandit  accompagne 
les  519  numéros  de  son  catalogue.  On  voit  par  là  le  progrès 
que  la  science  européenne,  sous  le  vêtement  de  la  langue  an- 
glaise, a  déjà  réalisé  dans  l'esprit  des  savants  indigènes,  et  il 
était  bon  de  noter  ce  fait  ici. 

Maintenant,  avant  de  continuer  ce  qui  regarde  la  publica- 
tion des  textes,  accompagnés  le  plus  souvent  de  leur  traduc« 
tion,  parlons  des  lexiques  et  des  grammaires,  ouvrages  qui 
forment  le  ppnt  entre  les  textes  et  les  traductions.  Ici,  il  faut 
citer  d'abord  l'excellent  lexique  védique  de  M.  Grassmann, 
W&rterburh  zum  Rig-Véda,  dont  la  première  livraison  a  paru 
à  Leipzig  en  1873.  Il  y  a  dans  ce  livre  de  287  pages  in-8*,  qui 
nous  conduisent  jusqu'à  la  voyelle  n,  une  somme  de  travail 
lexicographique,  grammatical  et  prosodique,  qui  en  fait  pour 
l'étude  du  Véda,  mais  plus  encore  pour  la  linguistique  géné< 
raie,  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Tout  au  plus  le  cède-t-il 
au  grand  dictionnaire  de  Roth  et  Bœhllingk  sous  le  rapport 
étymologique.  Il  faut,  en  effet»  convenir  que,  quant  à  l'étymo- 
logie  védique,  l'éminent  indianiste  de  Tubingue  est  doué  d'une 
pénétration  que  personne,  à  notre  avis,  n'a  encore  dépassée. 
Aussi  faut-il  louer  M.  Muir  d'en  avoir  fait  ressortir  les  avan- 
tages dans  son  écrit  :  Oti  tke  interpretalion  of  Ike  Veda.  Par 
contre,  Grassmann  est  tout  à  fait  supérieur  sur  le  terrain  de 
la  métrique,  et  la  métrique,  on  le  sait,  est,  avec  l'accentua- 
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tion,  r^lément  vraiment  décisif  pour  rintelligence  des  textes 
védiques.  Pour  ce  qui  est  de  Tusage  pratique  du  livre,  on 
pourrait  former  le  vœu  que  les  formes  verbales  y  fussent  d*un 
arrangement  plus  commode. 

Quant  à  la  métrique,  elle  attire,  bien  que  ce  soit  une  ma- 
tière fort  difficile  et  fort  ardue,  ou  plutôt  à  cause  de  cela» 
Tattentioii  de  tous  les  indianistes  d'élite,  parmi  lesquels  vient 
de  se  placer  M.  G.  Cappelier,  lauréat  de  la  Fondation  Bopp, 
par  son  Mémoire,  de  4  22  pages  in-8*,  sur  les  Ganackandas, 
Leipzig,  487^.  On  appelle  ainsi  des  stances  écrites  dans  le  mètre 
gana^  mètre  de  4  pieds  brefs,  qui,  d'ailleurs,  peut  se  présen- 
ter sous  plusieurs  formes  différentes,  mais  dont  les  règles  sont 
si  vagues,  qu'il  sera  toujours  plus  musical  que  poétique  ;  Gap- 
peller  l'étudié  comparativement  aux  formes  lyriques  analogues 
dans  la  poétique  grecque  et  romaine. 

De  son  c6té,  Franz  Rielhorn,  le  digne  élève  de  Weber,  a 
étudié  la  Bhdshikavritti^  deMahàsvàmin,  c'est-à-dire  la  trans- 
formation des  accents  par  le  sandhi,  la  méthode  de  leur  ré- 
duction graphique.  L'ouvrage  a  paru,  en  4868,  dans  les 
Indische  Studien,  tome  X,  et  il  est  important,  parce  que, 
concernant  spécialement  le  bràhmana  du  Yajus  blanc,  il  nous 
fait  connaître  l'accentuation  des  paroles  rituelles  qui  se  pro- 
noncent dans  l'acte  du  sacrifice. 

Le  grand  dictionnaire  de  Roth  et  fiœhtlingk,  entrepris  avec 
la  collaboration,  plus  ou  moins  active,  de  Weber,  de  A.  Kuhn, 
de  Kern,  de  Stenzler,  de  Whitney  et  d'autres  encore,  était 
arrivé,  en  4868,  à  son  5*  volume,  jusqu'à  la  lettre  m  inclu- 
sivement. Depuis,  les  auteurs  ont  continué  leur  longue  et  pé- 
nible route,  lang  und  miihsamj  comme  ils  le  disent  avec 
raison,  et  le  monument,  achevé  dans  cinq  ou  six  ans  d'ici,  on 
peut  le  prévoir,  restera  comme  un  des  titres  scientifiques  les 
plus  sérieux  de  notre  siècle. 

Parmi  les  œuvres  spécialement  grammaticales  qui  ont  paru 
dans  la  période  qui  nous  occupe,  il  convient  de  signaler  d'a- 
bord* la  Phitsûtra,  de  Çântanava,  avec  commentaire,  éditée 
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par  Franz  Eielhorn,  el  accompagnée  d'une  traduction  et  de 
notes  critiques.  G*est  une  œuvre  dans  le  genre  de  la  gram** 
maire  de  Pénini,  dont,  cependant,  elle  est  loin  d'avoir  la  va* 
leur.  Postérieur  à  Yâska  et  à  Pànini,  Çàntanava,  cela  se  voit 
assez,  ne  sait  déjà  plus  saisir  la  langue  dans  le  vif  de  son  or- 
ganisme ;  il  n'en  a  plus  le  sentiment  intime  et  la  tradition 
vivante  :  il  la  traite  comme  une  chose  morte. 

M.  Max  MtlUer  a  terminé,  en  1869,  son  Rik'Prâtiçdkhya^ 
accompagné  d'une  traduction  et  précédé  d'une  introduction. 
Cet  ouvrage  est,  sous  certains  rapports,  sous  le  rapport  gram- 
matical indien  surtout,  un  progrès  sur  celui  qu'avait  fait  pa- 
raître, en  4857,  M.  Ad.  Régnier,  dont  le  mérite  est  cependant 
considérable,  par  son  exactitude  de  traduction  et  par  la  con-- 
naissance  qu'il  nous  donne  du  commentaire.  Tout  en  recon- 
naissant dans  cette  phonétique  et  dans  cette  grammaire  du 
Rik,  faites,  comme  chacun  des  autres  pràtiçakhyas,  dans  la 
seule  vue  de  régler  immuablement  le  débit  des  textes  sacrés, 
une  œuvre  antérieure  à  Pànini^  on  ne  sait  cependant  pas  en- 
core, d'une  manière  sûre,  s'il  faut  y  voir  une  compilation  ou 
une  œuvre  faite  d'une  seule  coulée.  Ce  qu'on  peut  dire  cepen- 
dant, c'est  que  l'opinion  qui  voit  dans  le  Rikpràtiçàkhya  une 
œuvre  successive  est  probable. 

Aux  prâtiçâkhyas,  presque  tous  connus  à  l'heure  qu'il  est, 
se  rattache  le  Pratijndsûtra,  une  courte  phonétique  relative 
au  Yajus  blanc  que  Weber  a  publiée  en  4872. 

Un  ouvrage  grammatical,  infiniment  intéressant,  mais  dont 
il  nous  est  en  quelque  sorte  interdit  de  parler,  parce  qu'il  est 
en  dehors  du  cadre  sanscri tique,  est  la  grammaire  pAlie  deKac- 
cAyana,  dont  les  sùtras  et  le  commentaire  ont  été  publiés  par 
Ernest  Kuhn  en  4869,  et  augmentés  d'une  traduction  et  de 
notes  par  M.  E.  Senart  en  4874.  Pour  la  même  raison,  il  nous 
faut  passer  aussi,  sans  en  parler  autrement,  devant  le  Dictio- 
nary  of  the  Pâli-Language,  par  Robert-Cœsar  Childers,  Lon- 
don  et  Leipzig,  4872.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empê- 
cher de  dire  que  ces  travaux-là,  relatifs  au  pâli,  sont,  avec 
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quelques  tatres  coDcernaDt  le  même  idiome,  des  invanx  de 
graude  valeur,  et  que  les  études  des  textes  cinghalais  s*en 
trouveront  fort  avancées. 

Quant  aux  grammaires  sanscrites  européennes,  il  a  paru, 
outre  celle  de  Max  Mttller  :  A  sanskrit-grammar  for  beginners 
en  308  pages,  qu'il  est  inutile  de  louer,  bien  qu'elle  ne  dise 
mot  de  la  syntaxe  et  que  la  doctrine  des  accents  lui  fasse  gé- 
néralement défaut,  il  a  paru,  dis-je,  la  grammaire  de  Stenzler, 
intitulée  :  Elementarbuch  der  Sanskrit-^prachê^  déjà  à  sa 
deuxième  édition  en  4872.  En  parcourant  le  livre,  on  voit  aisé- 
ment que  Stenzier  est  encore  de  la  première  génération  des 
sanskritistes,  celle  qui  ne  se  préoccupait  pas  encore  de  la 
grande  importance  grammaticale  de  Taccent.  Mais ,  sauf  ce 
point  trop  négligé,  Touvrage,  qui  contient  aussi  des  exercices 
de  traduction  et  un  vocabulaire,  est  fort  utile  pour  les  com- 
mençants. C'est  ce  que  démontre,  du  reste,  le  succès  de  vente 
qu'il  a.  En  cette  occurrence,  ce  succès  est  probant. 

Le  même  succès  favorise  en  plus  grandes  proportions  encore 
le  Dictionnaire  sanscrii-anglaiSj  qu'a  publié  Monier  Williams 
en^  seconde  édition,  Oxford,  4873,  et  qui,  outre  une  préface 
étendue,  contient  4486  pages  in-i"*.  A  défaut  du  dictionnaire 
de  Wilson,  toujours  encore  le  meilleur  pour  l'emploi  usuel,  à 
défaut  aussi  de  l'œuvre  volumineuse,  mais  peu  commode  en 
quelques  points,  de  Roth  et  de  Bœhtlingk,  et  en  présence 
d'autres  ouvrages  lexicographiques  trop  peu  complets  ou 
même  inutiles,  le  livre  de  M.  Williams,  rédigé  d'une  manière 
toute  pratique  et  donnant  avec  précision  les  faits  lexicogra- 
phiques acquis,  est  d'une  utilité  incontestable,  et  établit  en 
faveur  des  étudiants  une  voie  véritablement  «  macadamisée  • . 

Cette  méthode  facile  est  celle  aussi  que  le  professeur  d'Ox- 
ford a  appliquée  dans  sa  traduction  de  Sakoontalà^  dont  la 
4*  édition  a  paru  en  4872.  C'est  un  succès  où  le  grand  public 
est  pour  beaucoup  et  qui,  néanmoins,  pourrait  passer  pour 
prodigieux,  si  la  nature  du  travail,  aussi  superficiel  qu'élé- 
gant, ne  suffisait  pour  l'expliquer. 
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Un  travail  plus  scientifique,  sur  le  même  sujet,  et  à  cause 
de  cela  profitable  aux  étudiants,  est  celui  que  M.  G.  Burkhard 
a  publié  sous  le  titre  de  Sakuntala  annulo  recognita^  fabula 
scenica  Câlidâsi.  In  usum  scholarum  academicarum  textum 
recensionis  devanàgaricse  recognovit  atque  glossario  sanscri- 
tico  et  pracritico  instruxit,  fireslau»  1872.  Après  les  travaux, 
si  nombreux  déjà  sur  la  Sacountala,  par  W.  Jones,  Gbézy, 
Bœbtlingk,  Pischel  et  autres,  la  constitution  du  texte  de 
M.  fiurkhard,  faite  sur  celui  de  Bœbtlingk  et  de  deux  manu- 
scrits, laisse  évidemment  à  désirer;  on  aurait  voulu  surtout 
voir  enfin  définitivement  tranchée  la  question  d'antériorité  re- 
lative aux  recensions  bengalaise  et  devanâgari  de  ce  drame. 
Il  est  vrai  que  le  savant  Piscbel  lui-même  n'a  pas  pu  arriver 
à  décider  ce  point  dans  la  savante  dissertation  qu'il  a  expres- 
sément consacrée  à  ce  sujet  et  qui  a  pour  titre  :  De  Kdlidâsœ 
Çâkuntali  recensionibmy  Breslau,  4870.  Mais  quels  que  soient 
les  desiderata  que  laisse  subsister  le  travail  de  M.  Burkhard, 
il  est  certain  que  son  livre  est  d'une  grande  utilité,  surtout 
par  le  glossaire  sanscrit  et  prakrit  dont  il  est  accompagné. 

Un  autre  ouvrage,  également  fort  utile  aux  étudiants,  sont 
les  Noctes  Indicée,  de  Grasberger,  WUrtzbourg,  4868.  Assuré- 
ment, l'essai  de  r^titution  du  texte  primitif,  que  l'auteur  s'y 
impose  relativement  au  poëme  de  Nala,  est  prématuré,  et,  en 
l'absence  de  dates  chronologiques  quant  au  développement  du 
sanscrit,  un  tel  travail  ne  saurait  aboutir,  même  sous  la  plume 
des  indianistes  les  plus  habiles.  Mais,  pour  avoir  manqué  ce 
but,  l'auteur  n'en  a  pas  moins  donné  aux  commençants  un 
excellent  livre  de  lecture. 

On  peut  porter  un  jugement  analogue  sur  l'ouvrage  de 
M.  Fr.  Haag,  Zur  Texteskritik  und  Erklàrung  des  Mâlavikâ- 
gnimitra^  Frauenfeld,  4872,  drame  déjà  traduit  par  Weber  en 
4856.  L'auteur,  dans  l'intérêt  de  la  constitution  du  texte  de  la 
Mâlavikà,  discute  l'édition  qu'en  a  donnée  Tullberg  en  4840, 
mais  lui-même  ne  parait  pas  s'être  mis  en  quête  de  beaucoup 
de  manuscrits  et  d'éditions  imprimées.  En  tout  cas,  il  s'est 
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appliqué  à  bien  étudier  l'œuvre  de  KAlidAsa  en  général,  et 
c'est  pour  KftlidAsa  aussi  qu'il  revendique  la  Mftiavikft,  ainsi 
que  l'avaient  déjà  fait  Benfey  et  Weber.  ToutefoiSt  adhuc  mb 
judice  lis  $$i. 

M.  Aufrecht  a  publié,  en  4874,  une  sorte  d'anthologie  inti- 
tulée :  Aiuw(ihl  von  tinedirten  Strophen  versckiedener  Dich- 
ter,  et  parmi  ces  strophes,  traduites  avec  la  virtuosité  qui 
distingue  le  célèbre  indianiste,  je  remarque  celle-ci  :  Comme 
le  noir  collyre  perd  sa  laideur  sur  les  yeux  de  la  femme  ai- 
mable, la  grâce  rend  attrayant  même  le  vulgaire.  —  C'est  une 
pensée  qui  ne  parait  pas  être  venue  à  Horace,  car  son  odi 
profanttm  vulgus,  et  arceo^  exclut  évidemment  de  toute  al- 
liance avec  la  grâce  le  vulgaire  en  bloc  et  sans  exception. 

Aufrecht  a  donné  encore,  dans  les  vol.  XXV  et  XXVI  du 
Journal  de  la  Société  Orientale  allemande^  l'explication  de 
plusieurs  mots  védiques.  Je  ne  sais  s'il  a  trouvé  le  vrai  sens 
des  termes  dont  il  s'occupe  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous 
ceux  qui  s'y  sont  essayés  proposent  chacun  une  explication 
différente. 

Ce  fait  nous  conduit  par  transition  aux  grands  travaux  de 
traduction  et  de  recherches  personnelles  dont  la  science  in- 
dienne s'est  enrichie  dans  cette  période.  Ici  il  faut  citer  avant 
tout  l'ouvrage  du  regretté  E.  Roer  :  die  LehrsprOche  der 
Vaiçenhika.  Cette  philosophie  de  Kanàda,  en  40  livres,  a  paru 
dans  le  Journal  de  la  Société  Orientale  allemande,  en  4867  et 
4868.  C'est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre  de  traduction  et 
d'explications  critiques,  accompagnées  des  commentaires  de 
rUpaskàra  et  de  la  Vivriti. 

En  second  lieu,  nous  remarquons  la  traduction,  comme  la 
sait  foire  R.  Roth,  de  deux  hymnes  du  Rig^Véda  (I,  465; 
II,  38),  en  4870.  C'est  peu  comme  volume,  mais  c'est  frap- 
pant de  caractère  et  de  clarté.  On  se  dit  que  cette  traduction 
doit  être  la  bonne,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  SAyana  ni  d'aucun 
autre  commentateur  brahmanique.  Quelle  fortune  si  nous 
avions  tout  le  Rik  traduit  ainsi. 
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Une  étude  importante  aussi  est  celle  de  M.  Fr.  Bollensen, 
Die  Lieder  des  Parâçara,  4868,  qui  passent  fpour  être  les 
hymnes  les  plus  anciens  du  Rik.  Il  y  en  a  cinq,  et  le  savant 
indianiste  les  soumet  à  une  investigation  métrique,  philolo- 
gique et  exégétique  si  détaillée  et  si  pénétrante,  que  son  tra- 
vail se  place  de  plain-pied  avec  les  œuvres  de  critique  védique 
les  plus  remarquables. 

Un  ouvrage  de  premier  ordre  pour  la  mythologie  védique 
est  celui  de  J.  Muir  .  Original  sanskrit  Texts  on  the  origin 
and  History  of  the  People  ofindia,  Londres,  1874.  L*auteur, 
qui  sait  choisir  ses  textes  et  en  donner,  à  Texemple  de  Roth, 
de  Kuhn,  de  Benfey  et  de  Weber,  des  traductions  remarquables 
par  leur  exactitude  scientifique,  fait  passer  sous  nos  yeux  tout 
rage  primitif  des  Aryas  dans  ce  qu'il  présente  de  particulière- 
ment caractéristique  en  sa  cosmogonie,  sa  mythologie,  sa  re- 
ligion, ses.  idées  et  ses  coutumes. 

Le  même  essai,  à  la  fois  plus  large  et  plus  restreint,  a  été 
tenté  aussi  par  l'auteur  des  «  Recherches  sur  la  Religion  pre- 
mière dt  la  rax^eindo-irânienne  »,  publiées  par  la  Sociélé  d'Eth- 
nographie, et  qui  ont  eu  la  fortune  d'être  hautement  appré- 
ciées par  l'illustre  Ewald. 

Nos  connaissances  des  mœurs  aryennes  ont  reçu  encore  un 
aC/Croissement  considérable  par  l'ouvrage,  en  134  pages  in-8®, 
de  J.  S.  Speijer,  De  Ceremonia  apud  Indos,  quœ  vocatur  Jâ- 
takarmay  Leydcn,  4872.  Le  jâtakarma  est,  comme  le  dit  le 
mot,  le  rituel  de  la  naissance,  et  il  tient,  s'il  n'en  fait  pas 
partie,  à  ces  espèces  de  codes  domestiques  qui  s'appellent 
Grihyasûtras  et  qui  nous  introduisent  au  beau  milieu  de  la 
famille  aryenne  alors  qu'elle  vivait  encore  à  l'état  patriarcal. 
Stenzier  en  a  publié,  en  4866,  un  spécimen,  texte  et  traduc- 
tion, dans  les  Abhandlungen  fUr  die  Kunde  des  JUorgenlandesj 
tomes  III  et  IV.  La  valeur  du  travail  de  l'indianiste  hollandais 
est  relevée  par  l'étude  comparative  des  cérémonies  analogues 
chez  d'autres  peuples,  et  il  s'applique  à  démontrer  le  sens 
symbolique  de  ces  rites. 
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Tout  à  l'opposé  du  JAtakanna,  puisqu'il  s'occupe  des  tré- 
passés, est  le  Pindapitriyajna,  publié  par  M.  0.  Donner, 
Berlin,  4870.  Il  nous  fait  assister  à  la  célébration  des  rites  fu- 
néraires, dont  l'offrande  d'un  gâteau  ou  d'une  boulette  de  riz 
ou  d'orge  (pinda)  constitue  la  cérémonie  principale.  Gomme 
avec  l'ouvrage  précédent,  nous  sommes  ici  au  centre  même 
du  monde  aryen,  et  le  travail  de  M.  Donner,  qui  nous  restitue 
un  bon  texte  accompagné  d'une  excellente  traduction  et  de 
recherches  instructives  sur  les  usages  funéraires  en  général^ 
mérite  le  plus  grand  éloge. 

Parmi  d'autres  travaux  relatifs  aux  rites,  nous  remarquons 
un  Mémoire  de  M.  Weber  sur  la  Krishnajanmâshtami  ou  fête 
de  naissance  de  Krishna,  dans  les  Abhandlungen  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  4867.  Ici,  nous  ne  remontons  pas,  comme  avec 
Speijer  et  Donner,  à  un  temps  reculé,  car  les  textes  que  We- 
ber a  pu  étudier  sont  assez  récents,  aucun  ne  dépasse  le 
43*  siècle  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  d'apprendre 
ainsi  de  source  l'origine  de  la  fête  du  plus  populaire  des  dieux 
indiens  et  tout  le  cérémonial  avec  lequel  on  la  célébrait  et 
continue  à  la  célébrer  sans  doute  encore  aujourd'hui. 

Nous  en  avons,  d'ailleurs,  pour  garant  le  drame  de  Fent- 
samhârdf  Taction  d'attacher  la  tresse  de  cheveux,  par  Bhatta 
NAràyana,  édité,  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique,  par 
M.  J.  Grill,  4  879.  Ge  drame,  qui,  quant  à  la  rédaction,  parait 
être  assez  moderne,  est  d'un  bout  à  l'autre  la  glorification  de 
Krishna,  eu  ce  que  l'intervention  du  dieu  sauve  l'honneur 
d'une  reine.  G'est  un  sujet  qui  se  rapporte  aux  faits  et  gestes 
des  Pandavas  et,  comme  pour  la  plupart  des  drames  hindous 
il  est  tiré  du  fond  inépuisable  de  l'épopée  indienne  par  excel- 
lence, le  MahAbhArata.  Ge  qui  est  à  regretter,  c'est  que  le 
savant  éditeur  n'ait  pas  accompagné  son  texte  d'une  traduc- 
tion, car  la  lecture  n'en  est  pas  facile. 

Gependant  si  les  Hindous  aiment  Krishna,  ils  n'en  célèbrent 
pas  avec  moins  d'ardeur  les  fêtes  d'autres  divinités,  la  fête, 
par  exemple,  de  la  déesse  Durga.  G'est  ce  que  nous  voyons 
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par  la  publication  de  la  Durga^Pâjât  with  notes  and  illustra- 
tions by  Pratàpa  Ghandra  Ghosha,  Calcutta,  4874.  Le  savant 
pandit  ne  se  borne  pas  à  nous  décrire  les  rites  et  les  cérémo- 
nies  d'un  culte  particulièrement  cher  aux  populations  du  Ben- 
gale, il  s*élance  aui>si  dans  le  champ  de  la  mythologie  compa- 
rée, et  comme  aujourd'hui  il  semble  être  de  mode  de  ramener 
Toriginede  tous  les  dieux  aux  phénomènes  lumineux  soit  de 
Taurore,  soit  de  Taube,  Durga  aussi  parait  être  à  notre  p&ndit 
une  forme  du  levant.  Les  mythographes  devront  prendre  garde 
à  cet  excès  de  mécanique  céleste. 

Pour  avoir  voulu  l'éviter,  nous  nous  sommes  vu  accuser, 
dans  le  Cmtralblatt^  de  Leipzig  (n*  9,  4873),  d'avoir  méconnu 
le  juste  rapport  entre  la  religion  et  le  mythé^  tant  dans  le 
Yéda  que  dans  l'Avesta.  Nous  pensons  cependant  que  dans  le 
Yéda  comme  dans  l'Avesta  le  mythe  procède  d'un  sentiment 
religieux  faussement  appliqué  aux  fonctions  soit  de  la  nature 
cosmique,  soit  de  la  nature  humaine,  d'un  sentiment  supersti- 
tieux, pour  dire  le  mot.  Ainsi  il  contribue  puissamment  à 
changer  la  simple  religion  naturelle  en  naturisme  d'abord,  le 
paganisme  proprement  dit,  puis,  par  une  pente  rapide  et  ir- 
résistible, en  polythéisme  plus  ou  moins  grossier,  qui,  enfin, 
donne  beau  jeu  aux  allégoristes  d'un  c6té  et  aux  évhéméristes 
de  l'autre. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  publications  de  mytholo-* 
gie  comparée,  science  nouvellement  créée  par  M.  A.  Kuhn 
surtout.  Mais  le  sujet  est  trop  vaste  pour  rentrer  dans  le  cadre 
qui  nous  est  tracé,  et  d'ailleurs  une  science  aussi  jeune,  alors 
même  qu'elle  a  pour  interprètes  des  savants  comme  Kuhn, 
Max  MUller  et  W.  Sonne,  ne  saurait  déjà  mériter  tout  le  bien 
que  nous  voudrions  en  dire.  Je  m'en  détourne  donc  pour  ajou- 
ter, à  ce  que  j'ai  déjà  dit  des  travaux  relatifs  au  théâtre  hin- 
dou, que  cette  littérature  a  reçu  quelques  autres  accroisse- 
ments encore  par  la  traduction  du  Mahdviracarita^  due  à 
M.  J.  Pickford,  et  par  celle  de  la  Mriccha  Katikâ^  de  M.  Ker- 
baker. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


368  DIX-SEPTIÈME   SÉANCE. 

Ne  pouvant  parler  de  la  littérature  bouddhique,  je  dois 
laisser  de  côté  le  drame  vraiment  royal  de  Nâgdnanda  ou  la 
satisfaction  du  monde  des  serpents,  par  Çri-EÎarshadéva,  très- 
bien  traduit  en  anglais  et  accompagné  d*excellentes  notes  par. 
M.  Palmer  Boyd,  jeune  sanscritiste  de  Cambridge,  et  précédé 
d^une  introduction  de  M.  Ck)well. 

Les  «  Sentences  indiennes  >  (Indische  SprUche),  texte  et 
traduction  par  H.  0.  Bœhtlingk,  St.-Pétersbourg,  4872,  nous 
transportent  dans  le  domaine  de  la  sagesse  indienne.  C'est  ici 
la  seconde  édition  fort  augmentée,  car  la  première,  qui  parut 
en  4863,  comptait  3,404  vers,  tandis  que  celle-ci  en  a  4,649. 
L'arrangement  en  laisse  cependant  à  désirer  :  il  se  ressent  de 
l'arbitraire  qui  est  un  peu  dans  le  caractère  du  savant  india- 
niste, et  il  faut  lui  préférer  celui  que  M.  A.  Bergaigne  a  donné 
à  un  recueil  analogue,  le  Ehâmint^Vilâsa.  C'est  en  4873  que 
le  jeune  et  studieux  sanscritiste  a  publié  le  texte  collationné* 
sur  trois  manuscrits  de  ce  recueil,  avec  les  variantes,  et  en 
l'accompagnant  d'une  traduction  et  de  notes.  C'est  un  progrès 
à  constater  sur  l'édition  publiée  à  Calcutta  en  4862  et  sur  les 
fragments  qui  en  avaient  été  déjà  traduits.  L'arrangement  des 
stances  sous  quatre  titres  différents  est  de  la  meilleure  mé- 
thode. 

La  sagesse  populaire  trouve  encore  à  se  satisfaire  dans 
l'étude  comparative  d'un  conte,  à  double  portée,  de  VAçvch- 
medhikam^  de  Jaimini,  que  Weber  a  inséré  dans  les  Monats- 
berichte^  de  4869,  de  l'Académie  de  Berlin,  et  qu'on  retrouve 
sous  ses  deux  faces  en  Grèce  (lettre  de  Bellérophon)  et  en  Alle- 
magne (ballade  de  Fridolin).  11  est  aussi  dans  le  Mahâbhérata, 
et  le  nom  de  cette  épopée  nous  amène  à  mentionner  ici  la 
volumineuse  traduction  qu'en  a  faite  M.  Hipp.  Fauche.  Elle 
était  arrivée  au  40'  volume,  quand  la  mort  est  venue  l'inter- 
rompre. Mieux,  sans  doute,  eût  valu  que  la  mort  attendit  en- 
core quelques  années,  car,  bien  que  ce  travail  abonde  en  er- 
reurs de  toutes  sortes  et  en  contre-sens,  cependant,  comme  il 
donne  une  juste  idée  quant  à  l'ensemble  du  gigantesque 
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poëme,  on  aurait  voulu  le  voir  achevé.  Mais  la  mort  n'attend 
rien  ni  personne,  et  calcanda  semel  via  lethi. 

Une  des  sources  littéraires  les  plus  anciennes  d'une  infinité 
de  contes  et  de  fables  est,  avec  le  Kathâsaritsâgara^  TOcéan 
des  légendes,  traduit  jadis  par  M.  H.  Brockhaus  dans  les  Mé- 
moires  de  la  Société  royale  de  Saxe,  le  Pantchatantra,  ou- 
vrage d'une  si  grande  vertu  (morale),  qu*il  passait,  aux  yeux 
des  Indiens,  pour  réveiller  les  morts;  il  a  été  publié,  texte  et 
traduction,  par  M.  Lancereau,  en  1872.  On  se  serait  attendu 
que  le  travail  de  l'indianiste  de  Paris,  venant  après  celui  de 
Benfey,  qui  avait  donné  une  excellente  traduction  de  l'ouvrage 
en  4859,  fût  plus  excellent  encore.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  de  la  sorte  le  mérite  principal  de  l'œuvre  de  M.  L.  réside 
dans  l'avant-propos,  qui  expose  bien,  pour  le  lecteur  français, 
l'histoire  des  fables  indiennes  et  leur  propagation  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident.  Hais,  ici  encore,  Benfey  est  à  la  fois  plus 
savant  et  plus  complet. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  R.  Roth  nous  a  donné  la  Ca^ 
rakasamhitd,  qui  est  le  livre  fondamental  de  la  médecine  in- 
dienne, et  qu'on  attribue  au  rishi  Agnivéça.  On  croit  que  c'est 
le  plus  ancien  ouvrage  médical  que  possèdent  leâ  Hindous, 
plus  ancien  que  le  Suçrutaydéîh  publié  depuis  4  835  et  traduit 
par  Franz  Hessler,  en  1844-47.  Roth,  cependant,  ne  nous 
donne  pas  le  Caraka  complet  ;  ce  soin  incombe  actuellement 
à  un  éditeur  de  Calcutta,  nommé  Gangèdhara. 

Quand  il  s'agit  de  l'Inde,  on  peut  placer,  à  c6té  des  ouvrages 
sur  la  médecine,  ceux  qui  traitent  de  l'astrologie  ;  l'une  n'y  va 
pas  sans  l'autre.  Or,  Herm.  Jacobi  a  publié,  à  Bonn,  en  1872, 
une  excellente  dissertation  intitulée  :  De  astrologiœ  indicœ 
horâ  appellatœ  originibuSj  qu'il  accompagne  de  neuf  cha- 
pitres inédits  du  Laghu-Jàtaka.  Le  texte  de  ces  neuf  chapitres 
est  constitué  avec  discernement  et  accompagné  d'une  traduc- 
tion richement  annotée. 

Un  autre  ouvrage  de  cette  catégorie,  mais  plus  astronomique 
que  le  précédent,  est  le  Saplaçatakam^  publié  par  celui  à  qui 
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cette  branche  de  la  science  indienne  est  déjà  tant  rederable, 
je  veux  dire  Alb.  Weber.  L'éminent  indianiste  a  inséré  son 
travail  dans  le  5*  volume  des  Mémoires  de  la  Société  Orien- 
tale de  Leipzig,  4870,  et  Ton  y  retrouve  toute  l'abondance  de 
l'appareil  critique  dont  Weber  est  coutumier. 

Hais  la  Yogayâtrdj  de  Varfthamihira,  dont  M.  H.  Kern  nous 
donne  les  trois  premiers  livres  dans  le  40^  volume  des  /n- 
dische  Studien^  4868,  nous  ramène  en  pleine  ifitrologie.  Va- 
râhamihira,  qui  vivait  au  6«  siècle  de  notre  ère,  en  était,  à  ce 
qu1l  parait^  un  des  coryphées,  et  cela  au  détriment  de  la 
science  astronomique»  inaugurée,  longtemps  auparavant,  par 
Ârjabhatta,  et  dont  les  linéaments,  par  les  nakshaircis  ou 
mansions  lunaires,  se  dessinent  déjà  dans  le  Véda.  NéannM>ins, 
il  est  positif  que,  en  fait  d'astronomie,  les  Indiens  seraient 
toujours  restés  aux  rudiments  si  l'influence  grecque  n'était 
venue  leur  donner  des  lumières  que  les  Grecs,  à  leur  tour, 
avaient  reçues  des  Phéniciens  probablement  ou  des  Égyptiens. 
Le  fait  est  que  les  codes  de  Manu  et  de  Yftjnavalkya  ne  con- 
naissent encore  que  l'astrologie,  et,  quant  à  Varâhamihira,  on 
a  de  lui  huit  ouvrages  astrologiques,  dont  la  Yogaydtrâ  n'est 
pas  le  moins  curieux.  Elle  traite,  en  effet,  des  présages  qu'un 
prince  qui  va  en  guerre  doit  observer  pour  s'en  tirer  avec 
bonheur  :  elle  lui  indique  la  «  vraie  marche  »  à  suivre  dans 
ces  conjonctures. 

De  l'astrologie  au  droit,  la  transition  est  toute  naturelle 
dans  l'Inde,  et  ainsi  nous  pouvons  placer  ici  leDigest  ofHindu 
Lau),  composé  par  R.  West  et  G.  BQhler,  Bombay,  1867.  Riche 
en  passages  d'anciens  législateurs,  tels  que  Manou,  Yftjnaval- 
kya, Kâtyftyana,  ce  travail  rappelle  un  autre,  bien  plus  éten- 
du, du  même  titre,  fait  par  l'immortel  Golebrooke,  de  4796  à 
4798,  à  Calcutta,  sur  le  texte  sanscrit  de  Jagannfttha,  savant 
jurisconsulte  indigène,  et  édité  pour  la  troisième  fois  à  Lon* 
dres,  en  4865.  C'est  assez  dire  que  ce  digest  ou  recueil  de 
jurisprudence  jouit,  dans  l'Inde,  d'une  constante  autorité,  et 
l'excellence  de  la  traduction,  faite  par  celui  qui  fut,  avec  Wil- 
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liam  Jones,  le  vrai  et  véritable  initiateur  de  FEurope  dans  la 
science  indienne,  sans  en  exclure  la  connaissance  du  Véda, 
nous  explique  le  maintien  de  cet  ouvrage  sur  la  liste  des 
meilleurs  livres  indiens  que  nous  ayons. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  travaux  de  philologie 
comparée,  auxquels  a  donné  lieu  la  langue  sanscrite,  parce 
que»  la  première  en  date  peut-être,  elle  est  parvenue  à  se  fixer 
savamment  par  des  monuments  littéraires.  Ces  travaux,  cela 
va  sans  dire,  sont  fort  nombreux,  mais  en  tête  de  tous  il  con- 
vient de  placer  la  Grammaire  comparée,  de  l'immortel  Bopp, 
à  laquelle  la  traduction  de  M.  Bréal,  accompagnée  d'excel- 
lentes dissertations  et  notes,  a  donné,  pour  ainsi  dire,  par  les 
qualités  de  la  langue  française,  une  seconde  jeunesse.  Quoique 
par  elle-même  toute  originale,  parce  qu*elle  est  toute  en  dé- 
couvertes réelles,  Tœuvre  de  Bopp  pourra  cependant  se  rajeu- 
nir d*àge  en  ïge  avec  le  progrès  des  études  linguistiques,  et 
cette  possibilité  de  renouvellement  i>ériodique  est  le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire.  Gela  prouve,  en  effet, 
qu  elle  est  éonstruite  sur  une  base  conforme  à  la  nature  des 
langues  indo-européennes,  sur  une  base  réellement  scienti- 
fique, par  conséquent.  Depuis  la  «  Critique  de  la  Raison  pure  >, 
on  a  vu  peu  d'ouvrages  doctrinaux  plus  étonnants. 

Le  livre  de  M.  A.  Hovelacque  :  Instruction  pour  l'étude 
élémentaire  de  la  linguistique  européenne,  Paris,  1874,  est, 
en  ses  434  pages,  un  guide  utile  pour  les  étudiants,  et  il  le 
serait  bien  davantage  s'il  n'oGTrait  de  grandes  lacunes  et  si,  à 
l'exemple  du  regrettable  Schleicher,  qui  lui-même  applique  la 
théorie  de  Darwin,  il  ne  classait  exclusivement  la  linguistique 
parmi  les  sciences  physiques.  Mais  la  linguistique  est  préfé- 
rablement  une  science  historique,  et  Max  MUller^  dont  Tauto- 
rité  se  rencontre  partout,  revient  enfin  lui  aussi  à  cette  appré- 
ciation', plus  réellement  scientifique,  du  développement  des 
langues.  11  faut  lire  à  ce  sujet  le  discours  qu'il  a  fait  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  en  4  872  :  Ueber  die  Resultate  der 
Sprachwissenschaft. 
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De  grands  efforts  cootimient  d*étre  foits  poar  reconstituer, 
par  Tétude  comparative  des  langues  indo-européennes,  Tidiome 
qui  leur  sert  à  toutes  de  point  de  départ  et  qui  serait  la  langue- 
mère  de  notre  race.  Les  travaux  que  J.  Grimm,  â.  Kuhn, 
Benfey,  Pott  et  tant  d'autres,  que  Pictet  surtout,  par  son 
«  Essai  de  Paléontologie  linguistique  >,  ont  dirigés  vers  ce  but 
ont  été  continués  par  M.  Aug.  Fick.  Son  Wœrlerbtich  der  indo- 
germanischen  Grundsprache  in  ihrem  Bestande  vor  der  Vœi- 
kertrennung,  Gœltingue,  4868,  donne,  en  345  pages,  tous  les 
mots  des  langues  indo-européennes  qu'on  peut  ramener  à  des 
types  communs,  et  par  là  se  trouve  reconstitué,  autant  que 
cela  est  possible  pour  le  moment,  le  trésor  linguistique  de  nos 
premiers  ancêtres.  On  peut  ne  voir  dans  ce  travail  qu'un  ca- 
nevas d'histoire  linguistique,  et  la  modestie  de  l'auteur  ne  le 
donne  pas  pour  autre  chose,  mais  tel  qu'il  est,  avec  ses  fautes 
et  lacunes^  c*est  un  essai  qui  compte,  c'est  un  progrès.* 

Dans  le  même  ordre  d'études,  mais  cependant  pour  com- 
battre la  méthode  suivant  laquelle  Schleicher  espérait  retrou- 
ver Tétat  primitif  de  la  langue  indo-européenne,  se  place  le 
volume,  de  68  pages,  de  M.  Joh.  Schmidt,  intitulé  :  Die  Ver» 
wandschaftsverhœltnisse  der  indo-germanischen  S/?rocAcn, 
Weimar,  4872.  L'auteur  est  peut-être  un  partisan  trop  exclu- 
sif de  la  théorie  historique  des  langues  :  il  veut  que  la  langue- 
mère  n'ait  subi,  dans  les  divers  idiomes  qui  procèdent  d'elle, 
ni  ramification  ni  bifurcation,  mais  que  dans  chacun  d'eux  on 
la  retrouve  tout  entière  avec  le  développement  historique 
que  le  peuple  qui  la  parle  lui  a  imposé. 

Je  pourrais  parler,  à  cette  occasion,  des  ouvrages  de  Schlei- 
cher, de  Bleek  et  de  Steinthal,  mais  cela  m'engagerait  dans 
le  domaine  de  la  linguistique  générale,  et  le  cadre  qui  m'est 
tracé  ne  le  permet  pas.  M.  Whitney  a  abordé  en  critique  toutes 
les  questions  que  soulèvent  les  théories  des  linguisteSf  que  je 
viens  de  nommer,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Oriental  and 
linguistic  studies,  New- York,  1873,  et  qui,  par  les  chapitres 
sur  les  Védas,  la  doctrine  védique  de  la  vie  future,  l'histoire 
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de  lâ  littérature  védique  de  M.  MuUer,  exige  que  je  le  men- 
tionne ici.  M.  Whitney  travaille  au  progrès  de  rindUmiaoïe 
par  tout  ce  qu'il  publie»  mais  le  profit  en  sérail  bien  plus  con- 
sidérable s'il  y  allait  avec  plus  de  modération  et  de  sérénité. 

Un  point  important  de  la  syntiie  comparée^  Celui  de  rem*' 
ploi  des  cas,  a  été  étudié  par  M.  Mbrftck,  reMivemeiit  à 
TAblatif,  au  Locatif  et  à  rinstrutnental,  Berlin^  4M7.  Dans  cal 
ouvrage,  l'auteur,  pour  la  eomporaison  da  grec^  du  lirtin  et 
de  l'allemand,  s'appuie  sur  le  sanscrit  dès  bynmes  védiqMSi 
et  c'est  là  un  point  de  départ  asêtirément  Irè^^ide^  Mais  les 
résultats  auxquels  il  arrive  paraissent  ne  l'être  fins  autant,  al 
cela  parce  que,  par  l'influence  du  système  de  Sehleiober,  les 
conditions  de  développement^  spéciales  à  ebaqne  lanine,  sont 
trop  sacrifiées  à  l'ascendance  tyranniqne  d'un  prétendu  type 
unitaire,  doué  par  lui-même  de  vie  et  de  croissance  comme  II 
plante  ou  l'animal.  Ne  serait-i)  pas  temps  de  se  pénéti^er  de 
cette  vérité,  que  chaque  peuple  fait  s*  langne  comme  soif  bie^ 
toire  particulière  veut  qu'elle  soit,  que  le  dévelopf^emenl  de 
toutes  les  langues .  s'opèrey  par  eoneéqnentf  pour  cbaoine 
d'elles  dans  les  conditions  intdlectaelles  d'indépendanoe  etb^ 
nique  qu'implique  cette  histoire,  et  qn'aiàsi  chaepK  iMgoir, 
loin  d'être  un  produit  purement  physique  6u  cosmifuey  eal  la 
résultante  de  deux  actions  dont  la  déterminanle  prineipala 
incombe  à  l'histoire  ?  Ceêî  aussi^  je  eroia^  TarM  de  Q*  Gnp« 
tins,  et  il  a  développé  son  opinion  dans  mi  Irta^beM  Mélaof re 
inséré  dans  les  Abhandlung$n  de  la  Société  ^oylalé  des  Écitmtm 
de  Saxe,  4870,  intitulé  :  Zur  chrôHOhgte  éêr  inéo*'f$tfn* 
Sprachforsckung.  Ce  qui  est  évident,  e'eet  qtm  cbaqw  petq[)le 
parle. i  sa  guise,  qu'il  a  sa  syntate  i  tei^  préeisénient  ptfree 
que  chaque  peuple  se  fait  aen  elisledce  canmie  son  t&pfh 
particulier  l'entend,  et  non  tommé  un  prétendu  type  uni  ver* 
sel  la  prédéterminerait.  Gela  est  admissible,  tout  au  plus#  en 
considération  de  la  dynamique  cosmologique  de  la  nature  dans 
son  ensemble. 

L'infatigable  émule  de  Bepp,  à  l'Université  de  GoBttingne» 
Congrès  db  1873.  —  U.  24 
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M.  Benfey,  a  publié  plusieurs  dissertations  grammaticales 
comparées,  dont  Tune,  qui  concerne  une  particularité  du  sans- 
krit, à  savoir  sur  Vr  qui  commence  les  désinences  person- 
nelieSi  est  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Goettingue,  4870,  et  Tautre  sur  la  désinence  féminine  kni 
dans  les  Comptes^rendus  de  la  même  Académie  de  4872.  Puis 
il  a  publié  un  travail  qui  traite  de  la  priorité,  dans  les  langues 
de  notre  race,  du  suffixe  ta  sur  le  suffixe  ya,  et  Tauteur  la 
prouve,  sinon  par  le  sanscrit  védique,  où  l'on  rencontre  in- 
distinctement  les  deux  suffixes,  du  moins  par  le  grec  et  le 
latin.  Une  autre  de  ces  dissertations  porte  le  titre  :  Ueber  die 
EnUtehung  und  die  Portnen  des  indo-germanischen  Optativ^ 
so  xjoie  ûber  dos  Puiurum  auf  sanskritisch  syàmi^  4872.  Le 
savant  grammairien  montre  dans  ce  traité  remarquable,  de 
68  p.  in-4o,  qu^il  y  a  deux  grandes  classes  d'optatifs,  suivant 
que  le  caractère  de  ce  mode,  le  thème  verbal  i,  s'ajoute  im- 
médiatement ou  par  l'intermédiaire  d'un  a  (i-a)  aux  désinences 
personnelles. 

M.  Jolly,  élève  de  l'illustre  Haug,  a  publié  <  Un  chapitre  de 
syntaxe  comparée  >  (Ein  Kapitel  der  vergleickenden  Syntax)^ 
Munich,  4872,  où  il  étudie,  en  427  pages,  le  conjonctif, l'optatif 
et  les  propositions  incidentes  en  zend  et  en  perse,  relativement 
au  sanscrit  et  au  grec.  Ck)mmc  les  travaux  de  syntaxe  comparée 
sont  encore  rares  et  comme,  d'ailleurs,  l'étude  de  M.  Jolly 
est  plus  complète  que  celle  de  ses  devanciers  sur  le  même 
sujet,  la  philologie  comparée  peut  saluer  ici  un  effort  digne 
d'éloge  et  un  progrès  réalisé. 

;  Un  apport  important  aussi  à  la  syntaxe  comparée  est  le 
traité,  en  96  pages,  de  M.  Wilhelm  :  Forme  et  emploi  de  l'in- 
finitif en  sanscrit,  en  bactrien,  en  perse,  en  grec,  etc.  (De  m/i- 
nitivi  linguarum  Sanscritœ^  Ba^tricœ^  Persicœ^  Grœcœ^ 
Oscœ,  UmbriccBf  Latinœ^  Gothicœ  forma  et  tau,  Eisenach, 
4872.  Lé  savant  auteur  nous  confirme,  par  ses  recherches 
souvent  originales  en  sanscrit  védique  et  en  sanscrit  clas- 
sique, auxquels  il  compare  l'usage  des  autres  langues,  que 


Digitized  by  LnOOQ IC 


RAPPORT  SUR   LBS  PROGRÈS  DKS   ÉTUDES  INDIENNES.       375 

riDfinitif  est  réellement,  au  fond,  ce  que  PAnini  ne  savait  pas, 
mais  ce  que  Bopp  avait  vu  tout  d*abord  dans  son  Système  d$ 
conjugaison  de  la  langue  sanskrite^  que  Tinfinitif,  dis-je,  est 
un  substantif  verbal  et  se  décline  comme  tel.  Après  avoir 
longtemps  fonctionné  ainsi,  il  a  cédé  au  courant  des  transfor- 
•mations  historiques  inconscientes,  et  Toubli  a  sévi  ici  comme 
il  le  fait  partout  dans  les  choses  humaines  :  «  Und  die  alten 
formen  stUrzen  ein  ». 

M.  Baudry  a  publié,  en  4868,  une  Grammaire  comparée 
des  langues  classiques^  dont  la  première  partie  donne  les  pho- 
nétiques. C'est  un  élégant  résumé  des  travaux,  sur  cette  ma- 
tière, de  Bopp,  de  Benfey,  de  Schleichert  de  Gorssen,  de 
Grassmann  et  d'autres,  enrichis  de  vues  neuves,  dues  aux 
études  personnelles  de  l'auteur. 

Une  étude,  fort  intéressante  encore,  est  celle  de  M.  H.  Gun- 
dert,  intitulée  :  Die  dravidischen  Elemente  im  sanskrit^ 
4869.11  y  a  de  ces  éléments  de  toutes  nuances  en  sanscrit^ 
comme  aussi,  de  leur  c6té,  le  tamil,  lo  telugu,  le  canara,  le 
malayala,  le  tulu  se  sont  approprié  des  éléments  linguis- 
tiques  aryens.  En  sanscrit,  les  mots  empruntés  au  dravidien 
ont  tellement  pris  l'empreinte  du  milieu  aryen,  qu'on  ne  les 
reconnaîtrait  plus  guère  s'ils  ne  se  trahissaient  souvent  par 
des  articulations  qui  leur  sont  spéciales,  et  dont  nous  distin- 
guons généralement  les  représentants  par  des  points  souscrits. 

Sans  trop  sortir  de  mon  cadre,  je  puis  encore  signaler  ici 
l'ouvrage,  en  360  pages  in-8o,  de  M.  John  Beames,  intitulé  : 
Comparative  grammar  of  the  modem  Aryan  Languages  of 
India,  to  wit^  Hindi^  Panjabi^  Sindhi^  Gujerati^  Marathiy 
Oriya  and  Bengali^  London,  4873.  Si  l'auteur  s'est  peu  servi 
du  sanscrit,  en  revanche  il  a  utilisé  à  fond  le  pràkrit,  cette 
langue  populaire  de  l'Inde,  qui  est  morte  depuis  longtemps 
tout  comme  le  sanscrit,  mais  qui,  bien  plus  que  le  sanscrit,  a 
eu  de  l'influence  sur  la  formation  de  l'idiome  hindi,  l'intermé- 
diaire toujours  vivant  entre  lui  et  les  dialectes  modernes  du 
Bengale,  de  l'Orissa  et  du  pays  des  Marathes.  Cependant,  tout 
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en  reconnaissant  le  mérite  de  rauteur,  on  peut  regretter  que 
dans  ce  premier  volume  (l'ouvrage  complet  en  aura  trois)  l'in- 
suffisante connaissance  qu'il  montre  du  pâli,  dans  l'étude  com- 
parative de  la  phonétique,  ne  lui  permette  pas  d'assigner  à 
cette  langue  aussi  le  rôle  qu'elle  a  rempli  dans  la  constitution 
des  idiomes  indiens  modernes,  et  ainsi,  faute  de  méthode  scien- 
tifique, M.  Beames  a  hasardé  une  entreprise  qui  dépasse  ses 
forces.  Toutefois,  on  manquerait  d*équité  si  on  voulait  lui  en 
faire  un  reproche.  On  fait  ce  qu'on  peut,  et  ce  que  l'auteur  a 
fait  prouve  qu'il  peut  beaucoup. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  travaux  sur  l'hisloire  de 
l'Inde,  nous  voyons,  coaune  cela,  du  reste,  se  comprend  aisé- 
ment, que  le  nombre  en  est  très-petit.  Les  Indiens  eux-mêmes, 
à  l'exception  de  la  chronique  trop  eotremôtée  de  tables  du 
Gashmlr,  intitulée  RdjatM^anginU  et  qui  a  été  traduite»  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  par  Troyer,  les  Indiens  ne  nous  ont  laissé 
aucun  ouvrage  qui  puisse  guider  quelque  peu  le  chercheur 
européen.  Il  y  a  bien  encore  le  Mahdtamsa^  la  vie»  en  cingha- 
lais, du  Bouddha  ;  mais,  comme  dit  quelque  part  Wilaon, 
l'histoire  est  plus  étrangère  encore>  si  cela  est  possible,  aux 
livres  des  bouddhistes  qu'à  ceux  des  brahmanes.  C'est  par  un 
prodige  d'application  que  l'illustre  Lassen,  dans  les  quatre 
gros  volumes  de  son  Indische  Alterthumskunde^  a  pu  arriver  à 
nous  donner  de  l'histoire  ancienne  de  l'Inde  l'aperçu  que  tout 
le  monde  a  lu,  et  que  l'ouvrage  de  sir  Henry  Elliot  :  Tke  hts- 
tory  ofindia  as  told  by  Ut  oton  kistoriam,  2  voL,  4867-486^, 
n'aurait  sans  doute  pas  beaucoup  enrichi,  alors  même  qu'il 
aurait  paru  en  entier.  Par  les  <  propres  historiens  >  de  l'Inde 
il  faut,  en  effet,  n'entendre  ici  que  les  historiens  musulmans, 
qui  sont,  il  est  vrai,  fort  nombreux,  mais  qui  ne  nous  donnent 
ni  ne  peuvent  nous  donner  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Inde 
des  connaissances  qu'ils  n'avaient  pas. 

Aussi  le  premier  volume  de  l'ouvrage  posthume  d'Ellîot  ne 
traite-t-il  que  de  la  conquête  arabe  et  de  l'histoire  postérieure 
du  Sind»  et  le  second  continue  par  les  annales  des  Ghazna- 
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vides  et  de  leurs  successeurs,  d'après  les  écrivains  musuU 
mans.  Tout  cela  est  écrit  avec  beaucoup  de  critique  et  de 
clarté,  et  fait  regretter  ce  qui  nous  manque  de  cet  ouvrage  et 
nous  manquera  probablement  toujours,  à  moins  de  décou* 
veKes  inattendues  en  monuments  lapidaires  et  numismatiques 
concernant  la  période  ancienne  de  Tlnde,  celle  qui  intéresse 
spécialement  les  indianistes.  Il  y  a  bien  eu  un  essai  de  déchif- 
frement numismatique  par  M.  W.  Pertsch,  en  4874,  mais  il 
n*a  pas  abouti. 

Il  nous  faut  rester  sur  ce  mot,  qui  sera  vrai  encore  pour 
longtemps  en  ce  qui  concerne  la  haute  antiquité  indienne  tout 
comme  pour  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie.  Faute  de 
véritables  données  chronologiques,  nous  sommes  sans  cesse 
exposés  à  confondre  des  périodes  qui,  probablement,  se  dis- 
tinguent beaucoup  les  unes  des  autres.  La  chronologie  astro- 
nomique, qui  numérote  le  temps,  est,  on  Ta  dit,  l'œil  de  l'his- 
toire, et  comme  l'Inde  ne  nous  a  laissé  ni  un  Manéthon,  ni 
surtout  un  Ptolémée,  qui  cependant,  fort  modestement  encore, 
ne  nous  permettent  pas  de  remonter,  avec  une  invincible  au- 
torité, pour  l'Egypte,  au  delà  de  Psammétik,  654  avant  notre 
ère,  et  pour  la  Babylonie,  au  delà  de  Nabonassar,  747  avant 
J.  G.,  d'où  date,  comme  le  dit  M.  Oppert,  «  la  véritable  chro- 
nologie de  l'antiquité  européenne  et  asiatique  »,  nos  connais- 
sances historiques  indiennes,  dépourvues  d'un  critérium  in- 
faillible, resteront  dans  la  limite  des  conjectures  ou  des  calculs 
probables,  et  la  preuve  c'est  qu'on  y  revient  sans  cesse  pour 
esl  discuter  et  pour  les  retoucher. 


Le  193*  Jâlaka  :  Cula-Paduma-Jataka  «  sur  la  charité  et  contre 
les  femmes  »;  traduction  par  M.  Léon  FÉER. 

I 
Notre  grand  historien  Michelet  fait,  à  propos  de  l'enlèvement 
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des  Sabines  ',  les  réflexioDS  suivantes  :  <  L'origine  de  la  ten- 
tation dans  les  traditions  de  tous  les  peuples,  le  symbole  du 
désir  qui  attire  Thomme  hors  de  lui,  Toccasion  de  la  guerre  et 
de  la  conquête,  c'est  la  femme.  Par  elle  commence  la  lutte 
héroYque.  Les  amantes  de  Rama  et  de  Grishna  sont  ravies  dans 
les  poëmes  indiens  par  Bavana  et  Sishupala;  Brunhild  par 
Siegfried  dans  les  Nibelungen  ;  dans  le  Livre  des  héros , 
Ghriemhild  est  enlevée  par  le  dragon,  comme  Proserpine  par 
le  roi  des  Enfers.  Hélène  quitte  Ménélas  pour  le  troyen  Paris  ; 
Tadroite  Pénélope  élude  avec  peine  la  poursuite  de  ses 
amants...  > 

Écoutons  un  écrivain  d'un  caractère  bien  différent .  «  La 
mauvaise  éducation  des  femmes,  dit  Fénelon',  fait  plus  de 
mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les  désordres  des  hommes 
viennent  souvent  et  de  la  mauvaise  éducation  qu'ils  ont  reçue 
de  leurs  mères,  et  des  passions  que  d'autres  femmes  leur  ont 
inspirées  dans  un  Age  plus  avancé.  Quelles  intrigues  se  pré- 
sentent à  nous  dans  les  histoires,  quel  renversement  des  lois 
et  des  mœurs,  quelles  guerres  sanglantes,  quelles  nouveautés 
contre  la  religion,  quelles  révolutions  d'État,  causés  par  le 
dérèglement  des  femmes  I  > 

Ce  point  de  vue  n'avait  point  échappé  aux  anciens.  Horace, 
faisant  allusion  à  la  fois  aux  traditions  homériques  et  à  des 
aventures  plus  obscures  et  moins  épiques,  se  rencontre  avec 
Fénelon  et  Michelet  dans  ce  vers  expressif,  à  la  brutalité 
duquel  on  reconnaît  la  langue  qui,  »  dans  les  mots,  brave 
l'honnêteté  »  : 

Nam  fUit  ante  Helenam  cunnus  teterrima  belli 
Causa* 

Sans  remonter  si  loin  ni  si  haut,  en  nous  tenant  dans  l'expé- 
rience journalière  des  événements  sociaux,  n'avons-nous  pas 

•  Histoire  romaine,  livre  I,  ch.  i. 
'  De  Védttcalion  des  fUles,  ch.  i. 

•  Satires,  I,  ui,  v.  107. 
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le  mot  si  connu,  et  d'une  application  si  fréquente  dans  les 
instructions  criminelles  ou  dans  les  scandales  de  la  vie  quoti- 
dienne :  «  Cherchez  la  femme  >  ? 

J*ai  invoqué  ces  témoignages  ;  j'aurais  pu  tout  aussi  bien; 
en  choisir  d'autres»  et  il  serait  fort  aisé  de  les  multiplier; 
mais  à  quoi  bon  ? 

Tout  concourt  à  nous  démontrer,  dans  tous  les  temps»  l'éten- 
due de  l'influence  des  femmes,  aussi  bien  sur  les  grands  évé- 
nements publics  que  sur  les  petites  affaires  privées. 

II 

En  aucun  pays,  peut-être,  ce  fait  important  n'a  été  mieux 
senti  que  dans  l'Inde  ;  dans  aucune  littérature,  croyons-nous, 
la  femme  ne  se  montre  avec  une  puissance  aussi  pernicieuse 
et  aussi  irrésistible  que  dans  la  littérature  indienne.  On  com* 
prend  qu'il  y  aurait  sur  cette  question  une  masse  énorme  de 
faits  à  apporter,  de  considérations  à  présenter  ;  mais  on  pense 
bien  que  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  traiter  ici, 
dans  toute  son  étendue,  une  question  aussi  vaste.  Le  but  que 
nous  nous  proposons  sera  atteint  si  nous  réussissons  à  en 
donner  une  idée  à  la  fois  aussi  sommaire  et  aussi  exacte  que 
possible. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  termin  de  l'histoire  ou  de 
l'épopée  proprement  dite,  c'est  aussi  sur  celui  de  la  religion 
et  de  la  morale  privée  que  les  Hindous  se  sont  plu  à  dépeindre 
l'énergie  redoutable  de  l'action  féminine.  On  sait  que,  selon 
eux»  l'ascétisme,  les  mortifications  peuvent  donner  la  toute- 
science»  la  toute-puissance,  élever  véritablement  à  la  divinité  : 
mais  une  simple  femme  est  capable  de  détruire  en  un  moment 
tous  les  fruits  de  ce  pénible  travail.  Nous  en  avons  un  saisis- 
sant exemple  dans  l'histoire  de  Sunda  et  Upasunda',  deux 

«  Fauche  :  Mahâbharala^  II,  p.  218-231.  —  L'histoire  de  ces  deux 
personnages  est  aussi  racontée  dans  VHUopadeça,  II,  9,  mais  d'une 
façon  assez  différente,  et  surtout  incomparablement  plus  brève. 
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MNi  QUI  m  livraient  tus  plys  «ffinyantes  mortifications, 
rm^m  des  journéw  wlièroi  sur  Torteil  d*uD  seul  pied,  les 
bras  levés,  etc.  La  constem^on  ^i(  dans  TOlympe  indien. 
Indra  •(  UHW  les  iutres  dieui(  s'etteodaiept  à  être  détrônés  au 
pf9mm  jour  par  les  deui^  terribles  ascètes  ;  et  il  ne  fallait  pas 
songer  à  se  défaire  d'eux  par  le  meurtre.  Ils  devaient  à  leurs 
i»Qrtlficatiaas  e(  à  leur  sainteté  exceptionnelle  ce  privilège  de 
m  pouvoir  inlrir  d'qne  mtip  étrangère.  C'étaient  les  deux 
frères  les  plui  mia  qui  9U3sent  jamais  été.  et  ils  ne  devaient 
recevoir  la  mort  que  d'eux-mêmes.  Les  dieux,  après  avoir 
tenté  toutes  les  séductions  imaginables,  ne  trouvèrent  rien  de 
fqi^x  à  foire  qqe  de  l^ur  dépêcher  une  femme  créée  pour  la 
circongtapçe  ;  ilf  en  firent  dooc  fabriquer  une,  Tilottamà,  par 
Viçyakaripa ,  Tarti^an  céleste  i  e(  l'envoyèrent  à  Sunda  et 
Upasvoda.  Pès  quç  Tpottam^  le  fut  présentée  aux  deux 
frèr^,  adieu  les  mortifiçatioQ9  et  les  glorieux  triomphes  qui 
^  apql  \%  çooséqu^ncei  plufi  d'auioe  fraternelle  I  Une  seule 
pepsé^f  un  s«ul  désir  eqvahit  leur  esprit  et  leur  cœur  :  pos- 
Héder  TilQttamA,  Chacun  4>ux  la  voulait  pour  soi  tout  seul, 
et,  dans  leur  fureur  jalouse,  ils  s'eutre-tuèrent,  délivrant  ainsi 
1^  Tàqe  d^  dieu?^  d  un  des  plu9  grapds  dangers  qu'elle  eût 
courus  '. 

II! 

Ce  trait  (nous  en  pourrions  citer  bien  d'autres  analogues  !) 
met  §n  pleine  lumière  les  idées  indiennes  et  brahmaniques 
sur  Ift  puis|3ance  de  l'ascétisme  et  le  pouvoir  séducteur  de  la 
femme.  Les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans  le  bouddhisme, 


*  Dans  le  Mah^harata,  l'histoire  des  deux  Mres  est  racontée  aux 
cinq  fils  de  Pandu  pour  leur  recommander  la  concorde  et  l'union 
dans  la  possession  d'une  môme  épouse.  Cet  épisode  se  rattache  donc 
principalement  à  la  question  de  la  polyandrie;  mais  il  convient  parfai* 
tement  pour  la  question  toute  différente  que  nous  traitons  ici. 
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modifiée»,  il  e«t  yrai,  maiBiégèremant,  ettrès-reconnaiB8ftbla8> 
Mmit  le  bouddhiBio^  rejette  r^scétisme  proprement  dit,  e'est- 
Mire  \m  souffranees  volootaires,  exoii>itante6,  extraordi*- 
naires,  quî  affaiblissent  le  corps  et  l'exténuent;  mais,  au  fond, 
en  réduisant  le  genre  de  vie  de  ses  moines  au  strict  néces- 
saire, ep  mutilant  Texistence  le  pins  possible,  en  supprimant 
la  famille  et  la  propriété,  il  n'a  pas  fait  autre  chose  qu'inau- 
gurer une  forme  particulière  d'ascétisme  ;  il  a  régularisé,  pour 
rexisteoce  entière»  le  système  de  mortifications  que  le  brah- 
manisme impose  à  ses  adeptes  dans  certaines  circonstances 
ou  dans  des  conditions  particulières.  Quant  aux  femmes,  le 
brahmanisme  les  craint,  mais  il  ne  les  exclut  pas  :  comme  ses 
croyances  et  son  culte  sont  liés  à  une  forme  de  société  bien 
délermipée,  à  un  système  aristocratique  rigoureux,  il  est 
obligé  d'admettre,  de  recommander,  d'encourager,  tout  en  la 
réglementant,  l'union  des  sexes.  Ne  faut-il  pas  entretenir  la 
caste,  conserver,  fortifier  toutes  les  castes,  la  caste  supérieure 
pour  qu'elle  exerce  sa  domination,  les  castes  inférieures  pour 
qu'elles  servent  à  des  degrés  divers  la  caste  dominante?  Le 
bouddhisme,  lui,  est  étranger  à  des  préoccupations  de  cette 
nature  :  les  calculs,  les  combinaisons  de  l'intérêt  aristocm- 
tique  ne  sont  pas  à  son  usage.  Il  tend  à  un  tout  autre  but  : 
arrêter  la  transmigration,  faire  cesser,  autant  que  possible,  le 
renouvellement  incessant  de  la  vie,  voilà  l'objet  qu'il  se  pro- 
pose ;  pourvu  qu'il  l'atteigne,  peu  lui  importe  que  la  caste  ou 
même  l'espèce  disparaisse  *.  L'essentiel  est  d'échapper  à  la 
nécessité  de  renaître  ;  or,  pour  ne  pas  renaître,  il  faut  sup- 
primer la  passion  ;  et  comme  la  passion  mère,  la  passion 
maîtresse,  la  passion  par  excellence,  la  passion  des  passions 
est  celle  que  la  femme  ressent  ou  inspire,  que  cette  passion 


'  La  tradition  bouddhique  prétend  que  les  contemporains  de  Ç&kya- 
mouni  lui  reprochaient  de  tendre  à  la  suppression  de  Tespèce  hu- 
maine; et  ce  reproche  est  fondé. 
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se  manifeste  dans  les  rapports  de  Thomme  et  de  la  femme,  de 
tels  rapports  doivent  être  absolument  interdits.  Les  relations 
sexuelles  étant  supprimées,  le  grand  obstacle  disparaissant, 
la  perfection,  et  par  suite  la  délivrance,  sont  bien  près  d'être 
atteintes.  Aussi  le  premier  précepte  qu'on  donne  à  celui 
qui  entre  dansia  confrérie  bouddhique,  c'est  de  n'avoir  plus 
jamais  aucun  contact  avec  les  femmes.  Un  fidèle  bouddhiste 
regarde  une  femme  plus  Agée  que  lui  comme  une  mère,  une 
femme  du  même  Age  que  lui  comme  une  soeur,  une  plus 
jeune  comme  une  fille. 

Il  n*estpas  nécessaire  d'insister  sur  ce  sujet  ;  nous  avons  dit 
Tessentiel.  Nous  ajouterons  seulement  qu'il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  recueillir  et  à  grouper  ensemble  les  textes  bouddhi- 
ques relatifs  à  la  question.  Pour  le  faire  sentir,  nous  allons 
donner  la  traduction  de  l'un  d'entre  eux ,  le  petit  Padumu 
jâtaka. 

IV 

Ce  texte,  comme  l'indique  son  titre,  est  extrait  du  recueil 
des  JAtakas  S  ou  récits  des  existences  antérieures  du  Bouddha. 
On  en  compte  habituellement  550  ;  le  nombre  exact  n'est  que 
de  547,  et  encore  tous  les  manuscrits  ne  renferment-ils  pas 
ce  nombre;  car  quelques-uns  des  JAtakas  plus  courts  étant 
de  simples  extraits  de  JAtakas  plus  longs,  et  par  suite  de 
pures  répétitions,  on  les  omet  quelquefois.  En  outre,  il  est 
plusieurs  JAtakas  qui  ne  sont  que  des  versions  différentes 
d'un  thème  unique  ;  on  peut  donc  avancer  que  le  nombre  vrai 
des  JAtakas  du  grand  recueil  est  inférieur  à  547  aussi  bien 
qu'à  550.  Par  contre,  il  existe,  en  dehors  de  ce  recueil,  des 


•  Ce  grand  ouvrage  va  être  mis  à  la  portée  de  tous  par  M.  Faus- 
bôll,  qui  publie  le  texte  p&li,  et  M.  Ghilders,  qui  donne  la  traduction  ; 
il  a  déjà  paru  un  premier  fascicule  du  texte.  M.  Fausbôll  annonce 
qu'il  lui  faudra  dix  ans  pour  venir  à  bout  de  son  entreprise. 
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Jàtakas  isolés»  ou  groupés  ensemble,  qui  contribuent  à 
accroître  le  nombre  de  ce  genre  de  textes.  Mais  sur  ce  terrain, 
nous  risquerions  d'être  entraîné  trop  loin,  et  nous  revenons  à 
notre  Paduma-Jàtaka. 

Il  n*est  pas  seul  de  ce  titre;  parmi  les  547  Jàtakas,  il  y  en  a 
trois  intitulés  Paduma  (Lotus).  L'un  est  appelé  «  grand  > 
(Mahâ),  parce  qu1l  compte  douze  stances  :  c'est  le  472*  ;  un 
autre  est  appelé  simplement  Paduma  ;  il  a  trois  stances  et  est 
le  264  "  de  la  collection  ;  enfin,  le  dernier,  appelé  «  petit  >  (cula), 
est  celui  qui  va  nous  occuper  :  il  est  le  493'  et  compte  deux 
stances  seulement.  Si  nous  nous  bornions  à  donner  ces  deux 
stances,  qui  forment  le  texte  entier  de  ce  Jâtaka  (tous  les 
Jàtakas  ne  sont  ainsi  que  des  recueils  de  stances  plus  ou  moins 
nombreuses]  et  qui  en  résument  la  pensée  morale,  elles 
seraient  inintelligibles.  Pour  y  comprendre  quelque  cbose,  il 
faut  recourir  au  commentaire  qui  donne,  non  pas  seulement  la 
paraphrase  du  texte,  avec  Texplication  de  difficultés  réelles 
ou  prétendues  qui  s*y  trouvent,  mais  le  récit  des  événements 
à  Toccasion  desquels  auraient  été  prononcées  les  stances  mises 
dans  la  bouche  du  Bouddha.  Ce  récit-commentaire  est  double, 
suivant  l'usage,  et  composé  :  4®  du  récit  d'un  fait  qui  se  serait 
passé  du  temps  de  Çàkya-mouni  et  est  censé  fait  par  le  compi- 
lateur ;  2^  du  récit  d'un  fait  très-ancien,  raconté  à  cette  occa- 
sion, à  titre  de  leçon,  par  le  Bouddha,  et  dans  lequel  on  voit 
agir,  comme  héros,  des  contemporains  du  Buddha  et  le  Buddha 
lui-même,  considérés  dans  une  de  leurs  existences  antérieures. 
Seulement,  dans  notre  texte,  le  commentaire  ne  donne  pas  le 
premier  récit  et  renvoie  à  un  autre  Jàtaka,  où  on  le  trouvera  : 
il  arrive,  en  effet,  fort  souvent  que  le  premier  récit  est  le  même 
pour  un  nombre  de  Jàtakas  plus  ou  moins  grand.  Celui  qui 
sert  de  préface  à  notre  Jàtaka  est  répété  trente  fois,  ou,  pour 
mieux  dire,  sert  pour  trente  Jàtakas.  En  voici  le  sujet  : 

Un  Bhixu,  ou  moine  du  Buddha,  était  dans  un  profond 
abattement.  11  maigrissait  et  ne  prenait  plus  goût  à  rien. 
Quelle  était  la  cause  de  ce  dépérissement?  La  vue  d'une 
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femme  pleine  de  charmes  avait  produit  cet  eflel.  Le  malheu- 
reux eu  avait  le  cœur  troublé  et  la  tête  perdue.  Ses  confrères 
avaient  beau  l'exhorter,  rien  n*y  faisait.  Ils  s'adressèrent  au 
grand  médecin,  au  Buddha,  qui,  ayant  appris  la  cause  du  mal, 
s'empressa  d'apporter  un  remède  énergique,  c'est-à-dire  un 
bon  discours  contre  la  perversité  des  femmes,  ou  plutôt  un 
récit  bien  instructif  dans  lequel  cette  perversité  est  mise  à 
découvert.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de 
détails  sur  la  teneur  de  ce  récit,  ni  d'en  présenter  une  analyse 
suivie.  Il  est  fort  clatr,  et  la  traduction  qu*on  va  lire  sera  plus 
expressive  que  tous  les  commentaires. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  visé,  dans 
notre  traduction,  à  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Il  y  a  bien 
des  points  sur  lesquels  nous  aurions  eu  à  donner  des  explica- 
tions pour  justifier  notre  traduction  et  avouer  les  doutes  qui 
peuvent  nous  rester.  Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  multiplier 
les  notes  et  donner  le  texte.  Nous  ne  sommes  pas  entré  dans 
cette  voie.' 

CULA  PADUMA.JATAKA  (193). 

c  C'est  bien  elle,  et  c*est  aussi  moi,  et  non  pas  un  autre  »,  tel  est 
le  commencement  des  stances  du  petit  Paduma»Jàtaka^  que  le 
maître  résidant  à  Je*avana  prononça  à  Toccasion  d'un  Bhixu  plongé 
dans  l'abattement. 

RÉCIT  DU   TBMPS    PRÉSENT. 

On  en  verra  le  récit  dans  VUm$Md<mH'Jàtaka  (527). 
Nous  extrayons  cô  récit  du  Jdlaka  527;  il  est  ainsi  conçu  : 

Ce  Bhixu,  étant  un  jour  entré  dans  Çrâvasti  pour  mendier,  vit  une 
femme  parée  avec  la  plus  grande  recherche  et  d'une  beauté  supé- 
rieure. Son  esprit  fut  captivé,  et  il  rentra  au  monastère  sans  avoir  pu 
s'en  déprendre.  Dès  lors  (le  cœur)  percé  d'une  flèche,  malade  par 
le  poison  de  la  passion,  semblable  à  une  bète  sauvage  prise  au  piège, 
maigre,  le  corps  épuisé  et  exténué,  devenu  jaune  et  pâle,  ne  prenant 
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plaisir  à  rien,  ne  iroavant  pas  même  dans  Taetivité  extérieure  le  re^ 
pos  de  Tesprit,  abnndonnanl  les  leçons  des  docteurs,  etc.,  i)  demeu- 
rait étranger  aux  démonstrations,  aux  questions,  aux  actes,  aux  sta- 
tions, aux  recherches  spéciales. 

Les  Bhixns,  ses  camarades,  lui  dirent  :  Mon  eber,  auparavant  tu 
avais  les  sens  calmes,  les  couleurs  du  visage  parfaitement  reposées; 
il  n'en  est  plus  de  môme  aujourd'hui;  par  quel  motif? »  Ainsi 
questionné  :  <  Chers  amis,  répondit-il,  je  ne  prends  plaisir  à  rien  i. 
»  Les  Bhixus  repartirent  (s'adressant)  à  ce  Bhixu  :  «  Mon  cher,  il 
faut  êu-e  joyeux;  il  est  difflcile  (de  tomber  précisément  à)  l'apparition 
d'un  Buddha,à  Taudiiion  de  la  loi,  et  d'obtenir  la  condition  humaine. 
Or  toi,  lu  as  obtenu  la  condilion  humaine,  tu  f  es  proposé  pour  but 
de  meure  fin  à  la  douleur,  lu  t'es  séparé  de  tes  parents  éplorés,  tu 
Tes  fait  initier  par  foi  ;  par  quelle  cause  retombes-tu  au  pouvoir  des 
kleças?  Voici  les  noms  (les  qualités)  du  kleça  :  (le  kleça  est  comme) 
un  insecte,  un  ver  de  terre,  pour  la  production  des  gens  (f);  les  gens 
vulgaires  sont  de  la  nature  de  ces  vers  de  terre;  ces  vers  de  terre  sont 
désagréables  '.  Les  désirs  abondent  en  douleurs,  abondent  en  misère, 
abondent  en  suites  calamiteuses,  oui,  encore  une  fois,  les  désirs  sont 
semblables  à  un  squelette,  les  désirs  sont  semblables  aune  boule  de 
chair,  les  désirs  sont  semblables  à  trois  tisons  (?),  les  désirs  sont 
semblables  à  des  charbons  (ardents),  les  désirs  sont  semblables  à 
l'illusion  (mâyâ),  les  désirs  sont  semblables  à  un  rêve,  les  désirs  sont 
semblables  à  un  objet  d'emprunt,  les  désirs  sont  semblables  aux  fruits 
d'un  arbre,  les  désirs  sont  semblables  à  une  lame  ou  à  un  dard,  les 
désirs  sont  semblables  à  toutes  les  flèches  empoisonnées.  Et  toi,  toi, 
après  t'étre  fait  initier  à  un  enseignement  tel  que  celui  du  Buddha, 
tu  es  ainsi  tombé  au  pouvoir  des  kleças  qui  font  tant  de  mal  ».  —  No 
pouvant,  en  le  reprenant  ainsi,  obtenir  de  lui  aucune  parole,  ils  le 
conduisirent  en  présence  du  maître  dans  la  conférence  sur  la  loi. 


■  Cette  tirade  sur  les  Kleças  et  sur  les  désirs  parait  être  une  inter- 
polation ou  une  glose  ;  elle  n'est  pas  sans  obscurité.  On  semble  y  au*- 
noncer  les  noms  des  Kleças,  et  on  ne  les  donne  pas  :  on  se  rejette 
sur  des  définitions  et  des  comparaisons,  dont  quelques-unes  sont  assez 
naturelles  et  faciles  à  comprendre,  les  autres  bicarrés  et  peu  intelli- 
gibles. Kleça  désigne  «  la  corruption  morale  de  l'homme  ». 
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c  Bhixus,  dit  (le  maître),  pourquoi  avez-vous  amené  ce  Bhixu  mal- 
gré lui?—  Vénérable,  reprirent-ils,  ce  Bhixu  est  dans  l'abatte- 
ment. » 

Nous  reprenons  ici  le  texte  de  Gula-Paduma  : 

Interpellé  par  le  maiire  qui  lui  dit  :  c  Tu  es  donc  bien  abattu, 
Bhixù?  —  C'est  vrai,  oui,  Bhagava,  c'est  vrai,  répondit-il.  —  Et 
qui  donc  t'a  causé  cet  abaUement?  —  Vénérable,  j*ai  vu  une  per- 
sonne du  sexe  belle  et  parée;  j*ai  ressenti  Taiteinte  des  kleças  et» 
de  là  me  vient  cet  abattement.  —  Le  maître  reprit  :  Bhixu,  ce  qu'on 
appelle  sexe  féminin  est  ingrat,  traître  envers  ses  amis,  fécond  en 
ruses.  D'anciens  sages,  même  en  donnant  à  boire  le  sang  de  leur 
genou  droit',  et  en  faisant  avec  excès  jusqu'au  sacrifice  de  leur  vie, 
n'ont  pu  gagner  le  cœur  d'une  femme  :  »  et  ayant  dit  cela,  il  ra- 
conta (une  histoire)  du  passé. 

RÉGIT  DU  TEMPS  PASSÉ. 

Aulrefois,  dans  Bénarès,  quand  régnait  le  roi  Brahmadatia,  le 
Bodhisattva*  prit  naissance  dans  le  sein  de  la  première  épouse  de  ce 
roi;  et,  le  Jour  de  la  prise  du  nom,  on  l'appela  le  prince  Paduma 
(Lotus).  Il  avait  six  frères  plus  jeunes  que  lui;  ces  sept  personnages, 
ayant  grandi  avec  le  temps  et  fondé  chacun  une  famille,  vivaient 
comme  des  gens  du  roi. 

Un  jour  le  roi,  debout,  et  regardant  l'avenue  de  son  palais,  tes  vit 
s'avancer  avec  une  grande  suite  pour  lui  rendre  hommage  :  <  Ceux- 
là,  se  dit-il,  pourraient  bien  me  taer  pour  se  saisir  de  la  royauté  ». 
Ayant  ainsi  conçu  des  crainte^,  il  les  Ot  venir  et  leur  dit  :  a  Mes  amis, 
ne  choisissez  plus  cette  ville-ci  pour  le  lieu  de  votre  habitation;  allez 
ailleurs.  A  ma  mort,  vous  reviendrez  et  prendrez  la  royauté  comme 
le  bien  de  votre  famille  ». 


1  Daxina  jdnu.  La  traduction  birmane  porte  :  lakyâ  lak  hrum  •  le 
bras  droit  »  :  ce  qui  semble  préférable.  Il  faut  sans  doute  lire  bdhu 
au  Heu  de  Jânu.  Cependant  ce  terme  revient  plusieurs  fois,  toujours 
avec  la  leçon  Jânu.  * 

*  C'est- ù-dire  le  Buddha  dans  une  existence  antérieure. 
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ils  se  soamireiit  à  la  parole  de  leur  père.  Pleurant  et  se  lamen- 
tant, ils  allèrent  dans  leurs  demeures  respectives,  prirent  leurs 
fetaimes  en  disant  :  <  En  quelque  lieu  que  nous  allions,  nous  pour- 
rons yiyre  (avec  elles]  »  ;  puis,  étant  sortis  de  la  ville,  suivant  le  che- 
min au  hasard,  ils  arrivèrent  à  une  contrée  sauvage.  N'^ant  rien  à 
manger  ni  à  boire,  ne  pouvant  recevoir  la  moindre  des  choses,  ils 
dirent  :  «  Noos  soutiendrons  notre  vie  en  prenant  nos  femmes  >. 
Ayant  donc  tué  la  femme  du  plus  jeune,  ils  firent  treize  paris  de  sa 
chair  et  s'en  nourrirent.  Le  Bodhisaltva  mit  en  résene  une  des  parts 
qu'il  avait  reçues  pour  lui  et  sa  femme,  et  à  eux  deux  ils  mangèrent 
une  seule  part.  Cesl  ainsi  que,  pendant  six  jours,  ces  (personnages) 
tuèrent  six  femmes  dont  ils  mangèrent  la  chair;  et  le  Bodhisattva, 
mettant  chaque  jour  une  part  en  réserve,  mit  ainsi  de  côté  six  parts 
en  tout. 

Le  septième  jour,  ils  dirent  :  «  Nous  allons  tuer  la  femme  du 
Bodhisattva  ».  Mais  le  Bodhisattva  leur  offrit  les  six  parts  en  disant  : 
c  Pour  aujourd'hui,  mangez  ces  six  parts,  et  demain  nous  verrons  i. 
Eux  donc  mangèrent  la  chair  qu'il  leur  donna;  puis,  quand  vint  le 
moment  de  dormir,  il  prit  sa  femme  et  s'enfuit. 

Après  avoir  un  peu  marché,  elle  dit  :  «Maiire,  je  n'en  puis  plus  >• 
Le  Bodhisattva  la  prit  alors  sur  son  épaule.  Au  moment  où  parut 
Taurore,  il  sortit  de  la  contrée  sauvage,  et,  quand  le  soleil  se -leva, 
elle  dit  :  <c  Maiu*e,  j'ai  soif  »;  le  Bodhisattva  répondit  :  «  Ma  bonne, 
il  n'y  a  pas  d'eau  >.  Mais,  comme  elle  répéta  plusieurs  fois  ces  pa- 
roles, il  se  frappa  le  genou  droit'  avec  son  épée  :  «  Vertueuse,  dit-il, 
il  n'y  a  pas  d'eau,  mais  voici  le  sang  de  mon  genou  droit  ;  assieds- 
toi  pour  le  boire  i.  Elle  fit  ainsi. 

En  continuant  leur  chemin,  ils  arrivèrent  au  grand  fleuve  du 
Gange,  où  ils  burent  et  se  baignèrent.  Le  (Bodhisattva)  fit  manger  à 
sa  femme  des  fruits  et  d'auures  comestibles*;  puis,  s'étant  arrêté  dans 
un  lieu  avantageux,  il  construisit  un  ermitage  près  d'une  sinuosité'  du 
Gange,  et  y  établit  sa  demeure. 

Or,  un  jour,  sur  les  bords  du  Gange  supérieur,  un  voleur  avait  en- 


'  Ou  mieux  «  le  bras  droit  ».  Voir  ci-dessus,  p.  386,  note  1. 
'  Ou  des  fïoiits  de  toute  espèce. 
•  Ou  d'un  golfe. 
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eoaru  (les  sévérités  de)  U  justice  du  roi  ;  on  loi  âVaH  eoopé  les  pieds 
et  les  mains,  le  nez  ot  les  oreilles,  puis  on  Tavaii  placé  sur  un  ra- 
deau et  on  l'ayaU  laissé  allw  à  la  dériyole  long  du  grand  {fleove,  1^ 
Gange.  Poossant  des  cris  de  doulenr,  il  arriva  à  ce  même  endroit. 
Le  Bodbisattva  entendit  ses  cris  et  ses  gémissements  lamantables  : 
c  Je  suis  là,  dîl-il,  ne  péris  pas  »  ;  et,  s'ayançairt  sur  le  bord  â« 
Gange,  il  le  fit  atterrir,  remporta  dans  son  ermMagd,  soigna  ses  j^aies 
avec  des  drogues,  des  onguents,  etc.  La  Iobmpo  du  (Bodhisattva  se) 
dit  :  après  avoir  retiré  (des  eaox)  do  Gange  wi  tel  koaune  faiMe, 
misérable,  estropié,  il  l'eniouri  de  soins,  el  prenam  eel  liommè  en 
dégoût,  elle  crachait  dessus. 

Quand  les  plaies  du  (bleseé)  foront  cicatrisées,  le  BodtUsMtva 
rinstalla  dans  son  ermitage  après  en  avoir  parlé  avec  aa  femme  ;  el, 
apportant  de  la  forêt  des  fruits  et  d'autres  comestibles,  il  nonriH 
l'(étranger)  en  même  temps  que  sa  propre  femme. 

Pendant  qu^ils  habitaient  ainsi  (kw  ensilage),  I*  femné  attaeint 
son  cœur  à  cet  homme  muUlé,  se  livra  avec  M  h  ThMoaduile,  el^ 
désireuse  de  tuer  le  Bodhisattva  par  uniaoyen  (M»it^,  elto  toi  dit  : 
«  Maître,  quand  j*étais  sur  ton  épMie  an  senir  de  la  tontrée  déeene, 
ye  fis,  en  regardant  ime  montagne,  cette  prière  i  •^  0  Madanel  di- 
vinité qui  résides  dans  cette  montagne,  si  J'ot^tlens  avee  maâ  mailre 
une  vie  exempte  de  maladie,  )e  le  ferai  une  oflrande.  •-  El  mahue-^ 
uanl  elle  m'a  fait  passer  (le  mauvais  pas);  nous  lui  ferons  une  of- 
frande D.  —  Le  Bodhisauva,  ne  se  doutant  pas  de  l'artifice,  ap« 
prouva  par  le  mol  ;  «  Bien  1  »  puis,  ayant  préparé  l'offrande,  fit 
prendre  à  sa  femme  le  vase  qui  la  contenait,  gravit  la  montagne  et 
arriva  au  sommet. 

Alors  la  femme  parla  ainsi  :  c  Maître,  la  divinité  c'est  toi-même, 
qui  es  la  divinité  suprême;  c'est  toi  que  je  yeux  d'abord  honorer 
avec  des  fleurs  de  la  forêt,  en  tournant  aoloiir  de  loi  avec  respect,  en 
t'adorant;  après  quoi  je  ferai  l'offrande  à  la  divinité».  Elle  dit,  el, 
l'ayant  placé  la  face  tournée  vers  le  précipice,  elle  l'honora  avec  des 
fleurs  de  la  forêt,  tourna  autour  de  lui  avec  respect,  el,  an  moment 
où  elle  parut  vouloir  faire  l'acte  d'adoration,  elle  se  plaça  derrière  le 
dos  (du  Bodbisailva)  et,  lui  donnant  un  coup  dans  le  dos,  le  fit  tom- 
ber dans  l'abîme.  «  J'ai  vu  le  dos  de  mon  ennemi  »,  dit-elle,  et,  toute 
joyeuse,  elle  descendit  de  la  montagne  et  se  rendit  près  de  l'estropié. 

Cependant  le  Bodhisattva,  en  tombant  de  la  montagne  el  endé- 
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Cependant  le  Bodhisattvâ,  tombant  de  la  montagne  et  dé- 
roulant tout  le  long  de  cette  montagne,  se  retint  au  faite  d'an  arbre 
ndumbara,  sans  épines,  couvert  de  feuilles,  touffu,  et  ne  put  des* 
cendre  jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Il  resta  donc  assis  enUre  les 
branches,  mangeant  des  fruits  de  Tudumbara. 

Or  un  roi  des  alligators,  de  taille  colossale,  montant  du  pied  de  la 
montagne,  mangeait  des  ^its  de  Tadumbara  sur  cet  (arbre).  Ce 
jour-là,  en  apercevant  le  Bodhisaltva,  il  prit  la  fuite;  le  lendemain, 
étant  revenu,  il  mangea  des  fruits  d'nn  seul  côté  et  se  retira.  En  re- 
venant ainsi  à  plusieurs  reprises,  il  finit  par  se  familiariser  avec  le 
Bodhisatlva.  «  Par  quelle  cause  es-tu  venu  à  cette  place?  »  lui  de- 
manda-t-il.  —  «  Par  telle  et  telle  cause  »,  répondit  (le  Bodfaisattva). 
—  <t  Eh  bien  I  dit-il,  ne  crains  point!  »  Et  prenant  le  BodhisaUvasur 
son  dos,  il  lut  fil  descendre  la  montagne,  le  fit  sortir  de  la  forêt,  le 
plaça  sur  la  grande  roule,  et,  après  lui  avoir  dit  :  c  Va  par  ce  che- 
min »,  prit  congé  de  lui  et  rentra  dans  la  forêt. 

Le  Bodhisaltva  se  rendit  dans  un  village.  Pendant  qu'il  y  demeu- 
rait, il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  vint  aussitôt  à  Bé- 
narès,  puis  institué  dans  la  royauté  héritage  de  sa  famille,  sous  le 
nom  de  roi  Paduma,  prenant  soin  de  ne  pas  ébranler  les  dix  règles 
de  la  royauté,  et  régnant  justement,  il  établit  aux  quatre  portes  de  la 
ville,  au  milieu  de  la  ville,  à  la  porte  de  son  palais,  six  pavillons,  et 
jour  après  jour,  il  y  distribuait  des  dons  par  six  centaines  de  mille. 
Cependant  la  femme  coupable,  prenant  Testropié  sur  son  épaule» 
sortit  de  la  forêt,  suivit  les  roules  fréquentées  en  mendiant,  et,  quand 
elle  avait  reçu  du  riz  bouilli,  elle  donnait  à  manger  à  l'estropié, 
c  Cet  homme,  qu'est-il  pour  toi  ?  »  lui^  demanda-t-on  (un  jour).  — 
«  Je  suis,  répondit-elle,  la  fille  de  son  oncle  maternel,  et  lui,  il  est 
le  fils  de  ma  tante  paternelle  ;  mes  parents  m'ont  donnée  à  lui  en 
mariage.  Mon  mari  ayant  été  condamné  à  mort,  je  l'ai  emporté,  je 
l'entoure  dé  soins,  je  le  nourris  en  mendiant  sa  nourriture  ».  —  Et 
l'on  disait  :  c  C'est  une  femme  fidèle  »,  et,  depuis  ce  moment,  on  lui 
faisait  des  aumônes  plus  abondantes. 

D'autres  lui  dirent  :  «  Ne  voyage  plus  ainsi  (à  l'aventure);  le  roi 
Paduma,  depuis  qu'il  règne  à  Bénarès,  a  ému  tout  le  Jambud- 
vipa '  en  faisant  des  dons;  il  sera  bien  content  de  te  voir;  et,  plein 

1  Jambudvipa  «  Continent  du  laurier-rose  •  nom  sanskrit  de  1  Inde. 
GoNGRis  DB  1873.  ^  U.  25 
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de  satisfadion,  l'accordera  des  biens  en  abondanee.  Fais  asseoir  ton 
mari  sur  ceci  et  va  ».  Faisant  alors  un  siège  (ou  panier)  de  roseaux 
bien  solide,  ils  le  lui  remirent. 

La  (femme)  adollère  ayant  fait  asseoir  reslropié  sur  le  siège  de 
cannes,  et  soulevant  ce  panier,  se  rendit  à  Bènarès;  là,  elle  allait 
mangeant  dans  les  pavillons  des  dons.  Le  Bodhisaltva,  monté  sur  le 
dos  du  meilleur  des  éléphants  complètement  harnaché,  était  venu 
dans  le  pavillon  des  dons,  et  après  avoir,  de  sa  propre  main,  distri- 
bué des  dons  à  des  huitaines  et  à  des  dixaines  (de  solliciteurs),  re- 
tournait chez  lui.  La  femme  adultère,  soulevant  le  panier  dans  le- 
quel elle  avait  fait  asseoir  Testropié,  vint  à  la  rencontre  du  (roi)  et  se 
tint  sur  le  chemin.  Le  roi,  à  cette  vue,  demanda  :  «  Qu'est-ce  que 
cela  »?  —  «  Seigneur,  c'est  une  femme  fidèle  »,  lui  répondit-on.  — 
Alors  il  la  manda  près  de  lui,  et,  la  reconnaissant,  fit  sortir  l'estropié 
du  panier.  <  Celui-là,  qu'est-il  pour  loi  »?  lui  demanda-t-il.  ^ 
«  Maître,  répondit-elle,  celui-ci  est  le  fils  de  ma  tante  paternelle,  il 
m'a  été  donné  (en  mariage)  par  ma  famille,  c'est  mon  mari  ».  Les 
assistants,  qui  ignoraient  le  fond  des  choses,  s'écriaient  ;  «  Oh  !  quelle 
femme  fidèle  1  »,  et  louaient  par  d'autres  paroles  encore  celte  femme 
adultère.  Le  roi,  la  questionnant  de  nouveau,  dit  :  «  Cet  estropié  est 
bien  le  mari  qui  t'a  été  donné  par  ta  famille?  »  Elle,  ne  reconnais- 
sant pas  le  roi,  répondit  audacieusement  ;  c  Oui,  seigneur.  » 

Alors  le  roi  dit  :  «  Qu'est-ce  que  cette  (femme)?  Je  suis  le  fils  du 
roi  de  Bénarès.  Toi,  n'es-tu  pas  l'épouse  du  prince  Paduma?  tu  es 
une  telle,  fille  du  roi  un  tel;  tu  as  bu  le  sang  de  mon  genou  %  tu  t*es 
attacbéç  d'amour  à  cet  estropié,  tu  m'as  fait  tomber  dans  le  préci- 
pice ;  et  maintenant  tu  t'es  mis  dans  la  tète  que  j'étais  mort,  tu  t'es 
dit  :  c  il  est  mort  »,  et  tu  es  venue  ici,  mais  moi,  je  vis.  » 

Appelant  alors  ses  ministres  :  «  Ehl  vous,  ministres,  n'est-ce  pas 
celui  là?  »  —  Questionné  par  eux,  il  parla  ainsi  :  «  Mes  plus  jeunes 
frères  tuèrent  leurs  femmes  pour  en  manger  la  chair;  mais  moi,  je 
parvins  à  garantir  ma  femme  de  tout  mal,  je  la  conduisis  jusqu'au 
bord  du  Gange,  et  pendant  que  j'y  habitais  un  ermitage,  je  pris  soin 
d'un  condamné  à  mort  mutili  que  j'avais  retiré  (des  eaux).  Ma  femme 
s'attacha  à  lui,  et  me  précipita  du  haut  d'une  montagne;  mais,  à 


Voir  plus  loin  la  note. 
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cause  de  mes  sentimeols  ctaitoWes,  j*ai  conservé  la  vie.  Je  suis  celui 
qui  a  éié  précipilé  de  la  moftUfoe,  la  femme  adultère  c'est  celle-ci 
et  non  une  autre;  le  condamné  à  mort  mutilé,  c'est  celui-ci,  et  non 
un  autre  ».  —  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  prononça  ces  stances  : 

C'est  bien  elle,  celle-ci,  et  c'est  aussi  moi; 

Et  celui-ci  n'est  autre  que  rhomme  aux  mains  coupées. 

Oui,  celle-ci  n'est  pas  autre  que  l'épouse  du  prince  royal,  mon 
épouse.  Les  femmes  sont  dignes  de  mort;  il  n'y  a  point  de  vé- 
rité dans  les  femmes. 


Pour  ce  vaurien,  qu'on  le  tue  avec  un  pilon  ; 

C'est  un  libertin,  un  misérable,  qui  fréquente  les  femmes  des 

autres. 
Et  quant  à  cette  femme  fidèle  au  mal, 
Coupez-lui,  elle  vivante,  le  nez  et  les  oreilles  «. 

Le  Bodhisaitva,  après  avoir  manifesté  sa  colère,  (voyant  que  ceue 
femme),  ne  pouvait  faire  descendre  le  panier  de  dessus  sa  tôle,  fit 
Ker  l'estropié  avec  des  liens  plus  forts,  puis,  le  rejetant  loin  de  lui, 
le  fit  mettre  hors  de  son  royaume. 

Le  maître  ayant  terminé  cette  démonstration  de  la  loi  fil  briller  les 
vérités,  puis  fit  Tapplication  du  Jâlaka.  A  la  fin  (de  l'explication)  des 


1  Le  commentaire  de  ces  stances  se  réduit  à  une  paraphrase,  semée 
de  synonymes  et  d'équivalents;  il  a  paru  inutile  de  le  reproduire.  Je 
noterai  seulement  les  termes  du  commentaire  an  s^Jet  du  premier 
pada  de  la  deuxième  stance.  Ces  mots  «  qu'on  le  tue  avec  un  pilon  • 
sont  éclaircis  par  les  équivalents  suivants  :  «  qu'on  le  broie  avec  un 
pilon,  qu'on  lui  brise  les  os,  qu'on  le  réduise  en  fine  poussière.  •  — 
Le  roi  n'est  pas  tendre ,  mais  le  commentateur  l'est  encore  moins  ; 
seulement  on  peut  dire,  à  sa  décharge,  qu'il  nût  son  métier  :  l'expres- 
sion «  tuer  avec  un  piton  •  étant  donnée,  il  la  retourne,  l'analyse,  la 
déve!oppe;  ce  n'est  qu'un  commentateur,  mais  il  parle  comme  s'il 
était  un  bourreau,  par  amour  de  son  art. 
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yérités,  le  Bhixu  âbaUa  arriva  tu  degré  de  Çrota4paUi  \  »  «  Les 
six  frères  d'alors  étaient  aolaiit  de  sthaviras'  (d'an)oard*hui)  ;  T^Mose 
était  Cincamanavika';  Testropié  était  Deyadatta^  le  roi  des  alligators 
était  Ananda  *.  —  Quant  au  roi  Padama,  c'était  moi.  » 

Ce  texte,  comme  je  Fai  dit,  est  d'une  clarté  qui  n'exige  pas 
de  longs  commentaires  ;  cependant,  je  ne  puis  me  défendre  de 
faire  quelques  observations  avant  de  terminer. 

Le  JAtaka  493  est  évidemment  dirigé  contre  les  femmes. 
L'intention  hostile  est  avouée  dès  le  commencement  et  con- 
firmée par  toute  la  suite  du  récit.  C'est  là  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  placer  au  début  de  ce  travail  quelques  considérations 
sur  le  mal  que  fait  la  femme  ou  qu'on  lui  attribue. 

Il  s'en  faut  bien,  cependant,  que  la  description  et  la  con- 
damnation du  caractère  de  la  femme  soit  l'unique  objet  de 
notre  texte.  J'irai  même  jusqu'à  dire  qu'il  n'en  est  pas  le  prin- 
cipal, malgré  des  apparences  contraires.  Il  y  a,dansce  Jfttaka, 
autre  chose,  un  autre  point  de  vue,  un  autre  ordre  d'idées  sur 
lequel  le  narrateur  a  voulu  fixer  spécialement  l'attention  du 
lecteur,  je  veux  parler  du  dévoùment,  de  l'esprit  de  sacrifice. 
Et  c'est  précisément  cette  question  qui  m'a  amené  à  m'occuper 
du  Cula-Paduma-Jàtaka.  Voici  comment  : 

Le  douzième  texte  du  Paritta,  sorte  de  manuel  très-ré* 
pandu  à  Ceyian  et  formé  d'extraits  des  livres  sacrés  du  boud- 
dhisme, est  intitulé  :  Mtstta-Anisamta  «  Avantages  de  l'Amour 
(ou  de  la  Charité)  *  >.  11  a  été  jugé  d'une  importance  telle  qu'on 


'  Çrota-^^ti  est  le  nom  du  premier  degré  de  la  perfection  boud- 
dhique. 

*  Les  Sthaviras  (en  p&li  Ihera)  sont  les  moines  les  plus  avancés  en 
&ge  et  en  sainteté. 

>  Femme  du  temps  du  Buddba  citée  plusieurs  fois  dans  les  JâtakaSy 
je  n'en  connais  pas  Thistoire. 
'  Cousin  jaloux  et  persécuteur  infatigable  du  Buddha. 
'  Autre  cousin,  mais  celui-là,  disciple  fidèle  et  dévoué  du  Buddba. 

•  Bumouf  ne  voyait  pas  de  meilleur  mot  pour  traduire  le  terme  melUt 
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Ta  de  bonne  heure  traduit  en  tibétain  et  incorporé  dans  Te 
Kandjour^  en  le  joignant  à  un  autre  fragment  (le  onzième  texte 
du  Paritia)  pour  former  le  dix-huitième  texte  du  volume  XXX 
de  la  section  Mdo  du  grand  recueil  tibétain.  Or,  ce  texte 
douzième  du  Paritta,  qui  se  réduit  à  une  dizaine  de  stances, 
n'est  qu'un  extrait  du  Jàtaka  538%  où  il  figure  sous  le  titre  de  : 
«  Dix  stances  sur  le  Culte  des  Amis  »  [Dasa-mitta'pûjaka- 
Gâthâ).  La  neuvième  de  ces  stances  peut  se  traduire  ainsi  : 

Que  ce  soit  d*un  précipice  ou  d^une  montagne, 
Ou  d*un  arbre  que  tombe  un  homme, 
Dans  sa  chute,  il  trouve  un  lieu  (pour  le  recevoir), 
Celui  qui  ne  trahit  pas  ses  amis. 

Pour  ce  vers,  le  commentaire  du  Paritta  renvoie  au  Cûla- 
PadumorJâtaka.  C'est  guidé  par  cette  indication  que  j'ai  lu  et 
traduit  le  Jàtaka  493%  non  pas  pour  rechercher  la  manière  de 
voir  du  bouddhisme  à  Tégard  des  femmes,  mais  pour  savoir  de 
quelle  façon  la  charité,  la  mettâ  bouddhique,  est  exercée  et 
récompensée.  Le  renvoi  du  commentaire  est  parfaitement 
justifié  :  le  JAtaka  493*  nous  présente  une  belle  application  du 
précepte  posé  dans  la  stance  9«  du  Dasa'mitta-pûjakchGâthû. 
Nous  y  voyons  un  homme  qui  tombe  d'une  montagne,  au  bas 
de  laquelle  il  devait  arriver  broyé,  et  qui  n'éprouve  aucun 
mal  ;  le  héros  de  cette  tragique  aventure,  devenu  roi  plus 
tard,  déclare  lui-même  que  la  façon  merveilleuse  dont  il  a 
échappé  au  danger  est  une  récompense  de  sa  charité. 

Le  Jàtaka  193*  peut  donc  être  considéré  aussi  bien  et  même 
plutôt  comme  un  éloge  de  la  charité  (mettd)  que  comme  un 
blâme  contre  les  femmes.  Les  actes  qui  motivent  le  blâme 
contrôles  femmes  ne  servent  qu'à  mieux  faire  ressortir  la 
charité  qu'on  se  propose  d'exalter.  On  sait  que  cette  charité. 


que  notre  expression  «  charité  ».  Je  Temploiei  sans  toutefois  considérer 
la  Metià  comme  Téquivalent  de  VAyk'!ni  du  Nouveau  Testament. 
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cet  amour,  celesprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  est  une  des 
vertus  les  plus  vantées  du  Buddha  ^  Il  la  poussa  jusqu'à 
Textravagance,  et  elle  est  ordinairement  dépeinte  avec  des 
traits  donl  la  bizarrerie  et  Tétrangeté  accusent  un  esprit  mal 
équilibré,  une  frénésie  du  bien  dont  la  droite  raison  ne  saurait 
s  accommoder.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  mon- 
trer dans  notre  récit  des  traces  de  cette  passion  délirante  du 
sacrifice.  Mais,  nous  plaçant  au  point  de  vue  bouddhique,  nous 
pouvons  dire  que,  par  les  soins  touchants  donnés  à  sa  femme» 
par  son  empressement  à  secourir  la  victime  d'une  atroce 
cruauté»  le  prince  Paduma,  futur  Buddha,  se  rapproche  consi- 
dérablement de  l'idéal  de  vertu  que  le  bouddhisme  se  propose. 
Cependant,  à  la  fin,  son  caractère  se  dément  d'une  manière 
frappante  ;  les  horribles  supplices  qu'il  ordonne  contre  des 
gens  assurément  fort  coupables  constituent  un  oubli  complet 
de  la  charité  et  du  pardon  des  injures,  qui  n'est  cependant  pas 
ignoré  du  bouddhisme.  On  peut  dire  qu'ici,  toutefois,  le  com- 
pilateur, se  trouvant  en  présence  de  la  réalité  des  faits,  et 
dominé  par  elle,  est  avant  tout  un  peintre  de  mœurs  ;  les  actes 
de  dévouement  sont  un  roman  ;  les  crimes  et  leur  punition 
nécessaire  sont  des  réalités.  On  peut  dire  aussi  que  le  Bodhi- 
sattva,  étant  roi,  est  obligé  de  faire  son  métier  ;  sa  richesse 
lui  permettant  d'être  généreux,  il  distribue  des  dons  avec  une 
munificence  sans  égale  ;  son  devoir  lui  ordonnant  d'être  sévère, 
il  punit  les  méchants  avec  la  rigueur  et  la  cruauté  qui  sont 
dans  les  mœurs  du  temps  et  du  pays.  Si  cette  rigueur  et  cette 
cruauté  le  révoltaient  par  trop,  il  serait  obligé  de  renoncer  à 


*  fin  général,  le  sacrifice  est  appelé  ddnam  «  don  »,  mais  il  doit  y 
avoir  un  lien  étroit  entre  dânatn  et  meild,  Melldesi  le  sentiment  bien- 
veillant qu*on  éprouve  pour  les  êtres  ;  si,  par  TefTet  de  ce  sentiment, 
on  supporte  leurs  outrages  et  leur  méchanceté  sans  lléchir,  on  pratique 
la  khanli  «  patience  »;  si,  au  lieu  de  cette  attitude  passive,  on  se  dé- 
pense, on  se  sacrifie  pour  eux,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande, 
on  pratique  le  don  •  ddnam  ». 
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la  royauté.  Nous  voyons,  en  effet,  que  dans  d'autres  Jâtakas, 
en  particulier  dans  le  538%  né  sur  les  marches  du  tràne,  il 
renonce  à  la  royauté,  pour  n'être  point  obligé  d'exercer  même 
de  justes  cruautés.  Il  faut  donc  admettre  que,  du  temps  où  il 
était  le  roi  Paduma,  son  progrès  vers  la  perfection  n'était  pas 
encore  assez  grand  pour  qu'il  eût  le  mépris  des  grandeurs 
souveraines  ;  mais  on  peut  prévoir  que  ce  mépris  lui  viendra 
quelque  jour;  car  le  texte  dit,  quoique  d'une  façon  assez 
obscure»  que  le  premier  moment  de  colère  passé,  le  roi,  s'adou- 
cissant,  remplaça  par  une  peine  moins  cruelle  le  supplice 
affreux  qu'il  avait  ordonné  contre  l'un  des  coupables. 

Nous  avons  cru  devoir  dire  un  mot  sur  cette  mettâ  (amour- 
charité)  du  bouddhisme»  qui  est  certainement  le  thème  prin- 
cipal de  ce  Jàtaka.  C'est  un  sujet  très-vaste  :  si  nous  voulions 
te  traiter  à  fond,  réunir  les  textes  qui  eii  traitent  et  l'étudier 
dans  toutes  ses  parties,  nous  aurions  une  tâche  immense.  Il 
ne  s'agit  pas  de  l'entreprendre  ici  ;  il  suffit  d'avoir  dit  quel- 
ques mots  sur  la  Mette,  et  surtout  de  l'avoir  fait  connaître 
d'une  manière  authentique  par  un  des  textes  les  plus  signifi- 
catifs, et  probablement  les  plus  populaires  de  la  littérature 
bouddhique. 

Il  se  trouve  que  cette  louange  de  la  charité  se  résout  en  un 
blâme  violent,  amer  et  peu  charitable  contre  les  femmes.  On 
se  récriera,  sans  doute,  contre  la  conclusion  contenue  dans  les 
stances.  Faut-il  ainsi  condamner  tout  le  sexe  unius  ob  noxam, 
pour  la  faute  d'une  seule?  Gela  parait  bien  dur;  on  ne  peut 
pourtant  pas  mettre  cette  généralisation,  qui  semble  téméraire, 
irréfléchie,  outrée,  sur  le  compte  de  la  colère,  quoique  les 
stances  aient  été  prononcées  dans  un  moment  de  colère,  dit  le 
narrateur  lui-même.  Car,  dès  le  début,  leBuddha,  parlant  dans 
la  sérénité  de  son  âme  éclairée  par  la  Bodhi  et  la  toute-science 
qui  lui  est  propre,  tient  un  langage  concordant  avec  celui  des 
stances.  On  ne  peut  dissimuler  qu'il  y  a  au  fond  de  cet  ensei- 
gnement un  jugement  très-défavorable  contre  la  femme;  et 
nous  voyons  que,  sur  ce  point,  brahmanisme  et  bouddhisme 
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se  donnent  la  main  ;  car  la  stance  de  notre  Jàtaka  peut  aller 
de  pair  avec  le  çloka  47  du  IX*  livre  de  Manou,  qui  dit  (dans 
la  traduction  de  Loiseleur-Deslongchamps)  : 

«  Manou  a  donné  en  partage  aux  femmes  l'amour  de  leur  lit,  de 
«  leur  siège  et  de  la  parure,  la  concupiscence,  la  colère,  les  maa- 
a  vais  penchants,  le  désir  de  faire  du  mal  et  la  perversité.  > 

Cependant,  à  cAté  de  ces  déclarations  si  absolunient  répro- 
batrices, il  s'en  rencontre  d'autres  qui  en  atténuent  la  portée. 
Le  brahmanisme  trouve  dans  la  maternité  des  motifs  de  parler 
de  la  femme  sur  un  ton  différent  ;  et  le  bouddhisme,  moins 
touché  de  cette  raison,  dont  cependant  il  sait  tenir  compte, 
mais  surtout  pénétré  d'horreur  pour  les  passions  seulement» 
met  presque  sur  le  même  rang  les  femmes  et  les  hommes  qui 
sont  parvenus  à  en  détruire  la  source  ;  car,  s*il  n'admet  pas 
qu'on  puisse  être  un  Buddha  sous  la  forme  d'une  femme,  il 
accorde  aux  femmes  comme  aux  mâles  le  privilège  de  la  vie 
monastique  et  les  conséquences  heureuses  qui  en  doivent  dé- 
couler. 

La  meilleure  réponse  que  Ton  pourrait  foire  en  faveur  des 
femmes  et  du  bouddhisme  lui-même  à  la  violente  diatribe  con- 
tenue dans  le  Jàkata  493*  serait  donc  démontrer  les  privi- 
lèges que  le  bouddhisme  accorde  aux  femmes  dans  la  vie  re- 
ligieuse, et  le  pouvoir  qu'il  leur  reconnaît  de  parvenir  à  la 
perfection  morale.  Les  textes  ne  manquent  pas  pour  soutenir 
cette  thèse  ;  nous  en  connaissons  qui  pourront  devenir  la  ma- 
tière d'un  travail  ultérieur  propre  à  être,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  contro-partie,  la  correction  et,  pour  mieux  dire,  le 
complément  de  celui-ci. 

Aa  docirine  de  Vexisknce,  d'après  les  systèmes  yoga,  védânta 
et  s&nkhya. 

M.  G.  SCSHŒBSL  :  L'existence  et  l'être  réel  sont  conçus 
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d'une  manière  différente  i  selon  qu*on  les  étudie  dans  le 
védânta  ou  dans  le  sànkhya. 

La  philosophie  védanta  a  bien  pour  fin  le  Véda  ;  son  nom 
même  le  dit  ;  mais  au  fond,  elle  n'en  fait  pas  le  moindre  cas. 
La  science  védique,  dit  la  Mundaka-Upanishat  S  est  une  science 
inférieure  (apard),  et  la  Bhagavad-Gltà  va  jusqu'à  appeler 
insensés  (avipctçcitcJi)  ceux  qui  se  cx)mplaisent  dans  les  sen- 
tences des  yédas  et  qui  affirment  que  tout  est  là.  Ils  sont 
esclaves  de  leurs  désirs,  et  leur  but  suprême  est  le  svarga^  un 
ciel  tout  matériel  *. 

La  connaissance,  jnàna^  qui  tend  à  la  contemplation  du 
vrai,  ne  s'acquiert  donc  pas  par  l'étude  des  Védas  et  des  disci- 
plines qui  en  dépendent.  Science  supérieure  {para),  elle  est 
négative  de  toute  forme,  c'est-à-dire  de  toute  existence  dis- 
tincte, d'où  il  suit  que  le  but  principal  du  védantiste  est  le 
détachement  complet  des  choses  du  monde*.  En  effet,  c'est 
seulement  en  ne  pensant  pas  même  à  quoi  que  ce  soit,  J' 

mes,  et  «  quand  la  science  a  reconnu  que  les  formes  de  ce  qui 
existe  et  de  ce  qui  n'existe  pas  sont  des  créations  de  l'igno- 
rance, alors  on  a  la  vue  de  Brahma  >,  tad  Brahma  darçana  ^. 
En  Brahma  disparait  tout  ce  qui  a  nom  et  forme,  l'être  et  le 
non-être,* ^od  asad,  ou  plutôt  c'est  lui,  lui  seul,  qui  est  l'un 
et  l'autre  •,  qui  est  le  monde  et  n'est  pas  le  monde,  en  ce  que 
la  création  n'est  qu'une  parcelle,  ekânçinuy  de  lui,  mais  qui 
est  le  moi  de  l'univers,  akankâra,  le  grand  tout,  tad  sarvam  ^, 
l'identité  de  l'identique  et  du  non-identique. 

•  Mund.-Upan.^  I,  1,  4. 

'  Bhag.-GUd,  II,  42,  43. 

•  Ibid.,  VI,  23  flqq.;  -  VI,  8. 

•  /Md.,  VI,  25;  cf.  18. 

•  BhagavatonPurânat  I,  33. 

.  Mund.'Upan.,  II,  2,  1;  -  Bh.-G.,  XI,  37. 
'  NarasifùwrUpan,^  VII. 
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Pour  connaître  la  philosophie  védanta  el  pour  acquérir  la 
science  parfaite,  ^1  faut  étudier  les  traités  qu*0Q  nomme  Upa* 
nishats.  «  Saisis,  dit  la  Mundaka,  Tare  des  Ui>anishats»  arme 
sublime  ;  place  sur  cet  arc  la  flèche  aiguisée  delà  méditation  ; 
tends^le  avec  la  pensée  dirigée  vers  Tesprit  suprême,  car 
sache  que  cet  (être)  simple  et  indivisible  {aksharam)  (est)  le 
but  :  dhanur  grihltvau  'panishadam  mahâstran  çaran  ky 
upâsâniçitan  sandkayita  |  âyamya  tad  bhdvagatena  cetayà 
IcJishya  tad  evâ  'ksharan  viddhi  ^  » 

Les  Upanishats  affirment  que  l'Être  est  un,  qu'il  n'y  a  qu*un 
principe  simple  et  indivisible,  qui  est  l'atome  des  atomes, 
yad  anubhyo  'nu,  source  de  tout  et  dont  l'évolution  s'appelle 
la  nature,  prakriti.  Mais  évolution  de  TÊtre,  la  nature  est 
identique  à  l'Être  :  elle  est  Brahma,  Brahma  est  elle  :  Brak- 
tnaivedam  viçvam  '  ;  il  la  produit  avec  une  minime  portion  de 
sa  substance  ';  il  tisse  en  lui  l'univers  comme  l'araignée  {ur- 
nanabhih)  tire  le  fil  de  ses  entrailles  *.  Néanmoins,  comme  le 
monde  n'est  qu'une  forme  de  l'Être,  et  que  toute  forme  est 
sujette  à  des  changements  incessants,  punar  âvartino,  la 
nature  est  illusoire  ;  c'est  une  illusion  ^.  Les  esprits  appliqués 
(yuktocetasah)  la  reconnaissent  ainsi,  et  ce  qui  les  initie  dans 
celte  connaissance,  c'est  le  yoga,  l'ascèse.  Avec  un  esprit  qui, 
appliqué  au  yoga  par  l'exercice  de  la  méditation,  ne  se  laisse 
pas  détourner  ailleurs,  on  entre  dans  la  compréhension  du 
divin  purusha  suprême  ®. 

Ainsi,  le  yoga  est  )a  discipline  intime,  toute  en  procédés 
mystiques,  tant  matériels'  que  spirituels,  par  laquelle  on 


•  Mundaka-Up ,  II,  2,  3. 

>  Ibid.y  II,  2,  12;  —  Narasinha-Up.,  VU. 

•  Bhag.-GUâ,  X,  42. 

•  Mund.'Up.,  I,  1,  5,  6. 

•  D/mg.-GUd,  VII,  25. 

•  Ibid.,  VIII,  8. 

'  Gomme,  par  exemple,  de  ramener  le  souf&e  dans  la  partie  qui  se- 
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arrive  à  la  certitude  que  la  nature  n'est  qu'une  fantasmagorie, 
mâyâ^  et  que  la  félicité  en  est  absente  :  anandd  nâma  te  lo- 
kds^.  Il  n'y  a  que  les  ignorants  qui  se  prennent  pour  des  sa- 
vants {pandUâ  manyamânah^),  qui  croient  que  ce  monde  est 
réel  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Mais  il  n'y  a  de  vraie  réalité 
et  de  félicité  inaltérable  que  Brabroa,  l'ancien  des  jours^ ptird- 
nam  devam  ',  et  la  créature  dont  il  choisit  le  corps  comme  le 
sien  :  vrinute  tanûn  svdn  *.  Or,  celui  que  l'Esprit  suprême 
choisit»  qui  l'obtient  seul,  c'est  le  savant,  le  sage,  jnâni.  Le 
savant  accompli  est  Yalter  ego  de  Brahma,  jnâni  tvûtmaiva 
me  matam^f  et  comme  Brahma,  il  voit  tous  les  êtres  en  lui- 
même  et  lui-même  dans  tous  les  êtres  *. 

Jusqu'à  ce  que  l'homme  ait  conquis  la  science  royale,  râja- 
vidyùy  il  demeure  dans  les  liens  de  l'existence  ou  de  la  nature 
et  en  subit  les  illusions.  Toutefois,  il  ne  cesse  pas  pour  cela 
d'appartenir  au  purusha  suprême.  Tous  les  êtres  se  tiennent 
en  lui,  bien  que  lui  ne  soit  pas  en  tous  (dans  sa  plénitude)  ; 
mais  tous  sont  dans  son  sein,  yônini  ^  ;  il  est  le  même  à  l'égard 
de  tous  qui  ne  se  tiennent  pas  dans  la  voie  suprême  [anutta- 
mdngatin);  personne  ne  lui  est  cher  ni  odieux^.  L'illusion 
qu'à  cet  égard,  comme  à  tous  autres,  subit  le  vulgaire,  est  une 
fonction  qui  fait  partie  du  jeu  de  Brahma,  en  sa  qualité  de 
Parapurusha  ou  d'Esprit  suprême  incorporé.  Ce  jeu  ne  cesse 
pour  chacun  que  lorsque  l'ignorance  (o/ndna)  qui  voile  le  vrai 


pare  les  deux  sourcils,  et  de  regarder,  immobile,  le  boul  do  son  nez 
(Bh.'G.,  VI,  13;  —  Vm,  10). 

■  Kalhaka^Upan.y  I,  3. 

a  Md,,  n,  6. 

•  Md,,  II,  12. 

•  Mundaka-Up.,  III,  2,  3;  —  Kaikaka-Upfln,,  II.  23. 
'  Bhag.-G.,  VII,  18. 

.  /Wd.,  VI,  29;-  cf.  IV,  35. 
'  fbid.,  VII,  6,  12. 

•  /Wd.,  IX,  29. 
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élat  des  choses,  est  dissipée  dans  Téme  appliquée  [yuktdtinâ) 
par  celle  chose  suprême,  la  science,  qui  éclaire  comme  le 
soleil  :  âdityatvajjndnan  prakâçayati  tat  param  ^  Alors  se 
fail  le  contacl  avec  Brahma,  brahmasansparçam  *,  qui  fait  la 
délivrance  finale. 

Mais  celte  délivrance  finale  [môksha)^  le  repos  suprême 
{parân  çântim)^  la  suprême  béatitude  [çrêya)^  le  bonheur 
ineffable  (atyantam  sukham)^  et  au-dessus  des  sens  (atin- 
driyam)  du  contact  de  Brahma,  est  rexlinction,  la  nihilation 
de  la  personnalité  humaine  dans  le  grand  tout  :  c'est  le 
brahmanirvdna  '.  Quand  on  Ta  obtenu,  on  ne  subit  plus  de 
naissance  nouvelle,  punarjanma^  mais  tant  qu'on  n'y  est  pas 
parvenu,  on  renaît  d'existence  en  existence  :  punah  punar  va- 
çam  *,  sous  des  formes  qu'on  a  méritées  par  les  œuvres  qu'on 
a  faites  dans  la  vie  qu'on  quitte.  Car,  bien  qu'elle  soit  une  pure 
illusion,  l'existence  ici-bas,  bkdvaj  n'en  est  pas  moins  traitée 
comme  une  chose  réelle  pour  tout  le  temps  qu'on  s'y  trouve 
enchaîné,  et  tout  y  va  son  train  en  conséquence.  Le  sage  doit 
s'abstenir  de  troubler  l'ordre  établi^.  La  morale  sociale  est 
ainsi  sauve,  et  les  doctrines  courantes  conservent  toute  leur 
autorité.  Accomplis  sans  cesse,  dit  le  traité  védantique  par 
excellence,  le  travail  qu'il  faut  faire,  satatan  kdryan  karma 
samdcara^f  moi-même  je  ne  cesse  de  travailler  :  varta  eva 
cd  karmani  ';  seulement,  sache  que  le  sage  se  livre  aux  oc- 
cupations sans  s'y  attacher  (asaktah)^  sans  aucune  vue  inté- 
ressée ,  avec  le  seul  désir  de  faire  du  bien  au  monde  :  cikir- 


'  Bhag.-G.,  V,  16. 
«  Ibid,,  VI,  21,  28. 

•  Ibid,,  24  sqq. 

•  Kaih.-Up,,  II,  6;  -  Bhag.'G.,  IX,  2t. 
.  Bhag.'G.,  lU,  26. 

•  Ibid.,  III,  19. 
î  Jbid.y  22. 
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snurlokasangrcAam^.  La  perfection  n'est  pas  au  prix  dé  la  re- 
nonciation aux  devoirs  sociaux  :  na  ca  sanyasanâdeva  siddkin 
samadhigachati  *,  ni  n'est  dévolue  aux  austérités  d'un  zèle 
mal  entendu,  comme,  par  exemple,  de  ne  rien  manger  et  de 
s'interdire  tout  sommeil'.  Il  faut  pratiquer  le  détachement  des 
choses  extérieures  et  intérieures,  en  vivant  comme  tout  le 
monde,  mais  en  se  disant  :  Je  ne  fais  quoi  que  ce  soit  :  naiva 
kincit  karomiti  * ,  ce  sont  mes  sens  qui  agissent  sur  les 
objets  des  sens,  c'est  la  nature  qui  agit  en  moi  sur  la  nature  ^. 
Alors,  on  ne  profane  pas  son  âme  par  sa  propre  faute,  on  ne 
pèche  pas,  quand  même  on  pécherait  •. 

On  le  voit;  la  philosophie  védànta  est  un  panthéisme  bien 
caractérisé,  dont,  au  surplus,  l'esprit  suprême  universel  lui- 
même  passe  pour  être  l'auteur  ^.  Matérielle  et  mystique  à  la 
fois,  la  doctrine  se  présente  comme  un  mystère  difficile  à 
pénétrer  :  durdarçan  gûiama^,  et  la  seule  vraie  réalité,  l'iden- 
tité universelle  de  tout  {sarvatrasaman  *},  qui  en  fait  le  fond 
comme  paramâtmam^  n'en  est  saisissable  ni  par  la  parole,  ni 
par  l'intellect,  moins  encore  par  les  yeux  :  nawa  vâcâ  na  ma- 
nasd  prâptun  çakya  na  cakskupâ  '^  Cependant,  cet  Être  est, 
asti  ",  et  les  hommes  qui,  armés  du  glaive  de  l'indifférence, 
se  dépouillent  de  tous  les  désirs,  en  coupant  l'arbre  du  monde 


1  Bhag,-G.,  III,  4. 
"  /Wd.,  19,  25. 

•  /Md.,  VI,  16. 

-  /Md.,  V,  8,  14. 

•  7Wd.,  m,  27,  28  ;  —  V,  8,  9. 

•  Ibid.,  IV,  33; —  XIII,  29. 
»  Ibid.,  XV,  15. 

•  Kalh.-Up.,  IL  12;  -  Bhag.-G.,  XV,  20. 

•  Bhag.'G.,  VI,  29. 
"  KalhrUp.,  VI,  12. 
"  Ibid. 
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à  ses  racines  S  de  telle  sorte  que,  sarmontaDt  toutes  les  illu- 
sions, ils  regardent  du  même  œil  la  motte  de  terre  et  des 
monceaux  d'or  '.  Les  sages  accomplis  savourent  Brahma  : 
atra  brahma  samaçnute  '  ;  ils  pourront  même  en  avoir  la  vi- 
sion»  comme  Tout  Ârjuna,  fils  de  Prithà  *.  Alors,  doués  d'une 
vue  divine  {divyan  cakshuh)^  ils  contemplent  l'union  intime 
de  la  nature  en  Tàme  du  monde  {Paraindlmâ]^  ils  voient  dans 
le  purushottama,  dans  l'esprit  par  excellence  incorporé,  le 
ciel,  la  terre  et  l'atmosphère  :  asmin  dyauh  pritkivî  cânta- 
riksham^  ils  y  voient  tous  les  dieux  et  les  diverses  espèces  de 
créatures,  ils  le  voient  qui  fabrique  en  lui  l'univers  à  Tinstar 
d'une  toile  d'araignée  ^,  ils  voient  en  lui  l'habitation  des 
mondes,  jagan  nivâsa^  la  collection  de  tous  les  êtres,  sans 
commencement»  sans  milieu  et  sans  fin,  anâdimadhyântam  ®, 
ils  le  voient  simple,  immuable,  gardien  des  lois  éternelles, 
aksharam  avyayah  çaçvata  dkarmagoptâj  et  à  cet  aspect,  sen- 
tant un  bonheur  ineffable,  ils  célèbrent  le  purusha>  Brahma  in- 
corporé, avec  des  hymnes  de  bénédiction  :  stuvanti  tvân  shà^ 
tibhih  pushkalâbkih  '. 

«  Jusque-là,  l'enseignement  >  du  védénta  :  elâvad  anuçâ- 
sanam  ^.  Voyons  maintenant  le  sAnkhya. 

La  philosophie  attribuée  à  Kapila,  que  nous  avons  sous  la 
forme  d'aphorîsmes  [sûtras)  et  sous  celle  de  vers  mémoriaux 
(kdrikâ)^  se  sert  aussi  du  yoga;  la  Bhagavad-Gità  déclare 
même  que  le  sAnkhya  et  le  yoga  ne  font  qu'un  :  ekan  sânkya  ca 


'  Dhûif.'G,,  XV,  3;  -  XIV,  22  sq.. 
'  /6w/.,  VI,  8; -XIV.  24. 
»  Kalh.-Up.,  VI,  14. 

•  Bhag.-G,,  XI. 

.  Mund.'Up.,  I,  1,  5,  6. 

•  Bhog^-C.,  XI,  16,  19. 
'  Ibid.,  21. 

•  Kalh.-Up.,  VI.  15. 
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yogan  ca  *  ;  mais  il  est  sûr  que  si  le  mot  est  le  même,  le  sens, 
dans  Tesprit  d'une  philosophie  toute  rationnelle»  en  est  autre. 
Ce  n*est  pas  pour  s'unir  à  TÊtre  suprême,  pradkânam^  qu'il 
s'agit  ici,  mais  c'est  à  s'en  séparer  que  l'âme  doit  s'appliquer. 

C'est  donc  bien  plus  le  nyùya^  la  logique  rationnellOi  qui  doit 
être  et  est  en  effet  l'instrument  préféré  du  sAnkhya.  Loin  de 
s'abîmer  dans  la  méditation  mystique»  la  doctrine  de  Kapila 
va  pour  ainsi  dire  à  pas  comptés,  appuyée  sur  les  principes 
qu'elle  énumère*  De  là  son  nom  *.  C'est  une  discipline  de  rai- 
sonnement et  d'induction.  Cependant,  par  précaution^  elle  ne 
dédaigne  pas  le  véda.  «  Le  témoignage  légitime,  dit-elle,  c'est 
le  témoignage  de  la  révélation  :  âptaçruiirdptavacanan  ca  '. 
Mais  les  révélations  furent  toujours  fécondes  en  obscurités  et 
en  contradictions,  et,  par  conséquent,  on  est  sûr  d'avance  de 
trouver  obscure  et  contradictoire  aussi,  sur  plusieurs  points, 
la  doctrine  de  Kapila. 

Le  but  qu'elle  propose  à  l'homme  est  de  discerner  son  âme 
dans  le  milieu  qui  l'environne  ei  de  lui  assurer  par  là  l'acqui- 
sition de  l'être  dans  la  sécurité  suprême.  L'âme,  purusha, 
est  par  son  essence  absolument  autre  que  la  nature,j97*a&n7t\ 
qui  revient  au  principe  appelé  pradhânam.  Ce  principe  est 
Brafama  à  l'état  d*involution  ou  de  non-développé,  avyaktam. 
N'ayant  pas  d'âme,  \epradhânam  se  manifeste  à  l'état  déve- 
loppé, vyakta,  c'est-à-dire  comme  prakrili  ou  nature  naturée, 
en  réalisant  toutes  ses  productions  dans  des  conditions  dé- 
pourvues de  conscience,  de  sorte  que  l'intelligence  et  le  senti- 
ment du  moi  ne  sortent  d'elle  qu'à  l'état  brut,  à  l'état  d'ins- 
tinct. Pour  que  l'intelligence  naturelle  devienne  l'intelligence 
capable  d'émanciper  l'âme,  il  faut  que  l'âme  qui  est  distincte 
de  la  nature  et  en  dehors  d'elle  la  fasse  sienne  et  l'élève  en 


1  Bhag.-G,,  V,  5. 

'  Sdnkhyat  relating  io  number,  dit  le  Diction,  de  Wilson. 

.  Sdnkhyakârikâ,  V  ;  -  ôdit.  Wilson. 
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se  l'assimilant.  Mais  comment  Tàme  est-elle  en  dehors  de  la 
nature,  et,  par  conséquent,  incréée  ?  Le  sAnkhya  ne  le  dit  pas. 
Les  sûiras  et  la  kdrikd  se  bornent  à  affirmer  que  Tàme  est  : 
purusho'stiy  parce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  dans  le  monde 
autre  chose  que  la  nature  et  qu'il  y  ait  un  agent  de  libéra- 
tion ^  L'âme  seule,  en  effet,  est  capable  d'acquérir  cette  science 
parfaite  où,  reconnaissant  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  la  na- 
ture, le  sage  se  dit:  Je  ne  suis  ni  ceci  ni  cela,  rien  n'esta  moi, 
rien  n'est  moi  :  nà$ti  na  me  nâham*.  A  ce  moment,  la  nature 
est  forcée  d'avouer  elle-même  son  néant,  de  jeter  le  masque  et 
de  se  reconnaître  vaincue  en  se  disant  :  «  J'ai  été  vue  >  : 
drishtâsmi^.  Et  l'âme,  dégagée  désormais  de  toute  investiga* 
tion  qui  force  la  nature  à  s'expliquer,  ayant  constaté  l'état 
d'extrême  imperfection  de  son  antagoniste,  l'âme  sera  àdipu- 
rnshoy  souverain  esprit  individuel.  Ainsi  le  sage,  libéré  des 
chaînes  de  l'existence,  sera  Dieu,  Içvara  :  homo  sibi  Deus, 

En  résumé,  l'existence,  au  point  de  vue  de  la  philosophie 
védanta,  est  une  pure  illusion  ;  mais  pour  la  connaître  ainsi  et 
s'en  délivrer  à  jamais,  le  seul  moyen  est  de  s'unir  à  l'Être  qui 
la  produit.  On  y  parvient  par  l'extase. 

L'existence  comme  la  conçoit  la  philosophie  sânkhya  est 
réelle  et  positive  ;  mais  comme  elle  n'en  vaut  pas  davantage, 
l'esprit,  qui  en  est  profondément  distinct,  s'en  débarrasse  et 
s'en  dégage  en  la  mettant  à  nu  par  la  science  de  l'analyse. 
Ainsi,  il  se  délivre  de  la  nature  jusqu'à  l'ignorer  entièrement, 
et  désormais  il  subsiste  comme  seigneur  souverain. 

Donc,  suivant  le  védânta,  le  seul  Être  vrai  et  véritable  est 
la  nature  universelle,  tandis  que,  suivant  le  sânkhya,  c'est 
l'individu  émancipé,  le  sage.  Nous  le  pensons  aussi,  tout  en 
nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue  que  Kapila. 


'  Sûiras,  I,  1S2,  136;  -  Sânkhyakârikâ,  17. 
•  /Md.,  64;  -  Sûir.»  UI,  68. 
'  Kdrikd,  61. 
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La  Cosmogonie  védique. 

M.  CSQAVÉEy  à  propos  de  la  troisième  question  du  Pro* 
gramme,  expose  les  phases  primitives  de  la  Cosmogonie  indo- 
européenne, la  conception  du  grand  couple  étemel,  le  Ciel  et 
la  Terre,  et  du  grand  arbre  où  se  posent  les  deux  oiseaux  de 
rOmbre  et  de  la  Lumière,  de  la  haute  montagne  où  paissent 
les  vaches  célestes»  les  nuées  fécondes,  etc*  11  montre  la  dé* 
couverte  du  Feu»  fondant  le  culte  positif  et  fournissant  une 
explication  rudimentaire  de  tous  les  phénomènes  naturels 
transformés  en  actions  divines.  Dès  lors,  la  prière  et  la  foi  au 
miracle»  cette  dérogation  volontaire  et  individuelle  à  des  lois 
constantes  que  Tignorance  humaine  ne  pouvait  soupçonner 
encore,  s'emparent  de  Tlnde,  comme  elles  ont  fait  du  monde 
entier,  et  assurent  au  sacerdoce  l'exploitation  indéfinie  de  la 
crédulité  populaire. 

M.  EIGHHOFF,  de  Tlnstitut  :  Je  ne  puis  accepter,  sans 
une  vive  protestation,  les  paroles  que  je  viens  d'entendre  au 
sujet  de  la  religion  primitive  de  la  race  Indo-Européenne,  et 
je  tiens  à  m' élever  en  particulier  contre  les  conséquences  que 
l'on  vient  de  tirer  de  l'examen  de  quelques  hymnes  du  Véda. 
J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  prouver  que  le  Brahmanisme 
était  essentiellement  une  religioQ  monothéiste,  dont  la  noblesse 
et  la  grandeur  n'ont  été  surpassées  que  par  le  Christianisme. 
Dans  la  Trimurti^  Brahma  seul  représente  le  Dieu  suprême, 
et  Vichnu  et  Çiva  lui  sont  subordonnés.  Cest  seulement  à 
l'époque  des  Furanas  que  nous  voyons  l'idée  première  du 
Brahmanisme  altérée  et  avilie,  et  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  indienne  placées  au  même  rang  et  dotées  d'attributions 
analogues  à  celles  que  nous  retrouvons  dans  le  polythéisme 
grec^  Je  regrette  vivement  l'insistance  avec  laquelle  on  se 
Ck>if6Ri8DB  1873. -n.  26 
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platt  à  tirer  des  anciens  livres  religieux  de  Tlode  des  consé- 
quences aussi  contraires  à  la  dignité  de  rhomme  qu'au  simple 
bon  sens  ;  et  quand  j'entends  répéter,  à  propos  du  Nirvana 
des  Bouddhistes,  que  300  millions  d*honunes  ne  cessent  de 
prier  pour  leur  anéantissement,  je  ne  puis  que  qualifier  d'ab- 
surde la  critique  scientifique  qui  aboutit  à  renonciation  de 
pareilles  .énormités. 

M>  Léon  DB  ROSNY  :  Il  me  semble  résulter  des  remar- 
quables discours  que  viennent  de  prononcer  MM.  Oiavéei 
EichboffetJacolliot,  et  de  quelques  interruptions  fort  justi- 
fiables à  mes  yeux,  que  nous  ne  nous  entendons  pas  au  sujet 
du  mot  monothéisme.  II  faut|  suivant  moi,  donner  à  ce  mot 
deux  acceptions  fort  différentes,  suivant  les  périodes  de  pro- 
grès intellectuel  auxquelles  on  l'applique,  et  avoir  toujours 
soin,  en  de  telles  discussions,  de  préciser  dans  quelle  acception 
on  emploie  le  mot.  Rien  de  plus  naturel  que  d'admettre  chez 
des  peuples  primitifs —  et,  parmi  ceux-ci,  je  comprends  non- 
seulement  la  plupart  des  peuples  anciens,  mais  bien  des 
peuples  contemporains,  parfois  plus  même  qu'on  ne  le  pensera 
peutr^tre, — l'idée  d'un  Être  tout-puissant  qui  gouverne  l'uni- 
vers et  dispense  ses  faveurs  au  gré  de  sa  volonté,  pour  ne  pas 
dire  de  son  caprice.  Mais  entre  cette  idée,  fort  simple  et  à 
peine  rudimentaire,  et  l'idée  d'une  loi  éternelle,  une  dans  son 
principe  comme  dans  ses  conséquences,  idée  connexe  avec 
celle  d'un  moteur  universel,  cause  absolue  et.  immuable  de 
toutes  choses,  il  y  a  un  abîme  qu'une  civilisation  très-avancée 
peut  seule  avoir  l'audacieuse  ambition  de  franchir.  Attribuer 
une  idée  de  cet  ordre  élevé  à  des  populations  comme  celles 
dont  nous  occupons  aujourd'hui,  ce  serait  au  moins  une  har- 
diesse, qui  demanderait  à  être  immédiatement  justifiée.  Je  ne 
nie  point  que  l'étude  approfondie  de  la  sankhya^  des  systèmes 
yoga  et  védanta^  systèmes  d'une  valeur  philosophique  d'ailleurs 
fort  inégale,  ne  permette,  dans  une  certaine  mesure,  d'attri- 
buer un  jour  à  l'Inde  ancienne  la  grande  pensée  .qui  agite 
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Tesprii  modaroe.  Mais,  lorsqu'on  parle  du  Védu^  c'est  sur  le 
domaine  poétique  de  T imagination  et  du  sentiment  qu'on  voit 
ae  mouvoir  la  vieille  civilisation  Aryenne,  et  non  point  sur  les 
sentiors  d)scnr8  et  incertains  du  rationalisme  exlra^physique. 
Je  pense,  toutefois,  que  le  Ckmgrès  aurait  tort  de  s'engager 
dans  desdiscussions  de  ce  genre  qui  pourraient  le  conduire  fart 
au  delà  dés  limites  qu'il  s'est  tracées,  et  je  ne  puis  qu'inviter 
l'assemblée  à  s'attacher  à  peu  près  exclusivement  A  l'inter^ 
prétation  des  textes  orientaux,  sur  laquelle  est  fondée  la 
science  appelée  Orientalisme. 

M"*  Glémenoe  ROYER  :  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
admettre  deux  espèces  de  monothéisme.  Quand  j'emploie  ce 
terme,  j'entends  désigner  le  culte  unique  d'un  Dieu  incréé, 
éternel,  omnipotent»  omniprésent,  subsistant  par  lui-même, 
exclusif  de  tous  autres  dieux,  même  inférieurs,  nationaux  ou 
étrangers.  Tel  est,  en  effet,  le  monothéisme  hébreu  de  la 
dernière  période  »  depuis  Y  école  des  pra{»hètes  jusqu'à  l'ère 
chrétienne  et  jusqu'à  nos  jours,  où  il  s*ett  conservé  plus  pur 
de  tout  polythéismie  que  le  christianisme  lui-même. 

Mais  je  ne  pense  pas,  avec  M.  de  Rosny,  qu'il  soit  opportun 
de  dérouler  la  question  de  la  supériorité  ou  de  l'infériorité 
relative  du  monothéisme,  du  polythéisme  ou  du  trinithéisme^ 
qui  entraînerait  le  Congrès  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  sien  : 
celui  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique.  Je  pense  que 
l'œuvre  du  Ck)ngrès  est  uniquement  de  constater  historique- 
ment les  phases  successives  de  l'évolution  de  la  pensée  reli- 
gieuse chez  chaque  peuple,  sans  aborder  la  question  purement 
théorique  de  la  valeur  de  chacune  des  formes  par  lesquelles  a 
pu  passer  l'idée  divine. 

Prennent  également  part  à  cette  discussion  :  MM.  Sghobbil, 
AiiDftÉ  Lefèvab,  Girard  de  Rialle  et  Joseph  Halévt. 

Sur  la  proposition  de  M.  Silbbrmann,  appuyée  par  le  Conseil, 
l'assemblée  nomme  une  Commission  chargée  de  proposer  des 
récompenses  aux  délégués  et  autres  personnes  ayant  rendu 
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desBervices  signalés  au  Congrès  international  des  Orienta- 
Jistes.  Sont  nommés  membres  de  cette  Commission  f  MM.  db 
RosHT,  Éd.  MA9iBa  db  Mohtjau»  Lb  Vàllois»  TbitoiiibBatisi» 
iHAsuiA  Wàbao,  Albx.  GhodxkO)  Fr.  Sàrâxin»  Gâbcih  hb 
TabsT)  Fougaux,  db  LoHOPÉaiBB^  Ort  et  Athahàsb  Coquxrbl. 
Sur  une  motion  de  M.  DucoiNgu  (de  Kiew),  l'assemblée 
décide,  en  outre,  que  la  même  Commission  est  autorisée*  après 
la  clétiire  de  la  Session,  à  décerner,  an  nom  du  Congrès,  de 
nouvelles  récompenses  aux  personnes  qui  auront  aidé  la  Com- 
mission administrative  à  la  publication  des  Mémoires  en  parti- 
culier, et  au  développement  de  Tœuvre  en  général. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 
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MEBCREDl  10  SEPTEMBRE,  A  10  HEURES  DU  MATIN. 


ËTUDB&    BOUDDHIQUES. 


Présidence  de  M.  EICBHOFF,  de  VlnstitiU. 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  du  matin,  par 
M.  EicHHOfF»  assisté  de  MM*  Léon  de  Rosny,  Adrien  de 
LoNGPÉRiEB»  le  baron  Textor  de  Ravisi  et  Sghobbel. 

Rappari  sur  les  études  bouddhiques^  par  Ph.  Éd.  POUGAUX, 
professeur  au  Collège  de  France. 

La  revue  des  études  bouddhiques,  qui  fait  l'objet  de  ce  mé- 
moire, ne  commence  qu'à  partir  de  1852;  et  pourtant,  s'il 
fallait  nommer  tous  les  auteurs  qui,  depuis  cette  époque,  se 
sont  occupés  du  bouddhisme,  ce  rapport  dépasserait  beaucoup 
l'espace  qui  nous  est  accordé  ici.  Nous  mentionnerons  donc 
seulement  les  principaux  ouvrages  consacrés  à  la  religion  du 
Bouddha,  en  donnant,  autant  que  possible,  une  idée  du  contenu 
de  ces  ouvrages. 

Si,  dans  ces  dernières  années,  l'étude  du  bouddhisme  s'est 
considérablement  développée  en  Angleterre^en  Allemagne,  en 
Russie  et  en  Danemark,  la  France  n'est  pas  restée  en  furrière, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


440  Dll-HUITIËMB  StAHCB. 

et  peal-étre  a-t-elle  des  droits  à  réclamer  la  meilleare  part  de 
ces  études.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  travaux  d^AbelrRé- 
musaty  Eugène  Bumouf,  Stanislas  Julien,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire»  etc. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  France  semble  toujours  avoir 
pris  un  intérêt  particulier  à  ce  qui  touche  le  bouddhisme.  Dès 
la  fin  du  iTii*  siècle,  deux  voyageurs  français  avaient  appelé 
l'attention  sur  le  Bouddha  et  sa  religion,  dans  leurs  relations 
de  voyage,  publiées,  la  première  en  4688,  la  seconde 
en  «694  *. 

Pendant  le  xtiii*  siède,  le  booddhtsme  ne  cesse  pas  d'oc- 
cuper les  savants  français,  et  nous  trouvons  en  4759  et  4773 
les  Mémoires  de  Deguignes  sur  la  religion  de  Foe  (Bouddha^ 
composés  sur  des  documents  empruntés  aux  Chinois* 

Au  commencement  du  xii*  siècle,  le  cercle  des  études 
bouddhiques  s'agrandit.  Les  Recherches  asiatiques,  publiées  à 
Calcutta,  le  Journal  de  ta  Société  asiatique  du  Befigale^  les 
Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  auxquelles 
a  succédé  Texcellent  Journal  de  la  Société  asiatique  d'Angle- 
terre et  d'Irlande^  s'enrichissent  de  Mémoires  signés  par  J. 
Prinsep,  H.  T.  Colebrooke,  H.  H.  Wilson,  G.  Tumour,  B.  H. 
Hodgton,  Csoma  de  EOrOs,  et  bien  d'autres  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

En  France,  le  Journal  asiatique  de  Paris  compte  parmi  ses 
rédacteurs  :  Deshauterayes,  Abel-Rémusat,  Eugène  Burnouf, 
J.  Elaproth,  Stanislas  Julien,  etc. 

Mais  ce  sont  les  deux  derniers  ouvrages  de  l'illustre  india- 
niste Eug.  Bumouf,  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur  l'his- 
toire et  les  doctrines  du  Bouddha.  V Introduction  à  l'histoire 
du  bouddhisme  indien  (4844),  et  la  traduction  du  Lotus  de  la 


*  Histoire  naturelle  et  politique  du  royaume  de  Siam,  etc.,  par  Ni- 
colas Gervaise,  iB-4;  —  Du  royaume  de  Siam,  par  M.,  de  la  Loubère, 
2  vol.  itt-lt. 
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Bonne  Loi  (1853),  avec  les  vingt  et  an  Mémoires  qui  l'aocom* 
pagnoDty  resteront  toujours  les  guides  les  plus  sûrs  pour 
étudier  la  doctrine  de  Çâkya-Mouni. 

Nous  allons  maintenant,  pour  bien  suivre  le  mouvement 
des  études  bouddhiques,  passer  en  revue»  année  par  année, 
les  principaux  ouvrages  consacrés  au  Bouddha  et  à  sa  religion. 

Le  livre  le  plus  important  publié  en  1852  est  itkïh Société 
Orientale-Américaine^  qui  l'a  imprimé  dans  son  JournaL  H  a 
pour  auteur  le  Rév.  Ghester  Bennett.  C'est  une  vie  complète 
du  Bouddha,  traduite  du  birman.  Cet  ouvrage,  intéressant  piar 
les  détails  nouveaux  qu'il  contient,  peut  aussi  être  d'un  grand 
secours  à  ceux  qui,  en  possession  du  texte  birman,  voudront 
se  livrer  à  l'étude  de  cet  idiome. 

L'année  1853  est  marquée  par  l'apparition  de  V Histoire  de 
la  vie  d'Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde  y  traduite 
du  chinois  par  Stanislas  Julien. 

La  même  année  a  paru  dans  la  Bibliotheca  indica^  de  Cal* 
cutta,  le  premier  fascicule  du  Lalita  vistaraorx  biographie  de 
Çàkya-Mouni  depuis  sa  naissance  jusqu'au  commencement 
de  sa  prédication.  C'est  le  premier  texte  sanskrit  appartenant 
au  bouddhiso^  imprimé  dans  une  édition  critique.  L'éditeur, 
le  savant  Râjendra-Làla-Mittra,  quoiqu'il  ait  eu  sept  manu- 
scrits pour  s'aider  dans  son  travail,  n'en  a  pas  moins  accompli 
une  tâche  extrêmement  difficile,  surtout  dans  les  passages  en 
vers,  qui  appartiennent  à  un  dialecte  qu'on  n'a  pu,  jusqu'ici, 
classer  avec  précision. 

Le  Lalita  vistara  fait  partie  de  la  collection  dite  du  Népal, 
pays  où  elle  fut  découverte,  vers  1825,  par  M.  B.  H.  Hodgson, 
qui  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition  des  savants  .tous  les 
manuscrits  de  cette  coUeaion  qu'il  put  se  procurer,  en  les 
envoyant  aux  Sociétés  asiatiques  de  Calcutta,  de  Londres  et 
de  Paris.  C'est  à  cette  libéralité  de  M.  Hodgson  que  sont  dus 
les  beaux  travaux  d'Eug.  Bumouf. 

En  1854,  la  Belgique  apporte  son  contingent  aux  études  sur 
le  bouddhisme,  dans  une  brochure  de  M.  F.  Nève  r  le  Boud* 


Digitized  by  LnOOQ IC 


U%  UXHIUITIÈMI  StAROI. 

dhisrMf  $on  /btidateur  et  set  écritures^  que  l'autear  a  hit 
suivre  d*un  Mémoire  imprimé  dans  le  Corrupùndani^  sous  le 
titre  de  la  Société  Umddkique  (1856-57). 

C'est  aussi  en  4854  que  M.  Gnoningham  a  bit  paraître  sod 
intéressant  ouvrage  intitulé  :  Tke  BhiUa  topes^  contenant  une 
esquisse  de  la  naissance,  des  progrès  et  du  déclin  du  boud-* 
dhisme,  avec  33  planches. 

.  M.  Gunningbam  qui,  déjà  en  1848,  s'était  occupé  de  la 
géographie  au  point  de  vue  bouddhiquOi  en  vérifiant  Titiné- 
raire  d'Hiouen-thsang,  a  complété  son  travail  sur  cette  ma^ 
tière  en  publiant,  en  4874  : 

4*  Un  volume  sur  la  géographie  ancienne  de  Tlnde,  com^ 
prenant  la  période  bouddhique  ; 

2*  Deux  volumes  sous  le  titre  de  :  Archceological  Survey 
oflndia^  dans  lesquels  la  géographie  tient  une  grande  place. 

L*année  4856  vit  paraître  les  Mémoires  sur  les  contrées 
oceident€kles^  traduits  du  chinois  de  Hiouen-thsang  par  Sta- 
nislas Julien,  et  faisant  suite  au  volume  publié  en  4852.  Ces 
Mémoires,  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire,  et  surtout 
pour  lagéographiedubouddhisme,  furent  accueillis  d'abord  avec 
défiance  par  l'un  des  plus  illustres  indiamstes  de  l'Angleterre, 
H.  U.  Wilson.  Mais  les  renseignements  donnés  par  le  voyageur 
chinois  ayant  été  trouvés  d'accoixl  avec  des  ouvrages  purement 
indiens,  et  vérifiés  ensuite  sur  place  par  M.  Gunningbam,  il 
devint  impossible  de  mettre  en  doute  l'authenticité  des 
Mémoires  du  pèlerin  chinois.  La  traduction  de  M.  Stanislas 
Julien,  en  mettant  à  la  dispositioa  des  savants  les  récits 
d'Hiouen*thsang,  nous  a  permis,  grâce  à  la  piété  du  voyageur 
chinois,  de  connaître  l'état  du  bouddhisme  vers  la  fin  du 
Tii*  siècle  de  notre  ère,  en  même  temps  que  l'état  des  monu- 
ments religieux  et  des  lieux  consacrés  qui  existaient  encore 
dans  rinde  au  moment  où  il  écrivait. 

Cest  aussi  en  4856  que  parut  la  traduction  allemande  de 
l'ouvrage  écrit  en  russe  sous  le  titre  de  :  le  Bouddhisme^  ses 
do§mes  et  sa  littérature.  G'est  un  livre  fort  curieux  à  con- 
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sulter  et  rempli  de  renseignements  nouveaux.  Composé  par 
M.  Wassilieff,  d'après  des  documents  chinois  et  tibétains,  pen- 
dant qu'il  était  attaché  à  la  mission  russe  de  Péking,  ce  livre, 
qui  mérite  toute  confiance,  traite  des  parties  les  plus  abstraites 
de  la  religion  bouddhique,  et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il 
manque  de  clarté,  même  dans  la  traduction  française  que 
M.  Laconmie  en  a  donnée  en  1865. 

Notons  encore,  pour  Tannée  4856,  l'examen  d'une  inscrip- 
tion bouddhique  du  roi  Priyadarci,  par  H.  H.  Wilson,  et  le 
Mémoire  de  H.  Albrecht  Weber  :  Die  netiuter  Porschungen 
aufdem  Gebiete  des  Buddhismus. 

En  4857,  nous  voyons  un  Norwégien,  M.  Holmboe,  apporter 
son  tribut  aux  études  bouddhiques,  dans  une  brochure  écrite 
en  français,  sous  le  titre  de  :  Traces  du  bouddhisme  en  Nor- 
ivége.  Ce  mémoire  a  attiré  l'attention  du  savant  indien  Ràjen- 
dra-Làlmittra,  qui  en  a  rendu  compte  dans  le  Journal  de  la 
Société  asiatique  du  Bengale.  Le  titre  de  la  brochure  de 
M.  Holmboe  est  fait  pour  piquer  la  curiosité  ;  mais  toutes  les 
assertions  de  Tauteur  ne  résisteraient  peut-être  pas  à  un 
examen  approfondi. 

La  même  année  a  vu  paraître  un  compte  rendu  de  M.  Max 
lltiller,  consacré  à  la  traduction  des  voyages  d'Hiouen-thsang 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Cet  examen  est  accompagné 
d'une  lettre  sur  la  signification  du  mot  nirvana  ou  délivrance 
finale.  Le  tout  a  été  réimprimé  en  1867  dans  les  Chips  of  a 
German  Workshop. 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  mot  nirvana^  remarquons 
que  M.  Max  MttUer,  après  avoir  admis  le  néant  comme  déli- 
vrance finale  des  bouddhistes»  est  revenu  à  l'idée  opposée 
qu'il  soutient  dans  la  préfoce  de  sa  traduction  du  Dkamma- 
padamy  publiée  en  1870  dans  Y  Introduction  des  Paraboles  de 
Bouddhagôsha^  traduites  du  birman  par  le  capitaine  T.  Rogers. 

M.  Max  MtlHer  avait  déjà  donné,  dans  son  histoire  de  l'an- 
cienne littérature  sanskrite,  de  curieux  renseignements  sur  le 
Bouddha  et  sa  doctrine. 
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C'est  encore  en  4857  qu'a  paru  le  premier  volume  de  Tuq 
des  ouvrages  les  plus  complets  qui  aient  été  écrits  sur  le 
bouddhisme.  Ce  livre,  achevé  en  4859,  forme  deux  volumes 
in-8*  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  4,080  p.  L'auteur, 
M.  Koeppen,  a  donné  à  son  ouvrage  le  titre  de  :  Die  Religion 
des  Buddka  und  ihre  Enistehung  <  la  religion  du  Bouddha  et 
son  origine  >. 

Le  Bouddha  et  le  Bouddkieme^  par  M.  Scbœbel,  est  aussi 
de  4857.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  versets  numérotés. 

M.  Spence  Hardy  a  publié,  en  4  8S0,  le  premier  volume  de  ses 
redierches  sur  le  bouddhisme  du  Sud,  composé  avec  les  docu- 
ments qu'il  a  pu  se  procurer  à  Geylan.  Le  titre  seul  du  volume  : 
Eastem  Monackism  «  le  Monachisme  d'Orient  •,  indique 
l'importance  et  l'intérêt  du  livre.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  cet  ouvrage,  écrit  au  point  de  vue  d'un  protestan- 
tisme un  peu  exclusif,  n'est  pas  toujours  parfaitement  juste 
pour  le  catholicisme.  Nous  préférons  le  second  ouvrage  de 
M.  Hardy,  publié  en  4866  :  Tke  Legends  and  Théories  ofthe 
BuddhiiU  «  Légendes  et  théories  des  Bouddhistes,  etc.  >,  où 
l'auteur,  moins  occupé  de  dissidences  religieuses,  ne  s'occupe 
que  de  la  biographie  du  Bouddha. 

£n  4864,  nous  sommes  heureux  de  retrouver  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  une 
notice  sur  les  symboles  bouddhistes,  avec  cinq  planches,  par 
l'infatigable  M.  Hodgson,  qui  a  rendu  tant  de  services  aux 
études  bouddhiques. 

En  4860,  M.  l'abbé  Deschamps  publie  un  premier  Mémoire, 
consacré  à  la  discipline  bouddhique  ;  puis,  en  4864 ,  un  second, 
traitant  des  origines  du  bouddhisme,  et  enfin,  en  4862,  un 
troisième  intitulé  :  le  Bouddhisme. 

Ces  trois  Hémoires,  conçus  au  point  de  vue  de  l'apologétique 
chrétienne,  comparent  le  bouddhisme  au  christianisme»  et  il 
est  à  regretter  que  le  savant  auteur  manque  aujourd'hui  de 
loisir  pour  cultiver  cette  branche  d'études. 

En  4862,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  l'un  des  auteurs  qui 
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se  sont  le  plas  occupés  du  bouddhisme,  publiait  la  troisième 
édition  de  son  livre  :  le  Bouddha  et  sa  religion.  Cet  ouvrage 
avait  été  précédé  d'une  suite  d'articles  sur  le  même  sujet, 
inséré  dans  le  Journal  des  Savants  ou  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  y  depuis  4854. 
Le  livre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  est  Tun  des  plus 
complets  qui  aient  été  publiés  sur  le  bouddhisme.  La  division 
de  cet  ouvrage  donnera  une  idée  de  son  importance  : 

4  •  —  L'avertissement  contient  la  défense  de  l'interprétation 
du  mot  nirvana  ou  délivrance  finale  que  l'auteur  regarde 
comme  le  néant  ;  opinion  que  ne  partagent  pas  MM.  Obry, 
Mtillcr,  Àlabaster,  Beal,  Eitel  et  celui  qui  écrit  ces  lignes; 

2*  —  Une  introduction  traitant  de  l'authenticité  du  boud- 
dhisme ; 

3*  —  Les  origines  du  bouddhisme,  contenant  la  vie  du 
Bouddha,  dégagée,  autant  que  possible,  des  récits  légendaires  ; 
4*  —  La  légende  du  Bouddha  ; 
5*  — La  morale  du  bouddhisme  ; 
6*  —  La  métaphysique  du  bouddhisme  ; 
?•  —  L'examen  critique  du  bouddhisme  ; 
8*  —  La  vie  d'Hiouen-thsang  (voy.  p.  44  4  )  ; 
9o  —  L'Inde,  d'après  le  même  ; 
40^  —  Le  Bouddhisme  indien,  d'après  le  même  ; 
44*  —  Ck)nversion  de  Ceylan  au  bouddhisme  ; 
.    4S«  —  Le  clergé  bouddhique  à  Ceylan  ; 
43*  —  La  dent  du  Bouddha  ; 
4  4«  —  Les  trois  Conciles. 

Malgré  l'abondance  des  matières  traitées  dans  ce  volume, 
le  sujet  est  loin  d'être  épuisé  ;  mais,  si  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  a  laissé  encore  beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  viennent 
après  lui,  il  doit  être  compté  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  mettre  l'étude  du  bouddhisme  à  la  portée  des  gens  du 
monde. 

M.  Beal  a  commencé,  en  4863,  la  série  d'articles  qui,  dans 
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le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  se 
sont  succédé  jusqu'en  4866. 

M.  Beal  a  puisé  ses  renseignements  chez  les  GhinoiSt  et» 
comme  on  devait  s'y  attendre»  quand  on  connaît  rezactitodé 
des  écrivains  de  cette  nation,  il  est,  pour  le  fond,  parfaitement 
d'accord  avec  les  livres  indiens. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Beal  a  été  publié  en  4874 ,  sous 
le  titre  de  Catena  of  Buddhitt  scripturet^  firom  the  Chine$e 
•  Chaîne  des  écritures  bouddhiques,  d'après  les  Chinois  »• 

Cet  ouvrage  est  important,  parce  qu'il  est  le  premier  où  le 
bouddhisme  soit  étudié  exclusivement  d'après  les  Chinois»  et 
qu'on  y^trouve  des  détails  que  les  livres  du  nord  et  du  sud  de 
l'Inde  ne  nous  avaient  pas  encore  donnés.  M.  Beal,  dont  l'éru- 
dition est  variée,  compare  de  temps  en  temps  certains  points 
des  doctrines  bouddhiques  avec  les  opinions  des  philosophes 
de  l'Occident  ou  des  mystiques  du  mont  Athos. 

M.  Cunningham  est  l'un  des  savants  auxquels  les  études 
bouddhiques  doivent  le  plus  de  renseignements  sur  les 
inscriptions  et  les  temples  en  ruine  du  bouddhisme,  et  surtout 
sur  la  géographie  de  l'Inde  à  l'époque  où  la  religion  de  Çàkya- 
Mouni  florissait  dans  l'Inde.  C'est  de  l'année  4847  que  datent  les 
premiers  travaux  de  M.  Cunningham  qui,  depuis,  n'a  pas 
cessé  de  s'occuper  du  bouddhisme»  dans  une  suite  de  Mémoires 
publiés  de  4854  à  4865,  et  suivis,  en  4874,  de  VArchœohgical 
Survey  oflndia^  etc.,  en  deux  forts  volumes  in-8*,  remplis  de 
cartes  et  de  planches. 

Ce  dernier  ouvrage  est  le  résultat  des  travaux  dont  M.  Cun- 
ningham a  été  chargé  par  le  gouvernement  britannique^  dans 
ses  inspections  sur  toutes  les  parties  du  territoire  de  l'Indç 
soumises  à  l'Angleterre. 

En  4862  se  présente  une  étude  de  M.  Fausboll  sur  les 
légendes  pâlies,  dans^  les  Indische  Studien^  publiés  par 
M.  Weber,  à  Berlin. 

C'est  à  M.  Fausboll,  l'un  des  premiers  orientalistes  qui,  en 
Europe,  se  soit  occupé  de  l'étude  du  pâli,  que  nous  devons  le 
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toxte  et  la  première  traduction  da  Dhammapadam^  en  4856; 
puis,  en  1864,  le  texte  et  la  traduction  de  cinq  djàiaka$  ou 
naissances  du  Bouddha  dans  des  existencos  antérieures.  C'est 
le  spécimen  d'un  livre  qui  contient  550  légendes  du  même 
genre  se  rapportant  toutes  à  la  personne  de  Çftky a-Mouui,  qui 
est  supposé,  dans  les  550  existences  qui  ont  (Nrécédé  celle  où 
jl  est  devenu  Bouddha,  avoir  été  toujours  le  fils  du  même  père 
et  de  la  même  mère. 

H.  Westergaard,  qui,  dès  4844,  pendant  son  voyage  dans 
rinde,  avait  publié,  dans  un  journal  de  Bombay,  quelques 
pages  sur  les  caves  creusées  par  les  bouddhistes  à  Beira  et 
Bajah,  près  de  Garli,  est  revenu,  en  486Slf  à  cette  branche  de 
ses  études,  dans  un  Mémoire  sur  Tannée  de  la  mort  du  Bouddha 
et  d'autres  points  de  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  M.  Stenzler 
a  bit  une  traduction  allemande  de  cet  intéressant  travail^  écrit 
en  danois  par  l'auteur. 

M.  Obry,  ancien  juge  à  Amiens,  a  fait  paraître,  en  4863,  une 
nouvelle  édition  du  livre  qu'il  avait  publié»  en  4856,  en 
réponse  à  l'interprétation  du  mot  nirvana,  par  M.  Barthélémy 
Saint^HUaire  (voy.  p.  445). 

J'ai  rendu  compte  du  livre  de  M.  Obry  dans  la  Revue  de 
l'Orient,  en  4864  (sous  le  titre  :  Doctrine  des  bouddhistes 
sur  le  nirvana]^  et  j'ai  défendu  l'opinion  qui  exclut  l'idée  de 
néant  absolu. 

A  la  même  année  4863  appartient  l'intéressante  publication 
de  M.  Emile  Schiagintweit  :  Buddhism  in  Tibet.  C'est  encore 
un  des  plus  importants  ouvrages  sur  le  bouddhisme  du  Nord» 
Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  magnifique  atlas  de  20  plan^ 
ches,  représentant  des  figures  de  divinités  et  des  inscriptions. 
J'ai  aussi  rendu  compte  de  ce  beau  livre  dans  la  Revue  de 
varient. 

M.  Gustave  d'Eichthal  a  publié,  en  4865,  dans  la  Revue 
archéologique^  une  étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la 
civilisation  américaine^  Cette  opinion,  qui  pourra  étonner  le 
lecteur,  n'est  pas  particulière  à  M.  d'Eichthal,  car  M.  Lassen, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


i 


446  DIX-BCITIftMB  ftftANCt. 

•dan»  868  Indifch  Atterthmn's  Kunde^  parle  de  traces  da  boud- 
dhisme à  Mexico. 

A  Tannée  4866  appartient  la  publication  de  la  vie  ou  légende 
de  Gaudama,  le  Bouddha  des  Birmans.  C'est  la  seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  de  l'ouvrage  publié  en  IS59  sous  le 
n^éme  titre  (titre  que  nous  traduisons),  car  ce  livre  est  écrit 
en  anglais.  Ce  n'en  est  pas  moins  l'oeuvre  d'un  Français, 
Mgr  Bigandet,  l'évéque  de  la  mission  du  royauoQie  birman. 
Nous  réclamons  ce  livre,  au  nom  de  la  science  française»  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus 
importants  et  des  plus  complets  publiés  depuis  dix  ans  sur  le 
bouddhisme. 

Il  serait  à  désirer  que  quelqu'un  se  chai^t  de  rendre  à  la 
langue  française  ce  livre  d'un  Français  auquel  les  travaux 
apostoliques  ne  laissaient  pas  le  loisir  d'en  faire  lui-même  la 
traduction  ^ 

M.  AlwiSy  à  Geylan,  l'un  des  plus  zélés  tràvailleure  parmi 
ceux  qui  s'occupent  du  bouddhisme,  vient  de  publier  un  travail 
sur  le  nirvana  ou  délivrance  finale. 

M.  Alwis  est  de  ceux  qui  soutienn^H  encore,  avec  MM.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  Spence  Hardy  et  Ghildera,  que  le  néant 
absolu  est  le  but  auquel  aspirent  les  bouddhistes.  Nous  avons 
combattu  cette  doctrine,  d'accord  avec  MM.  Obry,  Maller, 
Beal,  Eitel,  Alabaster,  etc.  Nous  reprendrons  bientôt  cette 
discussion,  avec  l'espoir  de  prouver  que,  si  quelques  écoles 
bouddhistes  ont  adopté  l'idée  de  cette  triste  délivrance,  Çakya- 
Mouni  n'a  pu  prêcher  une  pareille  doctrine  sans  être  en  con- 
tradiction avec  lui-même. 

Lës.ouvràges  de  M.  Alwis  sont  nomlu'eux;  voici  les  prin- 
cipaux : 

4*  —  Une  grammaire  singhalaise,  4852  ; 


*  Ce  livre  a  été  composé  primitivement  en  anglais  pour  tm  journal 
anglais. 
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2*  —  Le  Jonddhisme  ;  son  origine,  son  histoire  et  ses  doo 
trines  ;  son  écriture  et  le  langage  dont  il  s'est  servi,  1862  ; 

3*  —  Une  introduction  à  la  grammaire  pâlie  de  Kac- 
chAyàna;  1863  ; 

4<>  —  L'histoire  du  temple  d'Attanagalla,  4866  ; 

50  _  Le  nirvana  des  bouddhistes,  4  871  « 

M*  Léon  Feer  n*a  pas  cessé,  depuis  1864,  d'apporter,  à  peu 
près  chaque  année,  son  tribut  aux  études  bouddhiques. 
C'est  d'abord  un  discours  d'ouverture  du  cours  de  tibétain  à 

l'École  des  langues  orientales,  sous  le  titre  de  : 

« 

4*  —  Le  Tibet,  le  bouddhisme  et  la  langue  tibétaine^ 4 864  ; 

2«  —  La  légende  de  Hahou  chez  les  bouddhistes  et  les 
brahmanes  ; 

3°  —  Des  premiers  essais  de  prédication  de  Çékya-Mouni^ 
4866; 

40  —  Introduction  du  bouddhisme  dans  le  Sacbemice, 

5^  —  Le  soùtra  des  4  perfections,  4867  ; 
6*  —  Le  soAtra  des  42  articles,  1868  ; 
?•  —  L'action  de  tourner  la  roue  de  la  Loi,  4870  ; 
go  —  Conversion  de  Prasénacyit,  roi  de,E6çAla,  1872  ; 
9»  —  Guerre  de  Prasénadjit  et  d'Adjàtasatrou,  4872  ; 
40*  —  L'ami  de  la  verlu^  etc.,  4873,  etc. 

Signalons,  pour  l'année  4868,  le  plus  beau  livre»  au  point 
de  vue  artistique,  qui  ait  été  publié  sur  le  bouddhisme  :  Tree 
and  Serpent  Worship  <  Culte  des  arbres  et  des  serpents,  > 
par  J.  Ferguson.  C'est  un  magnifique  volume  in-4^  de  plus  de 
250  p.,  illustré  de  photographies  et  de  planches  gravées, 
représentant  les  monuments  les  plus  remarquables  de  l'Inde, 
avant  Jésus-Christ  et  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  avec  une  excellente  introduction  par  le  savant  au- 
teur. 

M.  Anton  Schjefner,  auquel  le  bouddhisme  est  redevable  de 
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plusieurs  invaux  excellents  publiés  avant  4852  ^  a  jniAié  à 
Saint-Pétersbourg,  en  (868,  un  livre  très-important  pour 
l'étude  du  bouddhisme.  C'est  le  texte  tibétain,  avec  une  tra- 
duction allemande,  du  livre  de  Tàranàtha  sur.  la  propagation 
de  la  doctrine  bouddhique  au  Tibet. 

Nous  devons  aussi  à  M.  Schiefher  la  partie  bouddhique  du 
dictionnaire  sanskrit  de  M.  Bohtlingk,  extrait  du  grand  ouvrage 
Sanskrit-tibétain-mandchou  et  mongol,  qui  porte  le  titre  de 
Mahdvyutpatti. 

Parmi  les  livres  les  plus  utiles  aux  études  bouddhiques,  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  des  langues  employées  par  les 
disciple  de  Çàkya-Mouni  tiennent  le  premier  rang.  M.  Francis 
Mason  doit  être  cité  ici  pour  sa  grammaire  pAiie,  publiée  à 
Toungoo,  en  4868,  et  réimprimée,  je  crois,  dans  la  Bibliotkeca 
fiidtca,  à  Calcutta. 

En  4869,  la  poésie  vient  se  mêler  à  Térudition,  et  nous 
yoyons  paaaltre,  à  Berne,  un  poëme  intitulé  :  Buddha^  Epische 
Dichtung  in  Zwanzig  Gëiongen^  «  le  Bouddha,  poëme  épique 
en  SO  chants  »,  par  Joseph-Victor  Widmann. 

A  Tannée  4870  appartient  un  livre  fort  utile,  intitulé  : 
Manuel  de  cetue  qui  étudient  le  bouddhisme  chinois  *.  Cest  un 
petit  dictionnaire  où  sont  rangés,  suivant  Tordre  alphabétique 
ordinaire,  et  en  caractères  romains,  les  noms  et  expressions 
bouddhiques ,  sanskrits  et  pâlis ,  toujours  accompagnés  de 
leurs  équivalents  chinois,  et  souvent  aussi  des  équivalents 
singhalais,  tibétains,  mongols  et  siamois.  Un  indet,  en  carac- 
tères chinois,  permet  à  Tétudiant  qui  se  sert  de  la  langue  chi- 
ùoise  de  retrouver  aisément  l'expression  originale  sanskrite 


'  Nous  avons  prévenu,  en  commençant,  que  cette  esquisse  des  études 
bouddhiques  ne  remontait  pas  au  delà  de  1852. 
'  Handbook  for  the  studerU  of  cfdnese  buddhism^  by  Rev.  E.  J.  Ei<^ 
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OÙ  pâlie.'  Les  index  des  autres  langues  sont  en  caractères 
romains. 

M.  Thomas  Steelea  publié,  en  1874»  la  traduction,  en  vers 
anglaiSi  d*un  poëme  singhalais  qui  est  le  développemeoi  du 
Eotisa  djdtaka^  c'est-à-dire  celle  des  550  légendes  qui  ra- 
content les  aventures  du  Bouddha»  lorsque,  dans  une  naissance 
antérieure,  il  était  le  roi  Kousa,  maître  de  Tlnde  entière.  Le 
poëme  original,  liyre  classique  à  Geyian,  est  un  des  livres 
qui  servent  aux  exemples  des  employés  anglais  du  «  Civil 
Service  ». 

M.  Minayeff,  qui  poursuit  avec  zèle  ses  études  sur  la  langue 
pâlie,  a  donné»  en  4869»  le  texte  pâli  (en  caractères  dévana- 
garis)  du  Piratimoka  sûtra  ^  avec  une  traduction  précédée 
d'une  introduction  (en  russe).  M.  MinayefT  jbi  publié  depuis, 
aussi  en  russe,  une  grammaire  pâlie,  dont  la  traduction  fran- 
çaise, par  M.  Guyard»  paraîtra  prochainement. 

Dans  un  volume  imprimé  à  Boston»  en  4872,  avec  le  titre 
de  :  Oriental  BeligiohSf  M.  Samuel  Johnson  a  donné  un 
mémoire  d'une  centaine  de  pages  sur  le  bouddhisme. 

Cette  même  année,  M.  Ghilders  a  publié  la  première  partie 
d'un  dictionnaire  pâli-anglais»  maintenant  complet»  qui  sera 
d'une  grande  utilité  pour  Tétude  du  bouddhisme»  car  les 
livres  pâlis  sont,  avec  la  collection  sanskrite  du  Népal  et  les 
traductions  tibétaines,  chinoises»  mongoles  et  mandchoues» 
les  sources  où  devront  puiser  les  auteurs  des  mémoires  sur  la 
doctrine  de  Çâkya-Mouni. 

Tous  ces  livres»  écrits  dans  des  pays  difiérents  et  rédigés 
dans  des  langues  diverses»  n'en  sont  pas  moins,  pour  le  fond 
de  la  doctrine,  parfaitement  d'accord  entre  eux. 

La  Société  asialique  du  Bengale f  qui  fait  imprimer  par  cen* 
taines»  sous  sa  direction,  les  volumes  sanskrits  de  la  littéra- 
ture brahmanique ,  n'a  pas  »  jusqu'ici ,  publié  d'autre  texte 
bouddhique  que  le  Lalitavistara  (voy.  p.  444).  Aussi  avons- 
nous  vu  avec  plaisir  un  journal  mensuel  de  Calcutta»  The 
Hindu  Commentatarf  publier,  en  4872,  le  texte  sanskrit  du 

GoMOiute  Di  1873.  -  II.  27 
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Kâranda  vyûka^  ouvrage  bouddhique  dont  EogM^BaHioaf  ^ 
donné  une  analyse  dans  son  Introducti^m  à  fkisteire  eu 
Buidhisme  indien^  p.  2ï0  et  suivantes.  La  Bibliotiièque  Natio- 
nale pos3ède  plusieurs  manuscrits  dé  ce  livre  sanskrit,  et  la 
traduction  tibétaine  de  la  rédaction  en  prose  se  trouve^  dans  le 
Kmjour^  qui  appartient  i  la  même  Bibliothèque  *. 

L'année  4873  a  vu  paraître  un  mémoire  sur  let  Religieuns 
Bouddhistes ,  depuis  Çâkfa^Moum  jusqu'à  nos  jours  »  par 
M"^  Mary  Summer,  qui  prépare  en  ce  moment  la  Vie  du 
Bouddha  Çàkya-Mouni  \ 

Une  dame  anglaise»  Mrs  Speirs,  s'était  aussi  occupée  du 
bouddhisme  dans  son  livre  sur  Tlnde  ancienne  :  «  Life  in 
ancient  India  >,  et  avait  promis  de  nouvelles  études  sur  la 
société  bouddhique.  Mrs  Speirs,  devenue  Mrs  Manning,  a 
donné  en  4869»  sous  le  titre  de  :  Ancient  and  mediasval  In^ 
dia,  une  édition  revue  et  augmentée  de  son  ouvrage  sur  Tlnde 
brahmanique  ;  mais  elle  est  morte  avant  d'avoir  publié  les 
mémoires  qu'elle  voulait  consacrer  au  bouddhisme. 

Puisque  nous  parlons  des  dames  qui  se  sont  occupées  de 
rinde  au  point  de  vue  bouddhique»  nommons  ici  la  princesse 
de  Sayn-Wittgenstein ,  qui  a  publié  à  Rome,  en  4868,  un 
volume  in-8<» ,  sous  le  titre  de  :  <  Buddhisme  et  Christia- 
nwne  *.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français. 

Nous  terminons  ici  cette  revue  des  études  bouddhiques 
depuis  4852.  On  a  pu  voir,  par  le  nombre  des  auteurs  que 
nous  avons  cités,  et  nous  sommes  bien  loin  de  les  avoir  cités 
tous,  rintérét  qu'excite  la  doctrine  de  GAkya-Mouni.  Cet  intérêt, 
en  effet,  n'est  pas  seulement  dans  l'étude  d'une  page  de  l'his- 
toire ancienne  de  l'Inde  ;  on  a  cru  aussi  entrevoir  là  des  ana- 
logies frappantes  avec  le  christianisme. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  sur  ce  sujet,  mais  nous 


•  Voy.  Àiialic  Hetearclkes,  t.  XX,  p,  440. 
«  A  paru  en  1874. 
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i  EUX  Of  ientaiistes  :  La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
possèdbic  plus  belle  collection  qui  existe  de  livres  bouddhi- 
ques, saoikrits,  pâlis,  tibétains,  chinois,  japonais,  etc.  Étu- 
diez soigneosMAant  ces  textes  originaux,  et  la  lumière  ne  peut 
manquer  de  se  dégager  à  I*aide  de  vos  consciencieux  travaux. 

Représenlalions  plastiques  de  Bouddha. 

M.  le  baron  TEZTOR  DE  RAV18I  (Inde  française]  dépose 
sur  le  bureau  quelques  statuettes  du  Bouddha  trouvées  dans 
rinde,  en  4856,  au  pied  d*un  arbre  dit  Jeloupei-maram^  dans 
le  voisinage  d*une  tour  ruinée.  Leur  ensevelissement  date,  à 
n'en  pas  douter,  de  la  grande  persécution  qui  chassa  le  Boud- 
dhisme de  l'Inde  aux  viii*  et  ix*  siècles  de  notre  ère.  M.  de  Ra- 
visi,  qui  a  rapporté  en  France  ces  pièces  curieuses,  fait  re- 
marquer et  explique  les  particularités  liturgiques  des  repré- 
sentations du  Bouddha  {Siddharta  Çâkya^Muni),  selon  les 
divers€is  phases  ou  sectes  du  Bouddhisme  :  légalité  des  doigts 
aux  pieds  et  aux  mains,  l'excroissance  occipitale,  le  bouton  ou 
ornement  frontal,  les  oreilles  pendantes,  le  bonnet  de  perles 
fines,  les  cheveux  bouclés,  etc. 

Parmi  les  détails  d'un  signalement  minutieux»  il  y  en  a  qui 
portent  tous  les  caractères  de  la  réalité.  Siddharta  avait  pro- 
bablement cette  loupe  et  ces  verrues;  quant  aux  oreilles  dé- 
mesurées, on  les  retrouve  encore  dans  une  tribu  indienne  qui 
les  allonge  dès  l'enfance  par  l'insertion  de  poids  et  autres  sub- 
stancesétrangères.  Cette  tribu,  aujourd'hui  très-peu  considérée, 
prétend  tenir  cette  coutume  de  ses  ancêtres. 

Quant  à  la  date  de  la  naissance  du  Bouddha,  on  accepte 
assez  généralement  la  fin  du  iv*  siècle  avant  notre  ère. 

M.  SGHŒBEL  pense,  avec  toute  une  école  d'indianistes, 
que  le  Bouddhisme  est  très-antérieur  à  Çâkya-Mouni  ;  celui-ci 
D*a  fait  que  renouveler  et  approfondir  une  vieille  doctrine  dra- 
vidienne.  Autrement,  comment  expliquer  la  rapide  diffusion 
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de  cette  religion?  Une  foi  qui  ne  se  trouve  pts  dans  lee«pti- 
tudeset  comme  dans  le  sang  des  masses  n'a  point  de  pareilles 
fortanes.  Les  tendances  athées  du  Bouddhisme,  sesaqurations 
au  nivellement  social,  communistes  par  l'extase  en  cette  vie 
et  par  le  Nirvana  après  la  mort,  sont  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  morale  dravidienne. 

Sur  le  rUrvâna  bouddhique. 

Une  discussion  s'engage  sur  le  sens  du  Nirvana  dans  la  doc- 
trine Bouddhique.  —  MM.  Scbquil,  Tixtoi  m  Ratisi,  di 

ROSHT»   AnDIÉ  LBrÊTRl»  GhiTÉI,  JlCOLUOT  et  M"^  GLtelMGl 

RoTia»  y  prennent  part. 

M.  Léon  DE  R08NT  fiait  une  communication  sur  la  Théo- 
rie athfnnistigue  des  Bouddhistes  du  Japon. 

M,  SIIiBBRlEAMN  présente  quelques  observations  sur  une 
peinture  remarquable  de  l'Exposition  du  Congrès»  et  dans  la- 
quelle on  a  vu  une  représentation  de  YBnfer  bouddkiqtie. 
M.  Silbermann  attribue  à  cette  peinture  une  origine  toun- 
gouse. 

MM.  n»  LoHoritiia  et  m  Rosmr  prennent  part  à  une  discus- 
sion qui  s'engage  à  ce  sujet. 

La  séanco  est  levée  à  cinq  heures. 


A 
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DIX-NEUVIÈME    SÉANCE 

MERCREDI   10   SEPTEMBRE,    A    3    HEURES    DU    SOIR. 


ÉTUDES   ARMÉHIEHIIES    ET   NËO- HELLÉNIQUES 


Présidence  de  S.  Exe.  le  IT  PATKANOFP,  membre 
du  Conseil. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  du  soir  par  M.  le  D'  Pat- 
KANOFF,  professeur  d'arménien  à  TUniversité  de  Saint-Pé< 
tersbourg,  assisté  de  MM.  Léon  de  Rosny,  Dulaurier, 
Emile  Leqrand  et  le  D'  Lesbini  (Gr^ce). 

Sur  l'écriture  cunéiforme  arméniaque  et  les  inscriptions  de  Vc^, 

M.  l6  Dr  K«  PATKANOFF  (Russie):  Je  demande  la  per« 
mission  de  soumettre  au  Congrès  quelques-unes  des  obser^ 
vations  qui  proviennent  de  mes  études  sur  l'interprétâtioa 
des  inscriptions  cunéiformes  auxquelles  on  a  donné  lé  nom 
à'arméniaques,  et  sur  les  monuments  épigraphiques  gravés 
sur  les  rochers  de  Van  et  dans  des  régions  escarpées  de 
plusieurs  provinces  de  l'Arménie.  Les  résultats  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour  sont  encore  très-peu  considérables,  mais  on 
peut  espérer  qu'avec  les  progrès  de  Tassyriologie  nous  arrr- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


496  niX-NRU¥lfeMB   8ÊANCI. 

veroos  bientôt  à  une  connaissance  plus  complète  de  récri- 
ture et  de  la  langue  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir 
un  instant. 

Moyse  de  Ghorène,  dans  son  Histoire  d'Arménie  (Liv.  I, 
chap.  xvi),  ap^  avoir  raconté  l'histoire  de  la  fondation,  par 
Semiramis  {Chamiram)^ie  la  ville  de  Van,  sur  le  champ  de 
bataille  d'Araî  (Airarat),  où  elle  venait  de  s'établir  victo- 
rieuse, ajoute  les  détails  suivants  :  «  Du  côté  tourné  vers  le 
«  soleil»  Ghamiraro  fit  creuser  dans  le  roc  (dont  la  dureté  est 
«  telle  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  d'y  tracer  une  ligne 
«  avec  du  fer),  des  salons,  des  chambres,  des  boudoirs  et 
«  des  antichambres,  on  ne  sait  dans  quel  dessein,  car  leur 
«  destination  est  difficile  à  déterminer,  tandis  quOj  du  côté 
«  du  front  de  ce  même  rocher,  elle  fit  graver  sur  une  couche 
«  luisante  de  cire  plusieurs  inscriptions  dont  f aspect  sur- 
«  prend  tout  le  monde.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette 
«  localité,  mais  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  l'Armé- 
«  nie,  qu'elle  érigea  des  monuments,  revêtus  de  la  même 
«  écriture  qui  devait  nous  transmettre  le  souvenir  de  faits 
«  mystérieux.  Il  en  fut  do  même  pour  des  piliers  indiquant 
«  en  divers  lieux  les  frontières  de  son  empire.  » 

C'est  en  ces  termes  que  Moyse  de  Ghorène  mentionne  les 
inscriptions  cunéiformes  de  Yan,  au  milieu  du  v*  siècle, 
d'après  le  récit  de  témoins  oculaires.  Inutile  de  dire  que 
Semiramis  a  été  étrangère  à  cette  fondation  qui  lui  est  attri- 
buée par  l'historien  arménien.  Moyse  de  Chorène  et  les 
autres  écrivains  du  même  pays  appellent  la  ville  de  Van  du 
nom  de  Chamirama,  Chamiramachen^  Chamiramakert^ 
et  ensuite  Van^  Van^Tosba  ou  Vantosb,  du  nom  de  la  pro- 
vince de  Tosb. 

Van  a  été  décrite  par  Layard  dans  les  chapitres  xvin  et  xix 
de  son  livre.  Un  autre  voyageur,  qui  oxplora  la  région  située 
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40  à  43.  —  Quatre  inscriptUms  publiées  dans  le  v^ya^e  de  Nersàs 
8argi88yan  (Venise,  1864). 

44.  —  Uoe  inscriptioa  découverte  en  Malatie  sur  l*Euphrate,  par 
Mulbakh,  et  éditée  dans  le  Journal  of  ihê  Syro-SgypUan  So^0Êy 
de  Londres. 

45.  »  Inscription  de  Hassan^^chan  près  d*Enenun,  publiée  par  de 

Baulcy,  Voy.  auL  de  la  Mer-Morte^  U,  i. 
46-47.  —  Deux  inscriptions  copiées  par  M.  Kestner  et  éditées  dans 

les  Miianget  asialiques  de  VÀcadémie  des  Sciences  de  Sainê^Fé- 

tersbimrg,  t  IV  et  V. 
48-49.  — *  Deux  inscriptions  trouvées  à  Palu  sur  l*Eupbrate,  dans  les 

Inscriptions  in  ihe  Cuneiform  Characlers,  discovered  by  A.  H. 

Layard  (Xondrfi.  1851). 
50-51.  —  Deux  inscriptions  inédites,  copiées  par  Layard  et  conservées 

au  British  Muséum  (Niniveh  and  Babyton,  400). 

52.  —  Inscriptions  copiées  par  Valpol,  diaprés  le  monument  de  Pat- 

nos.  Voy.  Nin.  and  Bah.,  p.  494. 

53.  —  Le  sceau  d'Urzan,  roi  de  la  ville  de  Muchachir,  contemporain  de 
Sargon;  édité  par  Dorow  (Die  Assyr.  KeiKnschr,,  I,  pi.). 

54-55.  —  Deux  inscriptions  éditées  dans  le  Journal  Arménien  VAraral, 
en  1869-70. 

56-57.  —  Deux  inscriptions  éditées  dans  le  Journal  Arménien  de  Mos- 
cou^ BiecTHiKb  Poccift. 

58-  59.  —  Deux  petites  inscriptions  éditées  dans  BoUetino  de  la  So- 
ciété de  Géographie  Italienne  (vol.  V,  1870,  124-379). 

60.  —  Inscription  communiquée  à  M.  Lenormant  par  les  Mékhita- 
ristes  {Lettres  assyrioloffiques,  p.  120;. 

61.  —  Inscription  communiquée  à  M.  Mordtmann  par  le  marchand 
Demosthéne  Lambrino  (Voy.  Zeitschr,  d.  detUsch.  morgent.  Ge^ 
seUsch.,  1872,  p.  457). 

Enfin^  j'ai  appris  que  tout  récemment  M.  Eritzowadécou- 
Tert  une  inscription  sans  lieu  ni  date. 

Je  n'entreprendrai  point  de  rappeler  ici  les  travaux  qui  ont 
déji  été  entrepris  pour  arriver  h  la  lecture  et  à  l'interpréta- 
lion  des  inscriptions  de  Van  ;  je  me  bornerai  à  citer  les  noms 
de  Grotefend,  qui  avait  rédigé  un  essai  d'eiplication  des 
textes  par  l'arménien,  mais  qui  mourut  avant  d'avoir  donné 
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que  les  verbes  ne  soot  pasencorelas.  La  plupart  des  inscrip* 
lions  commencent  par  la  formule  qu'on  peut  lire  pour  le 
moment: 

[ilu)      Hal      di        ni       ut  ma       si       ni 

Le  premier  mot  désigne  la  divinité  Haldi.  Mais  peut-on 
affirmer  que  ni  soit  la  forme  de  tel  ou  tel  cas,  quand  la  si- 
gnification du  mot  suivant  reste  inconnue?  Usmasini  peut 
signifier  «  par  la  grâce  »  et  de  là  l'ensemble  «  par  la  grAce 
de  Dieu  »  ;  mais  alors  point  de  génitif.  Mais  on  peut  tra- 
duire aussi  :  «  à  Dieu  la  grftce  »,  et  alors  nous  avons  le 
datif.  Ce  même  usmasini  peut  être  aussi  employé  dans  le 
sens  de  «  en  remerciant,  en  glorifiant  (Dieu)  »,  et  dans  ce 
cas  la  particule  ni  forme  l'accusatif,  comme  le  pense  Mordt- 
mann. 

Je  ne  trouve  d'ailleurs  point  les  ressemblances  qu^on  fait 
valoir  dans  ces  désinences  de  cas  alarodiens  et  gruses,  à  l'ex- 
ception de  l'instrumental  idi  et  itha;  et  encore  n'est  il  point 
prouvé  que  idi  ait  été  la  forme  de  l'instrumental  alarodien. 
C'est  a  peine  si  l'on  met  en  avant  trois  ou  quatre  mots  qui 
présentent  quelque  analogie  possible  avec  les  langues 
aryennes  ;  et  l'on  n'ignore  point  que  des  ressemblances  pu- 
rement fortuites  se  rencontrent  dans  toutes  les  langues  du 
monde. 

11.  Lenormant  cite,  comme  spécimen,  un  fragment  de  la 
douzième  inscription  de  Schultz,  qu'il  lit  et  traduit  comme 
il  suit  : 

Haubi    III     K  Agununi  de  Manu  da  Gunusa^ 

Gonstnixi  très   regias    domos    Aguuiuni    et    Tanu     et     Gunusa, 

Haubi       XXIII         M  parmeni    AsgiUfi       K     harhar 
Cdnstnixi  viglnti   très    urbes    munitas,  instauravi    palatia*  arcis. 
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Suasbi    M  Suasbi niaparabi        ?? 

possedi  urbes  poseedi  reglonem  rexi    viros     et  muHerM. 

Admettons  que  les  mots  «  palais  »,  «  ville  «^  €  région  », 
ont  pu  être  compris»  puisqu'ils  sont  notés  par  des  idéo* 
grammes  dont  le  sens  se  trouve  donné  par  les  inscriptions 
assyriennes.  Mais  pourquoi  les  autres  mots  signifieraient-ils 
«  construxi»  instauravi/  possedi,  munitas,  rexi  »,  etc.?  C'est 
ce  qu'il  faudrait  nous  apprendre* 

U.  Uordtmann  lit  cette  inscription  presque  lie  la  même 
façon  : 

Kkaubi  3  K  (igununida  manuda  gunusa  Khaubi.  23  M  par- 
mini  asyubi  K  kkarkharhubi  M  Huasbi  N.  nia  paraît  ; 

mais  il  la  traduit  tout  autrement  :  «  Ensuite  j'ai  brMé 
€  3  temples,  fait  brûler  23  villes;  j'ai  conquis  les  temples  et 
«  les  forteresses  de  toutes  les  villes  du  pays;  j'ai  enlevé 
«  tous  les  hommes  et  les  femmes  » . 

En  examinant  de  près  le  travail  de  M.  Lenormant,  je 
m'aperçois  qu'il  se  borne  à  lire  les  groupes  qui  sont  connus 
par  l'assyrien  et  qu'il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  est  donné  en 
caractères  spéciaux  de  Van. 

Voilà  où  l'on  en  était,  après  23  ans  de  recherches,  lorsque 
parut  un  travail  depuis  longtemps  annoncé,  par  M.  Hordt- 
mann,  sur  le  déchiffrement  et  l'interprétation  des  inscrip^ 
tionscunéiformes  arméniennes  de  Van  {Zeitschr.  d.  d.  m.  G., 
1872,  p.  (^65).  L'auteur  y  soutient  la  thèse  que  la  langue  de 
Van  appartient  à  la  famille  aryenne  et  n'est  autre  que  le  pur 
arménien  ancien,  avec  les  variations  qui  résultent  nécessai- 
rement d'une  période  de  mille  années  d'existence.  Malheu- 
reusement la  grammaire  que  nous  propose  le  savant  alle- 
mand n'est  ni  arménienne,  ni  même  aryenne,  mais  d'une 
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langoe  tout  à  UàX  à  part,  dans  laquelle,  comme  il  le  dit 
d'ailleurs  lui-même,  les  cas  sont  touranieus  et  les  formes 
adTerbîales  analogues  à  celles  des  idiomes  indo-européens. 
Quant  au  glossaire  de  M.  Mordtmann,  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'î/  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  soit  arménien. 


Rapport  sur  Us  progrès  des  Hudes  Néo-BsUéniques, 
par  M.  Ému*  LSaRAND. 


A  peine  relevés  du  profond  abaissement  dans  lequel  ils  ont 
langui  pendant  près  de  quatre  siècles,  les  Grecs  se  sont  mis 
courageusement  à  l'œuvre  de  leur  régénération  intellectuelle 
et  morale.  Gomme  ils  aspiraient  à  rentrer  dans  le  cercle  des 
nations  civilisées,  eux  qui  leur  avaient  autrefois  servi  de 
phare,  et  à  renouer  la  chaîne  interrompue  de  leurs  glorieuses 
traditions,  le  premier  pas  quMIs  se  sont  crus  obligés  de  faire 
dans  cette  voie  a  été  de  relever  leur  langue  du  soi-disant  état 
de  dégradation  dans  lequel  elle  était  tombée.  Rien  de  plus 
intimement  lié  au  sort  d'une  nation  que  le  sort  de  la  langue 
nationale.  La  même  destinée  leur  est  commune,  et  on  les  voit 
toutes  deux  croître  et  se  développer,  comme  aussi  dépérir 
et  s'étendre  on  même  temps.  Elle  était  donc  là,  gisante  à  terre, 
défigurée,  méconnaissable,  la  langue  d'Homère  et  de  Platon. 
Les  Grecs  ont  ramassé  cet  instrument  mutilé  et  se  sont  mis 
en  devoir  de  le  restaurer  et  d'essayer  de  lui  rendre,  en  partie 
du  moins,  sa  flexibilité,  sa  richesse,  sa  sonorité  et  ses  harmo- 
nieuses qualités.  Ici,  un  double  écueil  se  présentait  à  eux,  et, 
comme  le  héros  de  l'Odyssée,  ils  couraient  risque,  en  cher- 
chant à  éviter  Gharybde,  de  tomber  en  Scylla.  Ce  qui  restait 
debout  de  la  langue  d'autrefois,  cet  idiome  vulgaire  que  le 
génie  du  peuple,  toujours  vivant,  et  l'original,  malgré  son 
abaissement,  avait  marqué  de  son  empreinte,  cette  Jangue 
pleine  de  vivacité  et  d'expression  que  les  chansons  populaires 
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feront  vivre  éternellemeDi,  malgré  ses  imperfections  relatives, 
était  en  train,  comme  autrefois  le  latin  en  Italie,  en  Gaule  et 
en  Espagne,  de  devenir  un  langage  nouveau,  comme  la  langue 
italienne  est  fille  du  latin,  mais  entièrement  distincte  par  ses 
lois  et  son  génie.  Cette  évolution  allait  se  faire,  elle  était  dans 
Tordre  naturel  des  choses,  mais  elle  eût  demandé,  pour  s'accom- 
plir, un  temps  bien  long.  Il  eût  fallu  plusieurs  générations,  peut-- 
être même  plusieurs  siècles  pour  la  mener  à  bonne  fin;  Le  fran^ 
çais  n*a-t«il  pas  mis  tout  Tintervalle  du  vi*  au  xti*  siècle  pour 
devenir  la  langue  de  Calvin  et  de  Malheii>e  ?  C'était  là  un  délai 
d'une  longueur  insupportable  pour  un  peuple  qui,  plein  du 
souvenir  de  son  ancienne  supériorité  dans  le  domaine  des 
lettres,  était*  impatient  de  briser  ses  entraves  intellectuelles 
et  d'entrer  en  lice  avec  les  autres  nations. 

Mais,  si  l'on  sentait  l'impossibilité  d'emprisonner  l'esprit 
hellénique,  émancipé  et  rendu  à  lui-même,  dans  les  formes 
simples  et  naïves,  mais  étroites  et  incomplètes  du  dialecte 
populaire,  si  Ton  éprouvait  le  besoin  d'avoir  ëous  la  main  un 
idiome  plus  riche,  plus  souple  et  plus  apte  à  rendre  les  idées 
modernes,  si,  par  conséquent»  on  était  porté,  par  une  propen- 
sion naturelle,  à  revenir  à  cette  langue  des  ancêtres  dont  les 
trésors  offraient  des  ressources  immenses,  on  courait,  d'autre 
part,  le  danger  de  s'isoler  du  peuple,  de  créer,  à  côté  et  au- 
dessous,  de  lui  une  langue  qu'il  ne  comprendrait  pas,  une 
langue  savante,  accessible  seulement  aux  initiés  ;  et  alors,  au 
lieu  de  tendre  la  main  à  la  nation,  de  l'aider  à  se  relever,  on 
s'éloignait  d'elle,  on  lui  devenait  étranger  et  on  la  laissait 
plongée  dans  l'ignorance  et  l'oubli  d'elle-même.  Il  fallait 
prendre  un  sage  milieu  et  concilier  avec  beaucoup  de  mesure 
ces  deux  extrêmes. 

Les  hommes  qui  ont  dirigé  le  mouvement  intellectuel  en 
Orient  le  comprirent  parfaitement.  Avec  un  grand  sens  et  une 
pénétration  qui  leur  fait  honneur,  ils  reconnurent  que,  pour 
faire  une  œuvre  durable,  il  fallait  partir  de  la  langue  popu- 
laire comme  d'une  donnée  essentielle,  en  faire  la  base  de  leurs 
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travaux  philologiques,  puis  aller  graduellement  eu  perfeoUoB^ 
nai^t  l'œuvre  cotnipepcée.  lia  n'avaieut  pour  cela  qu'à  mettre  à 
contributioD  les  trésors  que  leurs  ancêtres  avaient  laissa,  à  y 
puiser  sans  cesse,  n^ais  toujours  avec  ménagement  et  discret 
tion.  On  pouvait  arriver,  de  cette  manière,  à  fondre  harmooiea-t 
sèment  dans  Tidiome  vulgaire  toutes^les  ricbesses  de  la  langue 
ancienne  et  k  en  reconstruire  une  nouvelle,  à  la  fois  noUe  et 
forte,  comme  celle  d'isocrate  et  de  Démosthènes,  simple  et 
vive  comme  celle  dcis  modernes  habitants  de  TAttique. 

Une  au^re  iX)ndrlîon  essentielle  de  réussite,  c'était  de  popu- 
lariser ToBuvre  de  la  régénération  de  la  langue  et  d'appeler 
toutes  les  classes  de  la  nation  à  y  contribuer,  afin  de  n'en 
laisser  aucune  en  arrière.  Or,  après  la  création  de  nombreux 
établissements  destinés  à  l'ioaMiiction  de  la  jeunesse  et  qui 
garantissent  aux  générations  futures  le  bienfait  d'une  langue 
unique  et  complètement  formée^  rieq  ne  réalisait  mieux  cette 
pensée  que  l'institution  des  sociétés  littéraires  grecques,  telles 
que  nous  les  voyons  fonctionner  actuellement,  et  dont  le 
Famassf  d'Athènes  et  le  Syllogos  Phihlogico$  de  Gonstan* 
tinople  nous  offrent  deux  modèles.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter 
un  coup  d'œilsur  la  liste  des  membres  qui  le  composent  pour 
s'apercevoir  que  les  professions  libérales,  les  savants  et  les 
littérateurs  n'en  forment  pas  la  majorité  ;  l'élément  iaïque  y 
domine.  C'est-à-dire  que  la  tâche  à  laquelle  ces  sortes  de 
sociétés  se  sont  vouées  est  l'œuvre  commune  des  citoyens,  et 
que  la  langue  que  l'on  travaille  à  restaurer  doit  être,  la  langue 
de  la  nation,  et  non  pas  seulement  celle  des  privilégiés  de  la 
science  c|i  de  la  littéatav. 

Ce  zèle  oniversel  est  assurément  digne  dae  pins  gnads 
éloges  ;  aussi  ne  faisons-nous  aucune  difficulté  d'applaudir  aux 
efforts  que  font  les  Gr^cs  pour  ressusciter  la  langue  de  leurs 
aïeux;  cependant  il  y  a  un  revers  à  la  médaille;  tous  ces 
progrès  magnifiques  se  sont  surtout  accomplis  sur  le  papier. 
Je  m'explique.  On  pe  pourrait  trouver,  à  Athènes  et  dans  la 
reste  de  l'Orient  où  habitent  des  Grecs,  un  carré  de  papier 
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prenant  orgueilleusement  le  titre  de  journal  qui  ne  fût  rédigé 
dans  une  langue  dont  Thucydide  eût  souri  de  pitié,  mais  qu*il 
eût  peut-être  comprise.  Tous  ceux  qui  écrivent  si  facilement  la 
langue  hellénique  seraient,  je  crois,  fort  embarrassés  de  la 
parler  couramment;  dans  la  conversation»  le  vieil  idiome 
romaïque  reprend  toujours  le  dessus. 

Ut  où  Ton  8*est  un  peu  trop  hâté,  c'est  quand  on  a  voulu 
revenir  d*un  bond  à  la  syntaxe  et  au  vocabulaire  du  grec 
littéral.  On  ne  peut  rompre  tout  d*un  coup  avec  des  traditions 
vieilles  de  plus  de  dix  siècles.  On  épure  une  langue,  on  ne  la 
orée  pas.  Et  c'est  peut-être  un  peu  par  pédantisme  que  les 
bons  bourgeois  d'Athènes  veulent  se  donner  l'air  de  com- 
prendre des  journaux  tels  que  la  CUo  et  VHimera. 

Pourquoi  aussi  vouloir  ressusciter  des  expressions  anciennes 
qui  ne  pourront  jamais  rentrer  dans  l'usage?  Un  cocher 
d'Athènes  n'appellera  jamais  iVtoç  le  quadrupède  qui  traîne 
sa  voiture,  et  si  quelqu'un  demandait  à  un  garçon  du  café  de 
la  Belle  Grèce  un  verre  d'eau,  en  se  servant  du  mot  vJWp,  il 
courrait  grand  risque  de  se  voir  rire  au  nez. 

Dans  un  faubourg  d'Athènes,  il  y  a  un  débit  de  vin  sur  la 
porte  duquel  est  suspendue  une  magnifique  enseigne  où  se  lit, 
en  lettres  d'un  pied  de  hauteur,  le  mot  :  OlNOnnAHS,  et  au- 
dessous,  sur  une  planche  grossière,  le  marchand  a  barbouillé . 
TreÊKSv  KfiâLffi,  Cette  explication,  à  l'usage  du  vulgaire  ignorant, 
en  dit  plus,  à  elle  seule,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  à  ce 
sujet.  .  . 

Une  société  littéraire  d'Athènes ,  dont  je  parlais  il  n'y  a 
qu'un  instant,  le  Fameuse^  semble  avoir  compris  qu'on  dé- 
passait les  justes  bornes;  aussi  a-t-elle  essayé  de  réagir  en,  pu- 
bliant un  recueil  spécialement  consacré  à  la  langue  Vulgaire. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  efforts  pour  la  transforma- 
tion de  l'idiome  national  ont  obtenu  quelques  succès  en  ce  qui 
concerne  la  langue  écrite.  Le  premier  boutiquier  vemi  édrît 
une  lettre  à  peu.  près  correctement  ;  mais  ne  lui  demandes^  pas 
déparier  la  langue  qu'il  écrite  il  n'aurait  jaroate  le  courage  de 
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8*y  résoudre.  11  parle  comme  on  parlait  il  y  a  trois  sièdes,  ni 
mieux  ni  pis;  et  soyez  sûr  qu'il  parlera  longtemps  encore  de 
cette  façon* 

Les  Grecs  ne  devraient  pas  oublier  que  les  meilleurs 
ouvrages  de  leur  littérature  moderne  sont  encore  ceux  qui 
sont  écrits  en  langue  vulgaire  ;  et  ceux-là  même  qui  ont  le 
plus  de  mépris  pour  cette  langue  applaudissent  à  tout  rompre 
quand^  au  petit  théâtre  de  Phalère,  on  vient  leur  chanter  le 
fomeux  hymne  de  Solomos  kw  rk  màkmmka  'Cy^Afiiri». 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ce  que  la  généralité 
des  Grecs  ne  cultive  pas  la  langue  vulgaire,  qu'il  ne  se  soit  pas 
trouvé  des  hommes  qui  Tétudient  d'une  manière  sérieuse.  De 
sérieux  travaux  oùt  été  publiés  sur  les  divers  dialectes  hellé- 
niques depuis  quelques  années,  tant  en  Grèce  qu'en  Occident 

Je  me  bornerai  à  parler  ici  de  sept  ou  huit  ouvrages  relatifs 
à  Tétude  du  grec  vulgairCi  car,  s'il  me  fallait  être  complet,  le 
temps  dont  je  puis  disposer  ne  suffirait  pas  à  citer  le  nom  des 
auteurs  et  le  titre  des  livres  publiés  par  eux  sur  cette  matière. 
Par  un  motif  facile  à  comprendre,  je  m'abstiendrai  de  parler 
des  nombreux  ouvrages  compris  dans  la  collection  que  je 
publie  depuis  quatre  ans. 

MfXtr»)  ^  roi  Ci«  4V  nmri^têf  £AXMf«»r,  -\2«i  N.  T.  riox/rv, 
cr  'A^nrAiç,  4S74.  —  EtULde  tur  la  vie  des  Grecs  modernes^ 
parN.  G.  Politis,  Athènes^  4874. 

Depuis  les  savantes  publications  de  M.  Sathas  sur  la  litté- 
rature et  l'histohre  dé  la  Grèce  pendant  la  période  quatre  fois 
séculaire  de  son  asservissement  au  despotisme  musulman,  il 
n'avait  pas  été  publié  à  Athènes  un  livre  qui  m'eût  aussi 
vivement  intéressé  que  celui  dont  M.  Politis  vient  de  publier 
la  première  partie.  Cet  ouvrage  traite  de  la  Mythologie  Néo- 
Hellénique;  en  d'autres  termes,  des  croyances  populaires  de  la 
Grèce  moderne.  Ce  qu'il  a  fallu  de  temps ,  de  patience  et 
d'énergique  persévérance  pour  réunir,  classer  et  coordonner 
les  matériaux  de  ce  travail  est  chose  incroyable.  J'avoue,  en 
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toute  franchise  qu'après  avoir  lu  ce  livre  tout  d'un  trait  e 
n'ai  pu  que  me  répéter  à  moi-même  les  paroles  de  Pouqueville 
choisies  par  l'auteur  pour  épigraphe  de  son  travail.  J'ai  été 
vraiment  «  émerveillé  de  voir  avec  quelle  constante  résigna- 
tion les  Grecs  ont  fait  tête  à  l'oppression  et  sont  parvenus  à 
conserver  leurs  mœurs  nationales  avec  les  débris  de  leur 
langue  harmonieuse  >.  M.  Politis  n'a  malheureusement  publié 
qu'une  faible  partie  de  son  ouvrage  ;  espérons  qu'il  ne  tardera 
pas  à  nous  donner  le  reste. 

Je  regrette  d'être  obligé  de  me  borner  à  une  sèche  nomen- 
clature des  matières  contenues  dans  cette  première  partie. 

M.  Politis  parle  d'abord  de  l'Univers  et  des  phénomènes 
physiques  personnifiés  par  l'imagination  ardente  du  peuple 
grec. 

Des  anciennes  divinités  paYennes,  plusieurs  ont  survécu 
dans  le  souvenir  des  masses.  Ainsi,  dans  la  Crète,  qui  fut  le 
berceau  de  Jupiter,  le  nom  du  père  des  dieux  et  des  hommes 
s'est  perpétué  dans  une  formule  d'invocation  citée  par  Soutzo 
dans  son  Histoire  de  la  révolution  grecque. 

11  en  est  de  même  de  la  fable  de  Saturne  dévorant  ses 
enfants.  La  légende  de  Bacchus,  dieu  des  vendanges,  n'a  pas 
non  plus  disparu  ;  seulement,  le  fila  de  Jupiter  et  de  Sémélé  a 
cédé  la  plus  grande  partie  de  ses  attributs:  à  saint  Denys. 
L'histoire  de  Cérès  à  la  recherche  de  Proserpine  existe  dans 
un  conte  publié  en  français  par  M.  F.  Lenormant  dans  son 
intéressante  Monographie  de  la  voie  sacrée  d'Eleusis. 

Neptune  a  cédé  son  trident  à  saint  Nicolas,  qui  a  le  privilège 
d'apaiser  les  tempêtes  et  de  rendre  le  calme  aux  flots  de  la  mer. 

Les  Kalikantzari  sont  des  divinités  terrestres,  inconnues 
dans  l'ancienne  mythologie.  Ce  sont  des  génies  amis  de  la 
plaisanterie,  et  rarement  malfaisants. 

Leur  plus  grand  plaisir  est  de  jouer  aux  paysans  toutes 
sortes  de  mauvais  tours.  Ils  n'ont  peur  que  d'une  chose,  c'est 
de  l'eau  bénite  ;  aussi,  lorsqu'ils  aperçoivent  le  papas  armé 
de  son  goupillon,  s'empressent-ils  de  prendre  la  fuite. 
(:k>]faRte  DR  1873.  —  II.  38 
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Les  Néréides  habitent  toujours,  comme  dans  l'antiquité,  les 

frais  bocages  et  le  bord  des  ruisseaux  limpides.  Le  peuple  les 

.  appelle  aussi  bonnes  dames  (xctAeuc  xuf«i/«r),  dénomination  que 

Ton  applique  aux  fées  dans  quelques  provinces  de  la  France. 

Les  anciens  Hellènes  avaient  mis  des  génies  presque  par»- 
tout,  leurs  descendants  n'ont  pas  manqué  de  les  imiter.  Il  y  en 
a  dans  les  puits,  dans  les  rochers,  dans  les  montagnes,  dans 
la  mer. 

Les  Dragons  remplacent  les  divinités  secondaires  de  Tan- 
tique  mythologie,  telles  que  les  Centaures,  les  Lœstrygons,  les 
Cyclopes.  Ils  ont  une  analogie  frappante  avec  les  Riesen  des 
peuples  du  Non). 

Les.  derniers  paragraphes  du  livre  sont  consacrés  aux  sorr 
ciëres  et  aux  Lamies.  Ces  dernières  sont  d'une  laideur  re« 
poussante  et  tellement  stupides  qu'elles  donnent  aux  chiens 
du  foin  à  manger  et  des  os  aux  chevaux.  On  bit  peur  aux 
enfants  de  la  Xamt>,  comme  nous  leur  faisons  peur  de  Cro- 
qyemitaine. 

Les  Lamies  sont  célèbres  par  leur  gourmandise  et  leur 
voracité.  De  leur  nom,  les  Byzantins  avaient  fdrmé  le  verbe 
hùtiJLtiré),  qui  signifie  manger  avec  excès.  Elles  sont  friandes 
de  chair  humaine,  et  le  peuple  grec  raconte  à  leur  sujet  des 
histoires  d'une  ressemblance  frappante  avec  notre  conte  du 
Petit  Poucet. 

Dans  certaines  localités  du  Péloponèse,  les  croyances  popu^ 
laires  relatives  aux  Lamies  sont  identiques  à  ce  que  les  mytho* 
graphes  nous  racontent  des  Sirènes. 

Ces  quelques  mots  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  des 
trésors  que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Politis.  Remercions-le 
d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une  tâche  si  difficile. 
Encore  quelques  années,  et  toutes  ces  croyances,  débris  plus 
ou  moins  bien  conservés  des  gracieuses  fictions  de  l'antiquité, 
allaient  à  jamais  disparaître.  Il  était  temps  de  songer  à  les 
recueillir  et  d'en  faire  un  livre. 

M.  Politis  a  rendu  à  la  science  un  signalé  service^  et  je  ne 
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crains  pas  de  dirç  qu'il  a  bien  mérité  de  son  pays.  De  tels 
exemples  ne  sauraient  être  trop  encouragés. 

Puisse  H.  Politis  ne  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps 
ia  fin  de  son  ouvrage»  que  nous  savons  être  prête  pour  Tim- 
pression.  L'accueil  que  la  première  partie  a  reçu  en  Occiden** 
ne  peut  que  décider  Tauteur  à  livrer  la  seconde  à  la  curioailé 
du  public  savant. 

Studj  sui  dialetti  greci  delÇ  Italia  méridionale,  da  Glu* 
seppe  Morosi.  Lecce,  4870,  in-S®. 

Avant  rimportante(  publication  de  M.  le  docteur  Joseph 
Morosi,  nous  ne  possédions  sur  cette  matière  que  le  petit  essai 
de  M.  D.  Comparetti.  Dans  sa  préface  au  lecteur»  M.  Mords i 
nous  apprend  qu'il  avait  volontiers  accepté  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  Lecce,  comme  devant  lui  fournir  les  moyens  d'étu- 
dier de  plus  près  les  différents  dialectes  helléniques  parlé» 
dans  l'Italie  méridionale.  Les  textes  édités  par  lui  sont  nom  ' 
breux  et  variés  ;  grâce  à  eux,  il  est  facile  d'acquérir  ooe  con- 
naissance sérieuse  et  approfondie  de  ce  curieux  idiome  ;  ils  sont 
accompagnés  d'une  excellente  traduction  littérale  en  itaKos» 
qui  n'est  pas  d'un  médiocre  secours  pour  lepfaûologue.  Le  teitO' 
est  imprimé  en  caractères  latins,  les  seuls,  assure-inxi,  qui 
soient  connus  des  modernes  habitants  de  la  Grande-Grèce.  Il 
est  à  regretter  toutefois  que»  cédant  aux  conseils  de  M.  Ascoli, 
M.  Morosi  n'ait  pas  cru  devoir  imiter  L'exemple  dobné  par 
M.  Comparetti,  c'est-à-dire  faire  figurer  en  legard  à^  texte  eu 
caractères  latins  une  transcription  en  caractères  grecs.  La 
tâche»  quelque  difficile  qu'elle  puisse  être,  n'était  earte»  pas 
au-dessus  des  forces  de  M.  Morosi,  et,  s'il  l'eût  uamoftie»  son 
livre  y  eût  énormément  gagné  en  intérêt. 

M.  Morosi  a  divisé  ses  textes  par  dialectes.  Si  cette  classifi- 
cation n'est  pas  exempte  d'inconvénients,  elle  présente  au 
moins  un  très-sérieux  avantage,  c'est  celui  qui  permet  d'em* 
brasser  d'un  seul  coup  d'œil  et  d'étudier  plus  facilement 
tel  ou  tel  dialecte.  Car,  dans  ce  petit  coin  des  Calabree,  il 
existe  plusieurs  sous-dialectes,  très-peu  différents  les  uns 
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des  autres  et   parfaitement  compris  d'uo  village  à  Tautre. 

M.  Morosi  a  publié  des  chansons  recueillies  dans  plusieurs 
localités  voisines  de  Lecce,  entre  autres  Mariano,  Galimera. 
Clastrignano  dei  Greci,  Corigliano,  Zollino,  Soleto,  Martignano 
et  Melpignano.  Il  a  donné  aussi  plusieurs  contes,  des  proverbes 
et  des  énigmes. 

Le  rhythme  de  ces  chansons  est  varié  ;  quelques-unes  seu- 
lement sont  en  vers  de  quinze  syllabes  ;  la  forme'  la  plus  ré- 
pandue estl'hendécasyliabe.  Les  chansons  d'amour  sont  pour 
la  plupart  en  strophes  de  huit  vers,  sur  le  modèle  de  Vottava 
rima  des  Italiens. 

Les  chants  religieux,  froids  et  monotones,  sont  loin  de  valoir 
ceux  que  nous  trouvons  dans  le  recueil  de  Passow  et  dans  les 
livres  analogues  publiés  en  Grèce  depuis  quelques  années.  Ils 
sont,  en  majeure  partie,  des  traductions  d'hymnes  et  de  proses 
faites  par  les  prêtres  de  TÉglise  latine.  On  doit  remarquer 
une  complainte  sur  .  la  trahison  de  Judas ,  dans  laquelle 
M.  Moroçi  croit  reconnaître  un  vestige  de  quelque  mystère  du 
genre  de  ceux  dont  le  peuple  se  montrait  si  friand  au  moyen 
âge. 

.  Les  chants  d'amour  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux 
dans  ce  recueil.  Il  y  en  a  de  très-beaux;  mais,  comme  le  dit 
fort  justement  M.  Morosi,  ils  sont  beaux  d'une  beauté  tout 
italienne  :  mètre,  pensées,  images,  tout  est  italien  ;  la  langue 
seule  y  rappelle  la  poésie  hellénique. 

«  Pour  un  Grec,  son  amante  est  tantôt  une  rose,  un  œillet, 
un  jasmin,  une  grenade,  tantôt  un  odorant  basilic,  une  tendre 
plante  de  romarin,  un  pommier  chargé  de  fruits.  Elle  est  née 
un  jour  de  fête,  alors  que  le  Christ  et  les  douze  apôtres 
disaient  la  messe  ;  elle  a  été  peinte  par  les  anges  et  les  saints; 
toute  sa  personne  est  parfumée,  et  à  son  parfum  il  la  recon- 
naîtrait aa  milieu  de  deux  mille  autres  jeunes  filles;  quand 
elle  passe,,  la  rue  s'emplit  de  roses  et  l'église  de  musc  ;  elle 
est  blanche  comme  la  neige  des  montagnes,  sa  chair  brille 
comme  lajune,  elle  a  sur  la  poitrine  deux  petits  citrons  d'ar- 
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gent  ;  ses  yeux  sont  bleus  comme  Tazur  du  ciel  ou  noirs 
comme  Tolive  athénienne»  ils  scintillent  comme  deux  étoiles  ; 
ses  cils  sont  longs  comme  les  franges  d'un  cachemire,  ses 
sourcils  noirs  comme  l'aile  du  corbeau.  Pour  l'homme  de  la 
Grèce,  son  amoureuse  est  le  feu  de  ses  prunelles,  la  respira- 
tion de  son  cœur  ;  elle  a  sur  lui  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 
Pour  la  jeune  Grecque,  son  bien-aimé  est  un  cyprès  élancé, 
un  oranger  constellé  de  fleurs  embaumées,  un  épervier  au  vol 
rapide,  un  aigle  aux  ailes  d'or,  un  navire  qui  fend  fièrement 
les  flots.  » 

Bon  nombre  de  ces  images  se  retrouvent  bien  dans  les  poé- 
sies populaires  grecques  de  la  Galabre  ;  mais,  à  côté»  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  purement  italiennes.  Il  serait  donc  téméraire 
de  prétendre  qu'elles  ont  toutes  pris  naissance  dans  la  mère- 
patrie.  Certaines  idées  viennent  assurément  de  la  vieille  terre 
hellénique  ;  mais  il  est  indubitable  que  les  chansons  ont  été 
composées  en  Italie.  Leur  rbythme  est  excessivement  rare, 
pour  ne  pas  dire  inconnu,  en  Grèce;  il  en  est  de  même  de 
cette  savante  combinaison  de  rimes  que  l'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  qu'en  Italie.  Bien  plus,  il  est  constant  que  les  chan- 
sons grecques  composées  sur  le  continent  sont  presque  toujours 
dépourvues  de  la  rime.  Il  serait  facile  de  prouver  que  cette 
dernière  a  passé,  à  une  certaine  époque,  de  l'Italie  dans  les 
lies  Ioniennes,  et  de  là  dans  la  Grèce.  Un  des  premiers  poëmes 
rimes  en  grec  vulgaire  est  dû  à  la  plume  d'un  Ck)rfiote,  Jacques 
Trivolis. 

Les  myriologues,  ou  chansons  funèbres,  peuvent  donner  lieu 
aux  mêmes  observations  ;  ils  ont  avec  les  voceri  des  prefiche 
corses  beaucoup  plus  de  traits  de  ressemblance  qu'avec  les 
productions  analogues  de  la  moderne  Hellade.  Il  règne  dans 
celles-ci  un  vague  sentiment  de  tristesse  profonde  et  de  dou- 
loureuse  mélancolie  que  l'italien  traduit  d'une  toute  autre  façon. 

Ce  recueil  ne  contient  pas  une  seule  chanson  historique.  La 
population  gréco-calabraise  est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  le  bonheur  de  n'avoir  pas  d'histoire. 
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Les  coDiM  sont  dans  le  genre  italien,  les  proverbes  égale- 
ment. Les  coûtâmes  ne  rappellent  guère  non  plus  celles  de  la 
Grèœ. 

On  tmove  par-ci  par-là  quelques  bribes  de  mythologie  fael- 
léDiquOi  et  c'est  là  toute  la  tradition.  Ainsi,  dans  un  chant  de 
Martano  (\t  n*  XLV),  il  est  fait  mention  d'un  Gyclope  féroce. 
Serait-ce  un  écho  de  la  charmante  idylle  de  Théocrite»  dont  la 
scène  est  en  Sicile,  ou  un  souvenir  confus  des  récits  d'Ulysse, 
dans  rOdyssée?  Dans  quelques  chansons  funèbres  figurent 
aussi  les  Fées  et  les  Parques.  L'ange  de  la  Mort  n'est  plus  per- 
sonnifié sous  les  traits  de  Gharon,  l'infatigable  chasseur,  mais 
il  emprunte  la  figure  classique  et  tient  dans  sa  main  la  faux 
tranchante  avec  laquelle  il  coupe  le  fil  de  la  vie.  Détail  bizarre 
et  peu  flatteur  pour  l'honoraUe  corporation  des  huissiers,  le 
funèbre  pereonnage  se  présente  parfois  à  la  porte  de  sa  victime 
avec  une  cédoie  à  la  main.  r. 

Le  volume  de  M.  Joseph  Morosi  se  termine  par  une  gram- 
maire et  on  lexique  de  l'idiome  gréco- calabrais. 

La  grammaire  est  fort  consciencieusement  faite  ;  les  cha- 
pitres relatifs  à  la  déclinaison  et  à  la  conjugaison  y  sont 
traités  de  main  de  maître,  et  les  exemples  apportés  à  l'appui 
des  règles  qui  y  sont  formulées  ont  été  fort  bien  dioisis.  Le 
vocabulaire  me  semble  aussi  très*complet;  on  peut  toutefois 
regretter  que  H.  Horosi  n'ait  pas  indiqué  à  la  suite  de  chaque 
terme  le  numéro  de  la  chanson  où  il  se  trouve  ;  cette  petite 
précaution  eût  épargné  une  grande  perte  de  temps  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  lexicographie. 

Disons,  pour  nous  résumer,  que  le  travail  du  savant  italien 
mérite  les  plus  grands  éloges  et  est  digne,  à  tous  égards,  du 
légitime  succès  qu'il  a  obtenu,  surtout  en  France  et  en  Alle- 
magab. 
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Mediœval  greek  texts,  being  a  collection  of  the  earliest  compositions 
in  vulgar  greek,  prior  to  the  year  1500,  edited  with  prolegoroena 
and  critical  notes,  by  Wilholm  Wagner,  Ph.  Or.  Londan.  Asber, 
1870. 


.  Par  la  publication  de  ce  volume  de  poëmes  en  grec  vulgaire 
antérieurs  à  Tannée  4500,  M.  W.  Wagner,  dont  je  m*honore 
d'être  l'ami,  s*est  placé  au  rang,  sinon  au-dessus,  des  deux 
plus  célèbres  néohellénistes  de  son  pays,  MM.  Mullach  et 
Ëllissen.  Dans  les  prolégomènes  de  son  livre,  M.  Wagner 
traite,  d'une  façon  intéressante  et  très-approfondie,  la  ques- 
tion du  vers  politique  dans  la  poésie  grecque  vulgaire.  Il  n'a 
pas  de  peine  à  démontrer  que  cette  forme  de  vers,  dans  lequel 
la  quantité  a  cédé  la  place  à  l'accent,  n'est  pas  une  invention 
moderne,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  mais  qu'il  s'en 
trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  poëtes  anciens,  t4)ls 
que  8ophocle|  Eschyle,  Aristophane. 

M.  Wagner  passe  ensuite  en  revue  quelques-uns  des  poëmes 
les  plus  connus  de  la  littérature  grecque  vulgaire. 

C'est  d'abord  Lybistros  et  Rhodamné  (AvCiçpQ'  ^  'PoJeéftF»), 
roman  original  d'un  grand  mérite  littéraire.  M.  Mavrophrydis 
en  a  publié  une  édition  d'après  le  manuscrit  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  et  longtemps  auparavant,  Crusius,  profes- 
seur de  littérature  grecque  à  l'université  de  Tubingue,  en 
avait  donné,  dans  sa  Turcogrœcia^  une  analyse  très-complète, 
d'après  une  copie  qu'il  possédait. 

.  Le  savant  éditeur  allemand  signale  encore  Belthandros  et 
Çhrysantza  ( BiA^cei^ J/}®-  ^  X^v^Âin^a.)^  imitation  très-heu- 
reuse d'un  de  nos  romans  français  du  moyen  âge.  Ce  poëme, 
publié  par  Ëllissen  d'abord,  et  par  Mavrophrydis  ensuite, 
existe  en  manuscrit  dans  notre  Bibliothèque  nationale.  Vien- 
nent ensuite  : 

Les  Amours  de  Callimaque  et  de  Chrysorrhoé,  poëme  dont 
le  manuscrit  parait  être  perdu,  et  que  Meursius  et  Du  Gange 
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oDt  largement  mis  à  contribution  pour  les  citations  de  leurs 
Glossaires  du  grec-barbare. 

L'Histoire  (tlmpérios  et  de  Margarona^  mainles  et  maintes 
fois  publiée  à  Venise,  notamment  en  4779  et  en  1806.  Dne 
version  différente  de  celle-ci»  et  en  vers  non  rimes,  va  être 
prochainement  publiée  par  M.  Wagner,  d*après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ce  poëme  est  une 
imitation  d'un  roman  français  bien  connu,  Pierre  de  Provence 
et  la  belle  MagtAelorme. 

Un  poëme  sur  la  guerre  de  Troie  {Tp^i^a)  qui  semble  être 
une  traduction  des  longues  rapsodies  de  Benoisl  de  Sainte- 
More,  récemment  publié  par  M.  Joly,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Caen. 

M.  Wagner  mentionne  aussi  YHiitoire  plaisante  de  VAne^ 
du  Loup  et  du  Renard^  livre  cent  fois  imprimé  à  Venise 
depuis  trois  siècles  et  l'un  des  plus  goûtés  par  le  peuple  grec. 
H.  Karl  Lachmann  en  k  donné  une  édition  dans  son  livre  sur 
Reinhart  Puchs. 

Parmi  les  poëmes  publiés  dans  ce  recueil,  les  uns  avaient 
déjà  trouvé  un  éditeur,  les  autres  étaient  encore  inédits. 

Le  premier  en  ligne  est  Y  Histoire  de  Florios  et  de  Plqtzia- 
flora.  L'énoDcé  du  titre  suffit  seul  pour  indiquer  que  nous 
avons  là  une  imitation  plutAt  qu'une  traduction  du  poQme 
français  Floire  et  Blancefleur.  Au  point  de  vue  de  l'intrigue 
et  de  la  narration,  le  poëme  grec  est  infiniment  supérieur  à 
l'original.  L'action  y  marche  plus  rapidement,  les  personnages 
s'y  dessinent  d'une  façon  plus  nette  et  plus  précise;  le  poëte 
grec  a  soigné  son  style  et  n'a  pas  manqué  d'élaguer  ces  miHe 
détails  inutiles  qui  encombrent  le  plus  grand  nombre  de  nos 
poëmes  du  moyen  âge  ;  la  lecture  de  cette  œuvre  est  des  plus 
attrayantes  ;  elle  est  surtout  très-instructive  pour  quiconque 
veut  étudier  l'histoire  de  la  langue  grecque  à  toutes  ses 
époques. 

Après  Florios  et  Platziaflora  vient  V Histoire  d'Apollonius 
de  Tyr,  dont  le  sujet  se  retrouve  dans  presque  toutes  les 
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.angues  de  l'Europe.  Le  texte  publié  ici  pour  la  première  fois 
est  tiré  du  manuscrit  grec  390  de  notre  Bibliothèque  Natio- 
nale. 

Ce  manuscrit  présente  de  telles  difficultés  de  lecture  qu'il 
était  presque  impossible  que  la  copie  faite  pour  M.  Wagner  ne 
présentât  pas  des  inexactitudes  et  des  lacunes  ;  cette  parti- 
cularité nous  explique  pourquoi,  dans  plusieurs  passages,  le 
savant  éditeur  n'a  pu,  malgré  sa  grande  sagacité,  rétablir. le 
texte  dans  son  intégrité  primitive.  Une  nouvelle  collation 
du  manuscrit  de  Paris,  faite  par  moi-même,  va  lui  per- 
mettre de  donner  prochainement  une  nouvelle  édition  de 
Y  Histoire  d'Apollonius^  bien  supérieure  à  la  première  sous  le 
rapport  de  la  correction.  Beaucoup  de  leçons  douteuses  ont  été 
éclaircies,  et  plusieurs  lacunes  heureusement  comblées.  On 
retrouve  dans  ce  poëme  un  grand  nombre  d'expressions  parti- 
culières au  curieux  dialecte  parlé  dans  l'Ile  de  Chypre,  dont 
on  peut  supposer  que  l'auteur  était  originaire. 

Le  0fîrr@-  <^  lAfiv^hkyyw  se  réduit  par  malheur  à  un 
très-court  fragment.  Malgré  sa  brièveté,  ce  morceau  a  dû 
coûter  à  M.  Wagner  beaucoup  de  travail  pour  le  rendre  intel- 
ligible, si  l'on  en  juge  par  l'état  de  corruption  dans  lequel  se 
trouve  le  texte  manuscrit.  L'auteur  semble  avoir  été  un 
homme  instruit,  son  style  est  assez  soigné  et  vise  parfois  à 
l'archaïsme. 

La  lamentation  ou  complainte  sur  Tamerlan  est  suivie  des 
trois  poëmes  d'Emmanuel  Georgillas,  de  Rhodes.  Disons  tout 
de  suite  que  nous  n'avons  aucun  détail  biographique  sur  ce 
personnage. 

Son  *i0Topixè  i^riynaiç  ^  BêKiffùtplov  fut  publiée  en  4843, 
par  le  docteur  J.  Allen  Giles.  Ce  livre,  tiré  seulement  à 
soixante  exemplaires,  est  devenu  très-rare.  Il  en  existe  un 
exemplaire  dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  Brunet  de  Prosle. 
Suivant  le  catalogue  de  M.  André  P.  Vréto,  une  Histoire  de 
Bélisaire  en  grec  vulgaire  a  été  imprimée  à  Venise  en  4554, 
mais  oa  n'en  connaît  pas  d'exemplaire  ;  de  façon  que  nous  ne 
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gauriôns  dire  si  cette  Histoire  est  celle  de  Georgillas»  ni  même 
si  elle  est  en  vers  on  en  prose. 

M.  Wagner  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  BiUiotbkque  Impériale  de  Vienne,  un  poëme  sur 
le  même  sujet.  Si  l'on  en  juge  par  le  style,  il  serait  plus  ancien 
que  celui  de  Georgilk».  Je  poaBM)  moi-même  une  copie 
d'une  Histoire  de  Bélisaire  diflirente  des  deux  publiées  par 
M.  Wagntr  ;  eHe  est  en  vers  rimes  et  me  parait  une  dérivation 
du  deuxième  poëme  ;  je  Tai  communiquée  à  M.  Wagiier,  qui 
se  propose  d'en  donner  une  édition.  Cette  Histoire  avait  eu,  à 
une  certaine  époque  rapprochée  de  la  chute  de  Constantinople, 
un  regain  de  popularité,  et  était  devenue  une  sorte  de  lieu 
commun  sur  lequel  s'exerçait  à  Tenvi  la  verve  des  faiseurs  de 
vers  politiques. 

Le  second  poëme  d'Emmanuel  Georgiilasestsa  Lamentation 
sur  la  prise  de  Constantinople  {epif®-  ^  Ktupo'TùLvriyovTfihswf}; 
il  se  compose  de  4044  vers  non  rimes  et  avait  déjà  été  publié 
par  Ellissen. 

Une  catastrophe  pareille  était  bien  faite  pour  inspirer  de 
beaux  vers  ;  malheureusement,  Georgillas  n'avait  à  son  service 
que  de  la  bonne  volonté  ;  il  manque  d'haleine  dès  les  premiers 
pas  ;  quand  il  veut  s'envoler  vers  les  hautes  régions  de  la 
poésie,  il  retombe  lourdement  à  terre  et  ne  se  relève  plus. 
«  Pour  lui,  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif.  » 

C'est  à  peine  si  la  haine  de  Tenvahisseur  lui  arrache  quel- 
ques accents  indignés.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  sa  douleur, 
rien  de  réel  dans  son  émotion.  Ce  poëme  est  une  amplification 
d'écolier,  rien  autre  chose.  11  y  a  tout  à  parier  que  Georgillas 
n'a  pas  assisté  à  la  prise  de  Constantinople;  s'il  eût  été 
témoin  des  horreurs  commises  par  les  troupes  de  Mahomet  II, 
le  mardi  39  mai  4453,  il  aurait  trouvé  d'autres  paroles  pour 
pleurer  l'immense  ruine  de  l'Empire  d'Orient  et  la  mort 
héroïque  du  dernier  Constantin. 

Gcoi^illas  adjure  l'un  après  l'autre  tous  les  rois  et  les 
princes  de  l'Europe  de  marcher  contre  les  Turcs  et  de  délivrer 
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la  chréiteàté  ;  c'est  d'abord  le  doge  de  Venise,  puis  «  le  glo- 
rieux roi  de  Paris,  le  premier  des  monarques  de  TOccident  >» 
le  duc  de  Bourgogne,  «  ce  grand  guerrier  >,  Hntime  ami  de 
Dragasés.  il  se  tourne  enfin  vers  les  Provençaux,  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais. 

Hélaâ  !  TOccident  resta  sourdra  Tappel  do  -pauvre  poëte. 
Comme  toutes  les  nations  vaincues,  Byaance  ne  trouva  pas  un 
ami  qui  daignât  avoir  pitié  d'elle  ;  on  était  jaloux  de  sa  splen- 
deur, on  se  réjouit  de  sa  chute. 

Le  troisième  poëme  de  Georgillas  est  celui  qu'il  a  con- 
sacré à  la  deséription  de  la  peste  qq!  désola  l'Ile  de  Rhodes, 
en  4  498,  et  dura  vingt  mois.  Ce  poëme  est  très-curieux  à 
cause  des  détails  circonstanciés  qu'il  nous  fournit  sur  la 
toilette  des  dames  rhodiennes  de  l'époque.  Il  est  en  vers 
rimes. 

Tels  sont  les  poëmes  publiés  par  M.  Wagner  ;  la  tâche  était 
aussi  ingrate  que  pénible  ;  nous  devons  savoir  gré  à  l'éditeur 
de  l'avoir  entreprise  et  accomplie  avec  tant  de  zèle  et  d'érudi- 
tion. Ceux-là  seuls  qui  ont  édité  des  textes  en  grec  vulgaire 
peuvent  avoir  une  idée  de  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  patience  et 
surtout  d'amour  de  la  langue  grecque  pour  ne  s'être  pas  laissé 
décourager  par  les  difficultés  de  toute  sorte  dont  est  hérissée 
une  pareille  entreprise. 

Dans  la  préface  de  ce  volume,  M.  Wagner  promettait  de  le 
faire  suivre  de  plusieurs  autres.  Je  suis  en  mesure  d'affirmer 
que,  d'ici  à  quelques  mois,  il  en  publiera  un  second,  intitulé  : 
Carmina  grœca  medii  œvif  presque  entièrement  extrait  d*un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  et  compre- 
nant plus  de  8,000  vers. 

La  Société  littéraire  le  Parnasse^  d'Athènes,  a  commencé, 
au  mois  d'avril  1870,  à  publier,  sous  le  titre  général  d'j4na- 
lectes  néihhelléniquei,  une  série  de  fascicules  qui  intéressent 
au  plus  haut  point  les  amis  de  la  littérature  grecque  vulgaire. 
Je  retrouve,  dans  les  livraisons  déjà  parues,  plusieurs  noms 
qui  se  sont  foit  connaître  par  des  publications  d'un  genre  dif- 
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férenti  tels  sont  ceux  de  BfM.  Spyridion  et  Michel  Lambros, 
Talarakis,  Ferbos,  Ambélas,  Politis^  etc. 

Ce  recueil  est  une  mine  aussi  abondante  que  précieuse,  d*oii 
le  savant  désireux  de  connaître  et  d*étudier  d*une  façon 
sérieuse  la  langue  et  le  génie  populaires  des  modernes  Hel- 
lènes peut  extraire  de  précieux  matériaux  ;  contes,  chansons, 
proverbes,  énigmes,  dictons,  coutumes,  préjugés,  croyances 
superstitieuses,  tout  s*y  trouve.  Le  peuple  grec  y  apparaît  tel 
qu'il  est  et  s'y  reflète,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  comme 
dans  un  pur  et  fidèle  miroir.  Cette  collection,  dont  personne 
n'a  encore  entretenu  le  public  français,  a  été  chez  nos  voisins 
d'outre-Rhin  l'objet  d'études  savantes  qu'on  peut  lire  dans  les 
revues  littéraires  allemandes  les  plus  répandues.  Plusieurs 
professeurs  des  Universités  germaniques  ont  trouvé  dans  ces 
Analecles  néo^elléniqaes  une  source  pour  ainsi  dire  intaris- 
sable de  documents,  qu'ils  ont  fort  habilement  mis  en  œuvre 
dans  la  rédaction  d'ouvrages  spéciaux  consacrés  à  l'étude  du 
peuple  grec. 

A  l'aide  des  débris  de  l'antique  mythologie  qui  se  trouvent 
défigurés  et  transformés  dans  ces  monuments  du  génie  popu- 
laire,  il  m'est  souvent  arrivé  de  fixer  le  sens  d'une  expression 
demeurée  obscure,  de  trouver  l'explication  d'un  passage  con- 
troversé ou  la  raison  d'être  d'une  coutume  singulière. 

L'étude  du  grec  vulgaire,  tel  que  le  parlent  toutes  les  classes 
de  la  société,  car  il  n'est  point  question  ici  de  cette  langue  de 
pure  convention  qui  règne  en  souveraine  dans  les  journaux, 
les  revues  et  la  plupart  des  livres  publiés  chaque  jour  en 
Grèce,  l'étude,  dis-je,  du  grec  vulgaire  est  trop  dédaignée  par 
les  savants  éditeurs  des  livres  classiques  ;  et  il  m'est  souvent 
arrivé  à  moi,  qui  ne  suis  pas  un  helléniste  de  profession,  de 
relever  dans  des  publications  grecques,  dues  à  des  hommes 
autorisés,  deserreurs  grossières  que  n'eût  certes  pas  commises 
l'éditeur,  s'il  avait  eu  la  moindre  connaissance  de  l'idiome 
romaïque. 

Mais  revenons  aux  Analecte$  néo-helléniques.  Le  premier 
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numéro  renferme  le  texte  grec  vulgaire  de  onze  contes  popu- 
laires, tels  que  les  récitent  les  paysans  grecs.  Le  premier  de 
ces  contes,  intitulé  «  le  Seigneur  du  monde  souterrain  »,  a 
une  profonde  ressemblance  avec  la  charmante  fable  de  l'Amour 
et  Psyché,  racontée  par  Apulée  dans  son  Ane  d'or. 
■  Le  deuxième,  qui  a  pour  titre  «  les  Douze  mois  »,  se  retrouve 
avec  plus  de  développements  chez  les  Slaves.  On  peut  le 
comparer  à  celui  dont  M.  Chodzko  nous  a  donné  la  traduction 
dans  ses  contes  slaves.  Les  plus  remarquables  sont  ensuite 
VOgresse^  la  Reine  et  le  Nègre^  la  Princesse  et  le  Berger  et  le 
Fils  de  la  teuve.  Tous  ces  contes  ont  été  recueillis  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  par  les  mem- 
bres correspondants  de  la  Société  le  Parnasse.  Cette  entreprise, 
extrêmement  méritoire  et  digne  d'éloges,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ceux  qui  en  ont  conçu  l'idée  primitive  comme  à 
ceux  qui  concourent  à  sa  réalisation  avec  un  zèle  qui  n'a  d'égal 
que  leur  ardent  patriotisme. 

Il  serait  très-désirable  que  la  Société  le  Parnasse  nommât 
une  sous-commission  chargée  de  reviser  et  de  ramènera  Tuni- 
formilé  l'orthographe  des  divers  envois  qui  lui  sont  faits.  On 
ne  serait  pas  alors  exposé  à  rencontrer  un  seul  et  même  mot 
écrit  de  trois  ou  quatre  manières  à  quelques  pages  de  distance. 
Mon  opinion  est  que  très-souvent  aussi  on  abuse  des  signes 
d'accentuation  ;  quelquefois,  par  contre,  on  s'en  montre  très- 
avare.  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  pourquoi  la  lettre  p 
n'est-elle  jamais  surmontée  de  l'esprit  doux  ou  rude,  selon  la 
place  qu'elle  occupe  ?  Cette  coutume  d'importation  germanique 
tend  à  se  généraliser  en  Grèce;  il  serait  grand  temps  d'y 
renoncer.  Je  sais  bien  que  dans  les  manuscrits  le  signe  en 
question  fait  quelquefois  défaut,  mais  est-ce  bien  là  une  raison 
suffisante  de  ne  l'inscrire  nulle  part?  Viota  souscrit  est  éga^ 
lement  absent  d'un  grand  nombre  de  manuscrits,  et  il  n'est 
jamais  venu  à  l'esprit  de  personne  de  l'éliminer  des  textes 
imprimés.  Que  les  Grecs  ouvrent  n'importe  quel  livre  de 
Coray,  et  ils  y  verront  que  leur  illustre  compatriote  n'a  jamais 
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sacrifié  à  l'amour  de  ces  innovations  à  peiné  justiflaUes.  J^au-^ 
rais  bien  encore  quelques  petites  observations  à  présenter  sur 
raccentuation  de  certains  moto,  mais  .cela  m*entrain«rait  dan» 
des  digressions  techniques  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  me  per- 
mettre. 

Le  deuxième  fascicule  des  Analectes  renferme  80  chansons 
populaires  dont  quelques-unes  sont  très-jolies.  La  plupart 
étaient  inédites  ou  paraissent  avec  des  variantes  importantes. 
On  a  mis  en  tète  de  ce  numéro  une  notice  bibliographique  dea 
divers  recueils  de  chansons  populaires  que  j*ai  le  regret  de 
déclarer  incomplète  et  erronée.  Les  éditeurs  promettent  d'en 
donner  ultérieurement  une  plus  exacte. 

Le  troisième  fascicule  e3t  un  recueil  de  quelques  centaines 
de  proverbes  inédits.  Il  est  fâcheux  que  la  commission  de 
publication  n'ait  pas  cru  devoir  adopter  une  classification 
quelconque  pour  ceUe  matière.  Ceux  qui  ont  édité  des  pro- 
verbes à  une  époque  antérieure  à  .la  nouvelle  publication  du 
Parnasse  ont  adopté  purement  et  simplement  l'ordre  alpha- 
bétique. Si  cette  méthode  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique, 
elle  est,  sans  contredit,  supérieure  au  désordre  qui  règne  dana 
ce  fascicule.  Cette  négligence  vient  peutrètre  de  ce  qu'on  a 
voulu  conserver  à  chacun  de  ceux  qui  ont  collectionné  ces 
proverbes  sa  part  de  travail  respectif  et  ne  pas  la  fondre  dans 
l'œuvre  commune.  Je  pense  que  dans  ce  cas  il  eût  mieux  valu 
sacrifier  le  modeste  honneur  de  faire  figurer  son  nom  au  bas 
d'une  collection  de  cinquante  ou  soixante  proverbes  que  de 
renoncer  à  un  classement  clair  et  méthodique  qui  eût  singu*. 
lièrement  facilité  les  recherches  pbiblogiques. 

Le  numéro  4  contient  une  collection  d'Énigmes.  C'est  la 
première  fois,  je  crois^  que  se  publie  en  Grèce  un  pareil 
recueil.  C'est  dire  avec  quelle  bienveillance  il  a  été  accueilli 
par  les  amis  de  la  littérature  grecque  vulgaire.  Malheureuse- 
ment, j'ai  à  faire  sur  ce  fascicule  les  mêmes  remarques  que. 
sur  le  précédent.  Les  Énigmes  sont  imprimées  sans  ordre 
dans  le  plus  beau  péle-méle  que  l'on  puisse  s'imaginer.  Je  dirai 
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la  même  chose  du  cinquième  numéro,  qui  oon^reod  des 
Distiques  populaires  inédits.  Là,  Tordce  alphabétique  eût  par* 
faitement  suffi,  et  il  était  si  facile  de  le  suivre  que  j'ai  peine  à 
comprendre  comment  les  jeunes  et  intelligents  membres  de  la 
Ck)mmission  ne  se  sont  pas  appliqués  à  faire  disparaître  cette 
sorte  de  négligence. 

Le  sixième  fascicule  traite  de  quelques  usages  et  croyanced 
populaires  qui  ont  presque  tous  une  origine  païenne,  et  c6n- 
séquemment  se  rattachent  à  Tantique  mythologie  hellénique. 
Ce  numéro  est  Tun  des  plus  curieux  de  ceux  qui  sont  publiés; 
je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet,  et  je  n'ai  aujourd'hui 
qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir,  dans  une  analyse  rapide, 
en  dire  tout  le  bien  qu'il  mérite. 

Le  septième  numéro  contient  un  Glossaire  du  dialecte  de 
rUe  de  Lesbos  (Mitylène),  savamment  commenté  par  un  Alle« 
mand,  domicilié  à  Athènes  depuis  plusieurs  années,  M.  Michel 
Deffner. 

Ce  glossaire,  comme  celui  dd  dialecte  tcaconien,  par  Œ)co« 
nomos,  dont  j'ai  déjà  parlé)  renferme  beaucoup  de  mots  qui  ne 
sont  pas  particuliers  au  dialecte  lesbien,  mais  qui  font  partie 
de  la  langue  commune  et  figurent  dans  les  lexiques  de  Du 
Cange,  Somavera,  Dehèque  et  autres.  M.  Deffner  l'a  fait  suivre 
d'une  excellente  étude,  écrite  dans  un  grec  élégant,  à  laquelle 
je  ne  fais  aucune  difficulté  d'accorder  tous  les  éloged  sans 
restriction.  M.  Deffner  nous  y  apprend  qu'il  travaille  à  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  des  divers  dialectes  grecs  ;  puis- 
sions-nous  bientôt  posséder  ce  travail,  qui  comblera  un  vide 
infiniment  regrettable  dans  les  études  néo-helléniques. 

Le  Parnasse  a  publié  un  premier  fascicule  relatif  à  l'histoire 
dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici.  Puisse  cette  Société  continuer 
ses  publications  et  apporter  ainsi  de  nouveaux  matériaux  pour 
écrire  l'histoire  de  ce  peuple  grec,  si  inconnue  pendant  les 
quatre  siècles  de  despotisme  qui  ont  pesé  sur  lui  depuis  la 
chute  de  Constantinople  (4453)  jusqu'en  1821,  époque  de  sa 
glorieuse  et  héroïque  régénération. 
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M.  Âtfaanase  Sakelitrios,  professeur  au  Gymnase  du  Pirée, 
a  publié,  en  1868,  le  troisième  volume  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  KvjrpsAxA. 

Ce  volume,  exclusivement  consacré  à  Tétude  de  la  langue 
actuellement  parlée  dans  l'Ile  de  Chypre,  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  ouvrage  en  ce  genre  qui  se  soit  publié  dans  la 
Grèce. 

Il  renferme  d'abord  une  introduction  historique,  dans  la- 
quelle M.  Sakellarios  a  résumé  à  grands  traits  ce  qu'il  savait 
sur  l'instruction  publique  dans  l'Ile  de  Chypre  pendant  la  pé- 
riode qui  s'est  écoulée  depuis  4453  jusqu'à  nos  jours. 

Vient  ensuite  un  essai  grammatical,  où  est  savamment  étudié 
le  curieux  dialecte  chypriote  dans  les  changements  de  voyelles, 
consonnes  et  diphttiongùes  qui  le  distinguent  de  la  langue 
commune.  Les  articles  spécialement  consacrés  à  la  déclinaison 
et  à  la  conjugaison  sont  traités  de  main  de  maître. 

A  la  suite  viennent  des  chansons  populaires  qui  joignent  à 
l'intérêt  philologique  l'intérêt  historique.  Quelques-unes  sont 
vieilles  de  dix  siècles  ;  telles  sont  celles  en  l'honneur  de  Basile 
Digéris  Akritas,  cet  Hercule  byzantin,  dont  le  peuple  grec 
conserve  encore  la  mémoire^  et  qui  est  le  héros  d'une  épopée 
grecque  inédite  de  plus  de  3,000  vers,  qui  va  bientôt  être 
livrée  à  la  publicité. 

Je  dois  signaler  encore,  comme  excessivement  curieuses, 
les  chansons  intitulées  «  la  Reine  et  Arodaphnoussa  >. 

La  chanson  25*  est  aussi  fort  intéressante,  au  point  de  vue 
des  transformations  mythologiques.  La  fable  qui  y  est  racontée 
n'est  autre  que  celle  d'Andromède  délivrée  par  Persée  du 
monstre  qui  allait  la  dévorer. 

Les  contes  sont  aussi  très-intéressants.  L'un  surtout  m'a 
vivement  frappé  par  son  analogie  avec  ce  que  l'histoire  nous 
raconte  d'(£dipe  et  de  Jocaste.  C'est  à  peine  si  l'on  a  changé 
quelques  détails  et  ajouté  quelques  nouvelles  particularités. 

Le  Glossaire  qui  termine  le  volume  doit  être  proposé 
comme  modèle  à  ceux  qui  s'occupent  en  Grèce  de  rédiger  des 
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vocabulaires  spéciaux  de  tel  ou  tel  dialecte.  On  n*y  trouve  pas 
un  mot  que  ne  puisse  point  revendiquer  comme  sien  le  dia- 
lecte de  nie  de  Chypre.  Mais  pourquoi  M.  Sakellarîos  a-t-il 
fait  un  lexique  à  part  pour  les  termes  qui,  bien  qu'appartenant 
à  ce  dialecte,  ne  sont  pas  d'origine  hellénique  ?  Il  aurait  pu  se 
contenter  de  les  marquer  d'un  astérisque  et  leur  donner  place 
dans  le  vocabulaire  des  mots  grecs,  avec  lesquels  il  est  impos- 
sible de  l£&  confondre.  Les  Kv^piaxot  sont  un  livre  excellenr, 
à  l'aide  duquel  on  peut  acquérir  une  parfaite  connaissance  de 
cette  tle  si  peu  connue  et  si  peu  visitée. 


rtVAy  fÂOipoKiriety  «TiecÂoroiy  Tetpoi^iett  (£  hJ^tKbv  Avf  Thn^ 
F^^t  Cvi'7<cx$s70'«c  'KSBn  Tou  ofc  Aio^vtJ'iov  QioSèpov  hpscûf  (^ 
OiKovofÂOV.  *Ev  'Aflwffitif ,  oêL  Toî/  TWorpci^siov  *A.  iru^hioLKov 
(£,  Cvv'^poi^icif,  1870. 

Grammaire  du  dialecte  Tsaconien,  à  laquelle  on  a  ajouté  des  chan- 
sons, mœrologues,  dialogues,  proverbes,  et  un  lexique  complet, 
composée  par  Théodore  GEconomos,  prêtre,  de  Léonidi.  Athènes, 
1870.  —  In-8*  de  98  pages. 

Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que  Ton  ne  saurait  trop  recom- 
mander et  encourager.  Tout  modeste  qu'il  est,  il  représente  à 
lui  seul  une  somme  de  travail  plus  sérieux  et  surtout  beaucoup 
plus  utile  que  celui -que  dépensent  à  la  confection  de  leurs 
rapsodies  les  •  poëtes  »  qui  se  disputent,  chaque  année»  les 
4 ,000  drachmes  du  concours  Voutsinas. 

M.  Théodore  Œconomos  avait  déjà  publié,  en  48i4,  un  petit 
essai  de  grammaire  du  dialecte  tsaconien,  tel  qu'il  se  parie 
actuellement  ;  cette  nouvelle  édition,  améliorée  et  considéra- 
blement augmentée ,  remplace  avantageusement  la  première, 
devenue  une  vraie  rareté  bibliographique.  Un  savant  français, 
M.  Gustave  Deville,  mort,  il  y  a  quelques  années,  à  la  fleur  de 
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l'âge,  avait  consacré  à  l'étude  de  ce  dialecte  sa  thèse  pour  le 
doctorat  ^s-lettreâ.  Cest  M.  OEconomos  qui  lui  avait  fourni 
les  matériaux  de  cette  étude,  que  déparent,  par  malheur,  une 
foule  d'erreurs  des  plus  graves,  provenant,  pour  la  plupart, 
de  la  connaissance  insuffisante  que  Tauteur  avait  du  dialecte 
tsaconien. 

M.  GEconomos  nous  apprend,  dans  des  prolégomènes,  que 
Ton  est  en  droit  de  trouver  trop  sobres  de  détails,  que  le  dia- 
lecte tsaconien  se  parle  actuellement  à  Léonidi.  petite  ville  de 
cinq  mille  Ames,  dans  les  villages  de  Tyros,  Mélana,  Boskina, 
Saint-André,  Prasto,  Costanitsa  et  Siténa  ;  dans  cette  dernière 
localité,  toutefois,  on  parle  le  tsaconien  d'une  façon  très- 
corrompuc. 

Vient  ensuite  un  chapitre  fort  curieux,  consacré  à  l'étude  de 
la  prononciation,  qui,  pour  certaines  lettres,  diffère  sensible- 
ment de  celle  usitée  dans  le  reste  de  la  Grèce  ;  puis  le  tableau 
complet  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons.  Une  particularité 
digne  d'être  signalée,  c'est  que  l'article  a  conservé  l'ancienne 
forme  du  dialecte  dorien,  et  fait,  par  conséquent,  au  nominatif 
féminin  a  et  à  l'accusatif  du  même  genre  riv.  Une  autre  par- 
ticularité non  moins  intéressante,  c'est  que,  seul  de  tous  les 
dialectes  de  la  langue  grecque  vulgaire,  le  tsaconien  possède 
le  datif. 

La  syntaxe  est  à  peu  près  la  même  que  pour  la  hngue  vul- 
gaire commune;  c'est  ce  qui  explique  que  M.  OEconomos  ne 
lui  ait  pas  donné  place  dans  son  livre.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  petit  recueil  de  chansons,  récits,  proverbes 
et  dictons  populaires.  11  ne  faut  pas  oublier  le  glossaire  que 
Tauteur,  par  une  contradiction  que  je  ne  m'explique  guère, 
dit,  dans  le  titre,  être  complet  et,  dans  le  corps  du  livre,  fré«- 
abrégé.  Je  pencherais  volontiers  pour  cette  dernière  qualifi- 
cation. Ce  lexique,  qui  comprend  quarante  pages  à  deux 
colonnes,  a  le  défaut  commun  h  tout  ce  qui  s'est  fait  d'ana- 
logue en  Grèce  jusqu'à  ce  jour,  à  peu  d*exceptions  près  :  c  est- 
à-dire  que,  outre  les  mots  particuliers  au  dialecte  dont  il  a  la 
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prétention  d'offrir  un  tableau  complet,  il  renferme  un  assez 
grand  nombre  d'expressions  en  vigueur  par  toute  la  Grèce.. 

Ii*inteur  aurait  dû  s'attacher  à  discerner  ce  qui  appartient  à 
la  langue  commune  de  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  du  dia- 
lecte dont  il  s'est  fait  le  lexicographe. 

11  est  aussi  à  regretter  que  M.  (Xconomos  n  ait  pas  cru 
devoir  réimprimer  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  grammaire 
les  morceaux  en  tsaconien  qui  flguraient  dans  la  première.  On 
possède  si  peu  de  monuments  de  ce  curieux  dialecte,  que  les 
savants  qui  s'occupent  de  philologie  comparée  eussent  aimé 
à  avoir  sous  les  yeux  deô  textes  d'un  réel  intérêt  et  dont  l'ab* 
sence  ne  peut  manquer  d'être  préjudiciable  à  son  étude. 

M.  Théodore  OEconomos,  qui  remplit  les  fonctions  de  curé 
au  centre  même  de  la  Tsaconie,  est  plus  à  même  que  qui  que 
ce  soit  de  poursuivre  les  intéressantes  recherches  dont  il  nous 
a  déjà  donné  les  premiers  résultats.  On  ne  saurait  trop  l'en- 
gager à  continuer  de  recueillir  les  chants  populaires,  les 
contes,  les  proverbes  de  cette  contrée  si  intéressante,  si  peu 
connue  et  si  digne  de  l'être.  Qu'il  complète  son  lexique  et  en 
élimine  impitoyablement  tout  ce  qui  n'est  pas  particulier  au 
tsaconien,  et  il  pourra  se  vanter  d'avoir  rendu  à  la  science 
philologique  un  service  dont  elle  lui  tiendra  compte. 


Le  Traiié  de  Bar-Zu^bi  sur  Vaccenlualion^  par  l'abbé  MARTIN* 

Ce  curieux  traité  manquait  aux  publications  qu'on  a  faites, 
dans  ces  derniers  temps,  sur  l'accentuation  syriaque.  La  plu« 
part  de  ces  publications  ne  s'occupent,  en  effet,  que  des  Sy- 
riens occidentaux  et  ne  présentent,  par  suite,  que  les  vues 
d'une  fraction  de  la  race  syrienne.  Il  était  bon  cependant,  pour 
se  faire  une  idée  générale  du  système,  de  savoir  ce  que  disent 
sur  le  même  sujet  les  autres  rameaux  de  la  famille  araméennc. 
Voilà  pourquoi  la  pensée  nous  est  venue  d'éditer  le  traité 
composé  par  Bar-Zu*bi  sur  celte  matière.  Cet  autour  ropié- 
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sente  en  effet  les  Syriens  orientaux,  c'est-à-dire,  les  Chaldéo- 
Nestoriens  et  les  Syriens  établis  au-delà  du  Tigre. 

Ifi.  texte  ne  devait  point  paraître  tout  seul.  La  traduction 
devait  raccompagner.  Elle  était  préparée,  et  elle  a  attendu 
longtemps  dans  les  bureaux  du  Congrès  qu'on  pût  Timprimer. 
Si  elle  ne  figure  pas  dans  les  Actes  du  Congrès,  c*est  au  refus 
de  rimprimeric  Nationale  de  nous  prêter  des  caractères  syria- 
ques qu*on  devia  s'en  prendre.  Nous  signalons  de  nouveau  ce 
fait  au  public,  et  nous  formulons  cett«  nouvelle  plainte  contre 
une  institution  qui  ruinera  le  goût  des  lettres,  si  on  lui  con- 
serve encore  le  monopole  dont  elle  a  joui  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Hauréau  s'étant  refusé  à  nous  prêter  les  caractères  né- 
cessaires à  l'impression  de  notre  Mémoire,  nous  avions  songé 
à  faire  nous-méme  les  frais  que  devait  occasionner  l'achat 
de  caractères  chaldéo-ncstoriens.  Muni  de  l'autorisation  du 
Congrès,  nous  nous  étions  adressé  à  la  maison  Jullien  et  C**, 
de  Bruxelles,  qui  nous  avait  promis  des  caractères  pour  la  fin 
de  janvier  1876.  Malheureusement,  janvier  est  passé  et  les 
caractères  ne  sont  point  venus.  Au  1*' mars  ils  ne  sont  pas 
encore  arrivés  et  on  annonce  qu'ils  ne  pourront  nous  être 
fournis  que  dans  le  courant  de  l'été  prochain. 

Nous  renonçons,  dès-lors,  à  faire  paraitre  le  texte  de  fiar- 
Zu*bi  tout  seul  ',  afin  de  ne  pas  retarder  davantage  la  publi- 
cation du  second  volume  des  Actes  du  Congrès. 

Des  signes  hiéroglyphiques  dans  les  nianuscnls  À  rniénienSy  par 
rabbé  P.  MARTIN. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  littérature  arm(>- 

■  Le  texte  de  ce  traité  avait  été  lithographie  pour  le  Congrès  par 
M.  l'abbé  Martin,  et  les  épreuves  lui  avaient  été  envoyées.  Nous  Tau- 
rions  publié  dans  ce  volume,  si  la  Société  Orientale  Allemande  n  avait 
pas  décidé  la  publication  du  Mémoire  de  notre  savant  collègue,  Mé- 
moire que,  pour  la  raison  donnée  ici  par  l'auteur;  nous  n'aurions  pu 
faire  paraître  que  d'une  façon  incomplète  et  insuffisante. 
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nienne  saveût  qu'il  existe,  dans  les  livres  tant  imprimés  que 
manuscrits,  une  quantité  considérable  d'abréviations.  Les 
Arméniens  semblent,  en  effet,  avoir  eu  une  prédilection  pour 
cette  espèce  de  tachygraphie  qui  consiste  à  abréger  le  mot,  eh 
supprimant  les  lettres  et  les  consonnes  du  milieu,  ou  en 
n'écrivant  que  les  lettres  les  plus  caractéristiques,  surmon- 
tées, dans  ce  cas,  d'un  petit  trait  horizontal  nommé  badiv. 
honneur.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  prédilection  des  Armé- 
niens pour  les  abréviations  que  le  nom  même  donné  par  eux 
à  ce  genre  d'écriture  :  ils  l'appellent  badovoqroutioun,  c'est- 
à-dire  écriture  honorifique ^  et  ils  aiment,  en  elTet,  à  s'en 
servir,  surtout  quand  il  s'agit  d'écrire  le  nom  de  Dieu  et  les 
noms  propres. 

Les  livres  manuscrits  et  imprimés  sont  pleins  de  ces  abré- 
viations ;  et  Ces  signes  créent,  plus  d'une  fois,  des  embarras 
aux  lecteurs  novices  ou  inexpérimentés.  Le  plus  souvent,  sans 
doute,  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  le  mot  ainsi  impar- 
faitement écrit,  mais  quelquefois  la  tâche  devient  malaisée. 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  de  là  que  viennent  les  grandes 
difficultés  de  lecture  dans  les  manuscrits  arméniens.  Elles 
procèdent  d'une  cause  un  pou  autre,  mais  non  sans  analogie 
avec  la  précédente. 

Les  Arméniens  ont  eu,  en  effet,  de  véritables  signes  hiéro- 
glyphiques, à  l'aide  desquels  ils  représentaient  des  mots 
entiers,  et  comme  ces  signes  ont  été  affectés  principalement  à 
écrire  les  noms  propres,  on  conçoit  qu'il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  les  déchiffrer,  si  on  ne  les  connaît  d'avance. 

C'est  là  évidemment  ce  qui  a  donné  la  pensée  à  plusieurs 
auteurs  de  recueillir;  sous  forme  de  vocabulaire,  ceux  de  ces 
signes  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  dans  les  vieux 
monuments  de  la  littérature  arménienne.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale  contient  une  collection  d'abréviations  et 
de  signes  hiéroglyphiques  mêlés  ensemble.  Elle  a  été  connue 
de  plusieurs  auteurs  avant  nous*  Çirbied,  par  exemple,  parle 
très- probablement  de  ce  manuscrit,  dans  sa  Grammaire  de  la 
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langue  Arménienne ^i^^ge  16.  Personne,  cependant,  n*a  publié 
ce  curieux  fragment  de  paléographie,  à  cause,  sans  doute,  des 
frais  qu*il  aurait  fallu  faire  pour  fondre  un  aussi  grand  nombre 
de  caractères  différents.  G*est  pourquoi  il  nous  a  paru  qu'il 
ne  serait  pas  sans  intérêt  de  reproduire  par  l'autographie  ^ 
les  quelques  feuillets  de  ce  manuscrit  qui  contiennent  cet 
étrange  lexique. 

Il  faut  bien  ajouter,  cependant,  que  notre  manuscrit  ne  parait 
pas  être  unique,  car  le  savant  M.  Emin  nous  en  a  fait  connaître 
un  autre  qui  se  trouve,  en  ce  moment,  dans  VInstitut  LazarefT, 
à  Moscou,  coté  sous  le  numéro  72.  Mais  ce  manuscrit  est  plus 
moderne  que  celui  de  Paris,  et  la  collection  de  signes  qu*il 
contient  ne  semble  pas  absolument  identique.  Le  savant  que 
nous  venons  de  nommer  nous  a  décrit  ce  manuscrit  dans  ses 
recherches  sur  <  Y  Alphabet  Arménien  >,  traduites  du  russe 
en  français  par  feu  M.  Évarisle  Prud'homme.  Seulement  il  n  a 
publié  qu*un  petit  nombre  de  signes,  en  tout  69. 11  nous  a  donc 
semblé  qu'il  y  avait  encore  quelque  intérêt  à  revenir  rapide- 
ment sur  cette  question  de  paléographie  et  que  la  publication 
par  l'autographie  des  cinq  ou  six  feuillets  du  manuscrit  de 
Paris  pourrait  offrir  quelque  intérêt. 

Ces  pages  ne  résoudront  pas  de  problèmes,  anciens  ou  nou- 
veaux, mais  elles  auront  peut-être  I9  bonne  fortune  de  satis- 
faire la  curiosité  de  quelque  amateur. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
I  Voy.  Planche  62. 
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VINGTIÈME    SÉANCE 

JEUDI    11    SEPTEMBRE,   A   9   HEURES    1/2  DU  MATIN. 


ÉTUDES     GÉNÉRALES    SUR    L'ORIENTALISME, 

IDIOMES    DIVERS. 


Présidence  de  M.  DUCHINSKI  {de  Kievo). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie  du  matin, 
sous  la  présidence  de  M.  Duchinski  (de  Kiew),  assisté  de 
MM,  Léon  de  Rosny,  J.  Halévy,  Eichhoff  et  le  capitaine 
Le  Vallois. 

Us  éludes  orientales  chez  les  Portugais,  —  Essai  bibliographique, 
Itar  le  chevalier  DA  SILVA  (Porlagal). 

Si  dans  ce  moment  il  y  a  peu  d*Orientalistes  en  Portugal,  il 
y  eut  au  xvi<>,  et  jusqu'au  xviii*  sièclOi  un  grand  nombre 
d'hommes  de  lettres,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques  portu- 
gais, qui  s'adonnèrent  aux  études  des  différentes  langues  et 
dialectes  de  l'Asie,  et  notamment  de  l'Inde.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  laissé  des  travaux  de  linguistique  remarquables, 
dont  quelques-uns  sont  imprimés  ;  d'autres  sont  encore 
inédits.  Nous  supposons  qu'il  pourra  être  intéressant  de  com- 
muniquer au  Ck)ngrès  un  aperçu  de  ces  publications,  et  de 
donner  une  notice  de  certains  manuscrits,  en  faisant  connaître 
les  noms  de  leurs  auteurs,  le  format  de  leurs  ouvrages  et 
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rtoDée  de  \e\xt  publicatioB.  Quoique  noire  notice  ne  soit  que 
très^résumée,  et  que  ce  travail  ne  demande  pas  de  grand 
savoir  ni  des  connaissances  spéciales  sur  ces  langues,  néan- 
moins nous  avons  été  obligé  de  faire  des  recherches  très- 
suivies  dans  toutes  les  bibliothèques  du  Royaume,  et  de 
demander  aux  plus  illustres  littérateurs  de  notre  pays  des 
renseignements  à  cet  égard,  pour  pouvoir  offrir  un  rapport 
-digne  de  la  considération  du  Congrès  sur  les  diverses  branches 
de  ces  études  en  Portugal,  pendant  les  trois  derniers  siècles  : 
c^st  d'ailleurs  Tunique  service  que  nous  puissions  rendre  (et 
il  est  bien  restreint),  pour  satisfaire  à  Thonneurd'avoir  étéélu 
membre  correspondant  de  ce  Congrès  international  des  Orien- 
talistes et  son  délégué  en  Portugal. 

On  vient  de  faire  paraître  à  Lisbonne  un  ouvrage  très  im- 
portant :  r  Histoire  des  établissements  scientifiques,  liUéraires 
et  artistiques  du  Portugal  sons  les  règnes  successifs  de  la 
monarchie  \  publication  faite  par  Térudit  jurisconsulte  portu- 
gais, M.  le  conseiller  Joseph-Silvestre  Ribeiro,  membre  cor 
respondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Lisbonne, 
ouvrage  d'un  mérite  incontestable  et  d'un  haut  intérêt  pour 
notre  pays  et  très-utile  pour  faire  connaître  la  marche  pro- 
gressive des  développements  de  Tinstruction  publique  chez 
nous. 

C'est  un  ouvrage  remarquable,  pour  lequel  il  a  fallu  à  son  au- 
teur beaucoup  de  persévérance,  un  travail  long  et  assidu,  afin 
de  doter  son  pays  d'un  livre  où  les  nationaux  et  les  étrangers 
pourront  trouver  des  notices  vraies  de  tous  les  établissemenls 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie  jusqu'à  nos  jours;  on  trouvera  dans  les  cinq 
ou  SIX  volumes  de  cette  publication  une    notice    générale 


.  Hisloria  dos  Eslabelecimcntos  $cxenlificos^  liUerarivSj  e  arlisticos 
de  Portugal  nos  sticcessivos  rcinados  da  Monanhia,  Por  José  Sil- 
vestre  Ribeiro,  socio  correspondente  da  Âcademia  Real  das  Sciencias. 
1871-1875. 
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des  fondations  des  académies,  archives,  associations,  asiles, 
écoles,  bibliothèques,  établissements  de  bienfaisance,  collèges, 
conservatoires,  conseils  et  directions  de  renseignement,  cours, 
enseignements  des  études,  cabinets  littéraires  et  scientifiques, 
imprimeries,  instituts,  jardins  botaniques,  langues,  livres 
élémentaires,  lycées,  musées,  athénées,  observatoires,  sémi- 
naires, théâtres,  universités,  etc. 

Nous  ferons  des  extraits  des  chapitres  qui  traitent  des 
langues  classiques  orientales,  ayant  obtenu,  à  cet  effet,  la 
permission  du  respectable  auteur,  et  nous  compléterons  ces  in- 
dications bibliographiques  par  d'antres  renseignements  inédits 
qui  nous  ont  été  communiqués  spécialement  pour  ce  travail. 

OUVRAGES  SUR  LA  LANGUE  DU  JAPON  PUBLIÉS  PAR  LES  PORTUGAIS  : 

En  1593,  les  Jésuites  du  Collège  d'Amacusa  ont  fait  une  édition 
en  trois  livres  de  la  Grammaire  latine  du  moine  Manoel  Alvares, 
avec  la  traduction  en  langue  japonaise  '. 

En  1595»  il  a  paru  à  Amacusa  un  Dictionnaire  latin-portugais  et 
japonais  '  ;  il  a  été  imprimé  au  CoHége  de  la  Congrégation. 

En  iC03,  le  Collège  des  Missionnaires  portugais  fait  paraître  un  Dic- 
tionnaire japonais-portugais*,  qui  a  été  longtemps  le  meilleur  vocabu- 
laire qu'on  ait  possédé  pour  l'étude  de  cette  langue.  L'auteur  de  ce  beau 
livre  est  le  P,  Joào  Rodrigties,  surnommé  Giram,  qui  était  né  en  1559 
à  Alconche,  et,  après  être  entré  en  1576  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
partit  en  1583  pour  évangéliser  le  Japon.  Comme  ce  célèbre  missionnaire, 
qui  reçut  les  plus  grands  honneurs  à  la  cour  de  Taïkau-sama,  avait 
profilé  de  plusieurs  Vocabulaires  japonais- portugais  composés  au  Col- 
lège d'Amacusa,  il  supprima  modestement  son  nom  du  Dictionnaire 
qu'il  avait  composé,  après  avoir  lu  dans  ce  but,  d'un  bout  à  l'autre, 
les  ouvrages  les  plus  estimés  de  la  littérature  japonaise,  et  l'ouvrage 
parut  anonyme.  La  postérité  savante  restituera  son  nom   sur  son 


*  De  Insiilutione  Grammatica  libri  III,  accessit  interprotatio  japo- 
nica,  ab  Emm.  Alvarez.  Amacusa,  1593,  in-4. 

»  Dictionarium  LaUno-Lusilanicum  ac  laponicum,  Amacusa,  in 
Collegio  Japonico,  1595,  in-4. 

"  Vocahulario  da  lingoa  de  lapam.  Nagasaqui,  1G03,  in-4.  —  Ce 
Dictionnaire  a  été  traduit  du  portugais  en  français  par  M.  Pages,  et 
publié  à  Paris  en  186S. 
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œuvre,  comme  elle  a  restitué  celui  du  P.  Basile  de  GUnuma  pour  le 
Dictionnaire  chinois  imprimé  sous  le  nom  de  Degtngnes.  —  Un  sup- 
plément au  Vocabulaire  Japonais-portugais  du  P.  Rodriguez  a  été 
publié  en  1604  ;  il  est  rarissime. 

Livre  des  rudinverûs  de  la  langue  du  Japon,  composé  par  Jean 
Alvares  Rodriguez ,  divisé  en  trois  livres  '.  —  1604,  in-8». 

Il  existe  un  abrégé  de  cette  Grammaire,  dont  on  a  fait  une  traduc- 
tion en  1825:  elle  a  été  tirée  du  manuscrit  portugais  de  la  BiblioUiéque 
Nationale  de  Paris. 

En  1624,  on  a  imprimé  à  Macao,  au  Collège  de  la  Mère-Dieu,  VArl 
résumé  de  la  langue  du  Japon,  1  vol.  ih-4,  publié  par  le  moine 
Jean  Rodriguez  Giram  •. 

On  a  du  moine  portugais  Collado  une  Grammaire  et  un  Diction- 
naire japonais  ",  ainsi  qu'un  guide  du  Confesseur  en  japonais  et  en 
latin. 

D'autres  ouvrages  de  philologie  Japonaise  ont  également  été  com- 
posés par  les  anciens  missionnaires  portugais  au  Japon;  mais  la  plu- 
part n'ont  pas  été  publiés  et  les  autres  sont  tellonent  rares  qu'ils 
sont  à  peu  près  complètement  inconnus  des  bibliophiles.  Citons  toute- 
fois pour  mémoire  une  Grammaire  et  un  Dictionnaire  de  la  langue 
japonaise,  par  Eduardo  da  Silva  *  ;  une  Grammaire  et  un  Diction- 
naire, par  le  P,  F.  Fcmandez;  un  Vocabulaire  portugais-japonais*; 
et  Flosculi  de  tnrlulibus  et  vitiis  ex  libris  veleris  ac  Novi  Teslamenli, 
publié  en  Japonais  à  Nangasaki,  en  1610,  par  le  P.  Manoel  Barelo. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale d'Evora,  il  y  a  des  Codices  qui  traitent  des  langues  orien- 
tales. 

Pour  ce  qui  regarde  la  langue  birgalib,  il  y  existe  un  ouvrage 


'  Arle  da  lingoa  de  Japam,  composta  pello  P.  JoSo  Rodriguez, 
Portuguès  da  C.  de  lesv.  Nangasaki,  1640,  in-4«. 

*  Arle  brève  da  lingoa  Japoa,  pello  P.  Jo5o  Rodriguez.  Âmacao, 
1020,  in-4«  (d'après  Marsden). 

•  Ars  GrammaHcx  Japonicx  linguse^  composita  a  Fr.  Didaco  Col- 
lado ordinis  Prœdicatorum.  Romœ,  1632,  in-4».  —  Diclionarium,  sive 
Thesauri  lingue  Japonicx  compendium^  a  Fr.  D.  Collado.  RomfD, 
1632,  in-4».  —  Voy.  l'article  sur  ce  livre  dans  le  Journal  des  Savants^ 
numéro  d'octobre  1825. 

*  Voy.  Nicol.  Antonio,  Bibliol.  Hisp,  nova,  t.  I,  p.  339. 

•  On  trouve  une  mention  de  cet  ouvrage  dans  le  prologue  du  Voca" 
bulof'ium  Lvsiiano-Latinum,  du  même  auteur  (en  3  vol.  in-fol.). 
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compoBé  par  le  roome  portugais  Manoel  du  Auumpçao^  pen- 
dant qu*il  était  recteur  des  Missions.  Les  ArgumefUt  tur  la 
Loi  d'un  chrétien  et  d'un  brahmane.  Cet  ouvrage  est  imprimé 
à  deux  colonnes,  en  bengali  et  en  portugais  (Ckxl.  ^j~^'). 

V Abrégé  des  Mystères  de  la  Foiy  en  langue  bengalie,  par  le 
même  auteur ,  imprimé  à  Lisbonne  par  François  da  Silva 
4743,in-8*{(3od.^'). 

Vocabulaire  portugais  et  bengali  (God.  ~^V 

Noms  de  médicaments  en  portugais  et  en  hindoustant  (God. 
^^,  par  le  moine  Eugène  Trigueiros^  depuis  évéque  à 
G6a,  472O9  lequel  savait  plusieurs  langues  orientale?. 

Traduction  en  portugais  du  livre  Bagavat  Gita^  in-i* 
(Cod.  |::|j). 

OUVRAGES  SLR  LA  LANGUE  CHINOISE  PUBLIÉS  PAR    DBS  PORTUGAIS. 

Elias  Joseph  Freire  do  Valle  a  composé  un  Dictionnaire 
chinois  et  portugais  eu  4777,  en  4  vol.  in-f^  avec  18  cahiers 
(manuscrit). 

On  a  aussi  de  lui  un  Dictionnaire  malais-  portugais»  in-i^», 
avec  un  Vocabulaire.  (Gonservé  h  la  Bibliothèque  Nationale 
à  Lisbonne.) 

Gaspar  Ferreira  a  composé  un  Dictionnaire  de  la  langue 
annamite  expliquée  en  portugais. 

Alvaro  de  Semedo  a  aussi  composé  un  Dictionnaire  des 
langues  chinoise  et  portugaise. 

Il  a  paru  un  ouvrage  de  Manoel  de  Castro^  sur  la  Ghine, 
imprimée  Hong-kong.  4867. 

Un  Dictionnaire  avec  Vocabulaire  des  langues  asiatiques, 
par  Antonio  Moreira  de  Souza^  et  plusieurs  ouvrages  de  phi- 
lologie chinoise  ^ 


'  SyntagmatoQ  linguanim  Orientalium  quœ  in  Georgiœ  regionlbus 
audîuntur,  par  D.  Francisco  Maria  Maggio,  1670.  (Bibliothèque 
Royale  de  Mofra.) 
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L'évéque  portugais  de  Pékin,  Dan  Alexandre  Gauveia^  a 
composé  un  Catéchisme  en  langue  cliinoise,  et  faisait  ses  ser- 
mons dans  cette  même  langue.  (Voir  le  4*  vol.  de  Touvrage  de 
M.  le  Conseiller  J.  S.  Ribeiro.  Lisbonne^  1873.) 

OUVRAGES  SUR  LA  LANGUE  HEBRAÏQUE   PUBUÊS  PAR  DBS  PORTUGAIS. 

Il  n'y  a  pas  eu,  au  xt*  siècle,  un  seul  Portugais  catholique 
romain  qui  ait  su  la  langue  hébraïque.  Pedro  Henrique  et 
Gonçalo  Alvares  furent  les  premiers  professeurs  d'hébreu 
dans  les.  établissements  littéraires  de  CoYmbre;  ils  avaient 
appris  cette  langue  avec  des  professeurs  français. 

Le  moine  PrancUco  Foreiro  avait  composé  un  Dictionnaire 
de  cette  langue  pour  son  usage,  mais  son  ouvrage  fut  imprimé 
à  F^nt^e  en  1563.  <  Isaiae  prophetœ  velus  et  nova  ex  Ho- 
braico  versio,  etc.»  >  fait  connaître  son  savoir  dans  celte  langue. 

Le  moine  Hector  Pinto^  célèbre  auteur  de  Y  Image  de  la  vie 
chrétienne^  ayant  appris  Thébreu  au  Collège  de  Saint-Jérôme, 
à  Coïmbre,  est  devenu  très-fort  dans  la  connaissance  de  cette 
langue. 

En  1528,  dans  le  Monastère  de  La  Sainte-Croix,  à  Coïmbre, 
un  cours  de  la  langue  hébraïque  fut  établi. 


Grammalica  Latina  ad  usum  Sinensium  juvenum  redactaln  Macao 
Rcgati  CoUegio  Sancli  Joseph,  a  Joachih  Alfonso  Gonçalves.  Facul- 
tate  Regia  typis  mandata,  anno  1828,  in-12. 

Arte  China,  por  J.  A.  Gonçalves,  Macao,  1829,  in-4. 

Diclionario  Portuguez-China,  dans  le  style  vulgaire ,  mandarin  et 
classique,  par  Gonçalves  (J.  A,)*  Macao.  1830,  in-4. 

Vocabularium  Lalino-Sinicuro,  auctoro  J.  A.  Gonçalves.  Macao, 
anno  1836. 

Lexicon  Manuale  Latlno-Sinlcum,  auclore  J.  A.  Gonçalves,  volumen 
primum.  Macao,  anno  1839. 

Lexicon  Magnum  Latino-Sinicuro,  aucloro  J.  A.  Gonçalves,  profes- 
ser et  Hegalis  liritannicœ  Asiatico)  Societatis  socio  extero.  Macao, 
anno  1841. 
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Les  Jésuites,  en  Portugal,  dans  ce  grand  siècle,  n'ont  pas 
eu  de  renom  pour  ces  études.  Toutefois,  les  prêtres  portugais 
Cosme  de  JUagalhàes]  SebasUào  Barradcu,  Bento  FernandeSf 
Manoel  de  San  Francisco  de  Mendoça  peuvent  être  cités 
comme  étant  instruits  dans  les  langues  grecque  et  hébraïque. 

Le  Juif  converti  Francisco  Tavora  a  composé  une  Gram- 
maire hébraïque  ^ 

£n  Tan  1 586}  le  moine  portugais  Luiz  de  Saint-François 
publia  un  ouvrage  qui  donne  la  preuve  des  bonnes  études 
qu'il  avait  faites  dans  la  langue  hébraïque  '. 

Dans  le  ivii*  siècle,  la  littérature  hébraïque  en  Portugal 
fut  abandonnée;  seul,  le  moine  Francisco  SancheSy  du  mo- 
nastère de  Monserrate,  publia  un  ouvrage  hébraïque  K 

Mais  en  4759,  quand  le  roi  Don  Joseph  voulut  restaurer  les 
études  littéraires  en  Portugal,  il  chargea  quelques  ordres  re- 
ligieux d'enseigner  la  langue  hébraïque,  surtout  dans  le  Ck)u- 
vent  de  Jésus,  à  Lisbonne;  par  les  efforts  du  célèbre  Cenaculoy 
il  est  devenu  le  centre  des  études  des  langues  orientales. 

Le  professeur  Francisco  da  Paz  a  composé  un  Abrégé  de 
k  Grammaire  hébraïque  pour  les  écoles.  Lisbonne,  4773, 
in^R  Jésus,  ainsi  que  le  P.  Francisco  a  Pace  *. 

Don  Jean  da  EncarnaçàiOf  chanoine,  avait  appris  à  fond  la 
langue  hébraïque,  et  il  a  fait  imprimeri  en  1790,  une  Gram- 
maire. 


'  Grammatica  Hebrsea,  novissime  édita.  Conimlricîe,  apud  Joannem 
Alvarum.  Anne  Domini  1566. 

'  Globus  Ganonum  et  Arcanorum  lingu»  sanctsB  ac  Divinœ  8crip- 
tursB,  ad  Ferdinandum  Medicem  cardinalera.  Ronup,  in4. 

'  In  Ecclesiasten  Gommentarium  cum  concordia  vulgalœ  editionis 
et  hebraici  textus.  Barcinone,  1619,  iQ-4. 

«  Fr.  Francîsci  a  Page,  Tertii  Ordinis  8.  Francise!  in  Lusit.  Eno- 
datio  plurimanim  Vocum  Anomalarum,  et  puncta  difflcilia  libronim 
qu©  in  textu  Hebraico  occurnint  :  ad  usum  scholarum  ejusdem  Or- 
dinis. Olisipcnei  anno  1774,  in-12. 

Congrus  db  1873.  —  IL  30 
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OCYHAOBS  SUR  LA  LANGUE  ARABE  PUBLIÉS  PAR  DBS  PORTUGAIS. 

Quand  les  Portugais  commencèrent  à  faire  des  découvertes 
maritimes,  et  pendant  tout  le  teipps  de  leur  navigation  et  de 
leurs  conquêtes,  quelques  religieux  et  séculiers,  les  ayant 
accompagnés,  acquirent  la  connaissance  de  diverses  langues 
orientales,  et  même  des  africaines.  En  Fan  4484,  le  moine 
Jean  da  Costa  était  très-fort  dans  les  langues  orientales. 

Le  moine  Bernard  da  Cruz  savait  aussi  très -bien  la  langue 
arabe  en  4578;  mais  ce  n*est  qu'après  Tan  4750  que  les 
langues  orientales  fleurirent  avec  le  plus  d'éclat  en  Portugal. 
C'est  le  célèbre  Jean  de  SotiM,  né  à  Damas,  en  Syrie,  qui 
donna  la  plus  grande  impulsion  à  ces  études,  surtout  après 
4750,  année  où  il  vint  en  Portugal  et  fut  nommé  professeur 
d'orientalisme  au  Collège  de  la  Congrégation. 

En  l'an  4703  arriva  à  Lisbonne  Joackim  Sader^  venant 
d'Alepe;  il  fut  le  maître  du  célèbre  Cenaculo  pour  l'enseigne- 
ment des  langues  arabe  et  syriaque. 

Le  professeur  Antoine  Baptiste  a  composé  une  Grammaire 
de  la  langue  arabe,  publiée  en  4774.  In-8.  C'est  le  premier 
livre  imprimé  en  Portugal  en  caractères  arabes  K 

OUVRAGES  SUR  LA  LARGUE  CONCANI  PUBUBS  PAR  DES  PORTUGAIS. 

Da  Cuhha  Rivara,  secrétaire  général  du  gouvernement  por- 
tugais aux  Indes,  a  publié,  en  4857,  une  Grammaire  de  la 
langue  concani  (langue  qu'on  parle  à  G6a  et  dans  les  pays  li- 
mitrophes), corrigée  et  avec  remarques;  il  s'était  servi  de  la 


.    *  Fabrica  linguse  arable»,  auctore  Dûmuiico  Gerhard,  1630. 

Thésaurus  linguœ  Arabicœ,  auctore  Antoine  6iG<»nfS,  1^.  (Ces 
deux  ouvrages  sont  dans  la  Bibliothèque  Royale  du  Palais  de  Maft^O 
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pranière  Grammaire  que  les  Jésuites,  au  xrii*  siècle,  avaient 
compfmèù,  et  fut  publiée  par  Thomaz  Estevam.  Cette  nou- 
velle éditioB  est  in-4,  avec  217  pages,  et  a  été  imprimée  à 
l'Imprimerie  Nationale  de  la  Nouvelle-Gôa. 

M.  Da  Cunha  Rivara  a  fait  aussi  imprimer,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1858,  une  Grammaire  de  la  langue  concani  dans 
le  dialecte  du  Nord.  Édition  in-4. 

En  l'an  1859,  il  a  publié  une  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire qui  avait  été  publiée  longtemps  auparavant  en  langue 
portugaise-concani,  par  le  prêtre  François  Xavier^  de  la  Mis- 
sion italienne  ;  il  en  a  corrigé  les  fautes  et  a  rendu  un  grand 
service  à  ces  études*  L'édition  est  in-4,  de  445  feuillets; 
elle  a  été  imprimée  à  la  Nouvelle-GAa. 

En  1868,  le  même  H.  Da  Cunha  Rivara  (Joacbim  Helio- 
doro)  a  publié  un  Dictionnaire  portugais-concani,  qui  avait 
été  composé  par  les  missionnaires  portugais,  mais  qui  n'avait 
pas  été  imprimé  jusqu'alors;  il  l'a,  en  outre»  disposé  sur  un 
plan  plus  méthodique.  Petit  volume  in-f»  avec  280  pages  sur 
deux  colonnes.  Imprimerie  Nationale  de  Nùva-Oôa. 

Huit  Papyrus  Coptes  du  Musée  Égyptien  du  Louvre,  provenant  du 
Monastère  de  Saint-Jérémie  de  Memphis,  et  relatifs  aux  impâls  de 
de  Vempire  Bysantin,  par  Eugène  RBYILLOUT,  conserva- 
teur-adjoinl  du  Musée  Egyptien  du  Louvre. 

Les  papyrus  que  je  publie  aujourd'hui,  avec  fac-similé  pho- 
tographiques *,  font  partie  '  de  toute  une  série  de  documents 


'  Le  format  de  cette  publication  ne  nous  permet  de  reproduire 
que  quatre  de  ces  papyrus.  Les  autres  sont  beaucoup  trop  grands. 

■  Il  existe  également  au  Musée  Égyptien  de  Turin  une  série  de  pe- 
tits papyrus  en  cursive  qui,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  appartien- 
nent également  au  cartulaire  de  Saint-Jérémie.  Malheureusement  je 
ne  retrouve  pas  en  ce  moment  les  copies  que  ]*en  avais  prises. 
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provenaDt  du  Monastère  de  Saînt-Jérémie.  Ce  monastère  était 
sitaé  à  Memphis,  sur  une  hauteur  que  nos  textes  appellent 
le  «  Mont  de  Memphis  >.  Cette  indication  fait  involontaire- 
ment penser  à  celle  que  les  papyrus  grecs  formulent  pour  le 
Sérapeum.  Mon  regretté  maître  et  bien  cher  ami,M.Brunet  de 
Presie,  disait  déjà  à  ce  sujet  * :«  Le  grand  Sérapeum  de  Mem- 

•  phis  était  situé  hors  de  la  ville  «tir  une  hauteur.  U  était 

•  contigu  au  temple  d^Esculape,  qui  a  souvent  été  confondu 

•  sous  la  même  désignation  >.  Un  acte  cité  par  le  même 
savant  *  vient  encore  préciser  ces  détails  :   «  Les  terrains 

•  qu*on  vendait  aboutissaient|  au  nord»  au  temple  d*Esculape| 

•  dont  ils  n*étaient  déparés  que  par  un  chemin,  iiif  ;  au  midi, 

•  ils  étaient  bornés  par  la  montagne,  oper;  au  levant,  par  un 
«  canal  et  un  marais  nommés  Phchet  (xi/Arir  <}>x»'^>  tuifvQ.  Ce 

•  canal,  qui  longeait  à  ce  qu1l  parait  la  montagne  libyque  et 
«  devait  séparer  le  Sérapeum  de  la  ville,  était  peut-être  l'an 
«  cien  lit  du  Nil  détourné,  nous  dit  Hérodote,  par  le  fonda- 

•  teur  de  Memphis,  au  moyen  d'une  digue  que  Ton  entrete- 
«  nait  encore  de  son  temps,  et  qui  formait  la  citadelle  nom- 
«  mée  le  Mur-Blanc^  KtvKbr  ri7x^<  ■• 

Il  serait  difficile  de  retrouver  maintenant  dans  la  plaine  de 
Sakkarah  cette  colline  %  ce  canal  et  ce  lac,  décrits  encore  par 
Strabon  *.  Déjà,  du  temps  du  célèbre  géographe,  l'allée  de 


*  Voy.  SÊémoîrei  sur  le  Sérapeum  de  Memphis,  par  M.  Brunet  de 
Presle,  p.  26. 

»  Ibid. 

*  Ne  serait-ce  pas  de  cette  colline  du  Sérapeum  qu'Eustathe  parle 
quand,  voulant  prouver  l'identité  du  8érapis  de  Memphis  et  du  Ju- 
piter Sinopites,  il  dit  :  lifthrtPf  ykp  o/»«f  MifAffiléf  «  Car  le  Sino- 
«  pion  est  la  montagne  de  Memphis  ».  (Voir  la  Description  de  Mem-- 
phis^  par  M.  Jomard,  p.  38.) 

*  Stnibon,  livre  XVII,  chapitre  !•'  t  *ïjyyvç  /è  jt«}  ir  Ui^^iç 
«ttÎTif,  7^  ^TîKUQf  rSf  Klyvjrrwr  ï^rs  ykp  kiri  tw  ùkihr^ 
rplffxoivor  tU  «evTw»   îfx«i    ^i    Ispi,  ri  rs    rov   "'kwêhç^  ïç 
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sphynr  ^  qui  conduisait  du  Sérapeum  grec  au  tombeau 
d'Apis*  (découvert  récemment  par  notre  célèbre  Mariette), 
était  en  partie  comblée  parles  sables.  Mais,  ainsi  que  Ta 


iffTif  i  etirbf  jcct)  ''Ofipsf'  %'ïïov  e  /Sovr  ô  "A^ir  if  ^tuf  rivi  rpi^ 
<p§Tâu,  tiiff  if  i^nVf  yo/i«u{ofarof,  hkhi\jxùf  ro  iUt^ttùv  ittù 
tiXXtL  rifk  fiêicpk  79V  0^fi«tTor,  tIlKKa  /è  (auXùlç'  oîç  ^(Atlotç  àm) 
Kpivovffi  Thf  i'jnriihiov  iU  rhf  htt^oxiff  A*ToytvofjLipov  rov  riip 
Ttfih  «x^rroç*  «im  S'tLvKh  TpoKHfjLifn  rov  ^ificow  «k  f  kûl)  «îxAor 
fftiKof  rSf  fjunrfbç  rov  Boif  fiV  TtLvrnv  J^  rhv  «vAiir  i^ttpAffi  t^p 
"ÀTf K  x«t4'  iptLf  Tifi^  xa)  fâjk\irr$L  irf^  Mlii^êv  roiç  ^époif*  ipSffi 
(ÂÏf  ykp  ka)  Jik  tvpl^  Ip  rf  oukÇ'  fiovhovrûti  J%  ka\  S(^o»*  «cto- 
ffKipriffâiPTU  S^ip  AVT^fÂUpky  ipAKAfJLCipovffi'jrAhtP  sic  rhp  oiKiioLP 
^rkfftp.  To  Ti  /Si  roi  "AtiI^ç  imp  Upip  TttfAKt!(jLipop  rlf  *Hç«ti- 

^Tf  iV)  Ket)  tLVri  T6  'UpAtmiOP  ToXVTi/iSç  KeLTtffKêVAO^épOPj  PtLOV 

TSfÂéyitssj  kol)  ro7f  ikhoiç,  npoxf ir«u  /"jr  tS  i^bfJL^  xa\ fJLoviXiioç 

KOKOffffif'  géor  S^MTÏP    îr   t£  <l))<fty  TOVry  TùLVpOàP  tLySpttç  WPTM' 

?<tîff6ùLt  'TFpbf  «AAifÂot/r,  oliç  f^/rnJV^  rpi^ov^i  rtPiÇy  H^^ip  oi  {x- 
Torpi^ot'  cvyiCiLkKwci  ykp  êU  fMLXfP  k^ipTSfj  o  Si  KpiirTmp  ro- 
(ju^êif  Hkov  Tvyxi^^f'  *i^^^  J'if  MéfjL'fêt  ka)  'A^poJVrifr  hpip^ 
6tAf  '£AAffr//or  rofu{ojUfiViff *  ripif  /è  ZfXttriff  i§p\p  ilfêU  ^«t^-ip. 

"Em  Ji  Ktù  ^êpiTitop  if  ocfcfcii JVi  ri^ç»  o^oJjpce,  S^^'vTr*  ipéfÀtàP 
tïPôLç  iifJLfMP  ffeàpiitfftAi^  i<p'5p  ctî  ff^iyytç,  Aif/ip  Ktù  i^rxjpî  rîTr 

Kê^aXiç  i»pSpTO  V<p*  VfJuip  KATAKtXmfffAiptU^  tu  fifJUpêLPiî^'  f  ^  5p 
tiKAlêiP  'JrApSp  TbP  Klpi^fVOPj  ti  T^  ^flt //{OKTI  Tplf  tI  iêp^P  KOUKOL-^, 

fTiTiVoi.  nlhiç  S^iffr)  fAtyikti  rt  xct)  êvaplfoç^  hvripA  fAsrk 
'khê^kpSpêîAPn  ^ykl»p  kpifSf^  KAêiwêp  K«ù  rip  Uit  ^p^ 
Kia}4,ép»p'  Tpixitprtu  Ji  x«)  Kifxvâu  rSç  Tl^êOÊÇ  ka)  tSp  jÊato-i- 
Kêiapj  à pvpijAp  katU'wmtMj  *«1  irrîp'ipnfitC  H^vrai  ïi^*  i-\.ovç 
xctflïjJMrT*  /x^i  Tow  Kttr»  t5>  TliKênç  i^ovr  wvpiwTêi  i'uKffoç 

AVrf  XùÙ  hlfAfPI. 

'  Voir  Choix  de  monumenU  du  Sérapeum  de  Meniphis,  par  Auguste 
Mariette,  pages  6  et  7. 

'  G*était  probablement  dans  la  direction  du  tombeau  d*Apis,  ou  du 
moins  de  la  chaîne  Libyque  que  se  trouvaient  les  palais  royaux  déjà 
en  ruines  du  temps  de  Strabon.  Tout  ce  côté  était  de  plus  en  plu 
abandonné. 
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remarqué  M.  Jomard,  «  rtfDaeoce  des  sables  est  encore 
»  plos  grande  aDJoard*biii  qu'ils  ne  trouvent  aucune  bar- 
«  rière,  et  ils  ensevelissent  de  plus  en  plus  le  site  de  Mem- 
«  phis  >• 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  «  montagnes  •. 

D'une  part  la  cbalne  libyque  S  sur  les  flancs  de  laquelle  se 


'  Pour  bien  comprendre  la  situation  géographique  des  deux  Sera- 
peum  et  les  détails  dans  lesquels  Je  vais  entrer,  il  faudrait  consulter  le 
Choix  de  manumenls  et  de  dessins  découverts  ou  exécutés  pendant  te 
d^taiement  du  Sérapeum  deMemphis,  par  Auguste  Mariette,  et  les  Ben- 
seignements  sur  les  soixante-^quatre  Apis,  trouvés  dans  les  souterrains 
duSérapeum.Ces  opuscules, publiés  en  1856  par  le  célèbre  archéologue 
auquel  nous  devons  tant,  font  admirablement  voir  Tétat  des  lieux  et 
la  distinction  du  6érapeum  des  Grecs  et  du  tombeau  d'Âpis,  distinc- 
tion qui  n*avait,  du  reste,  pas  échappé  à  Strabon.  Le  Sérapeum  où 
habitait  les  reclus^  le  Sérapeum  des  Ptolémées  et  des  Romains,  celui 
qu*on  fréquentait  surtout  du  temps  de  Strabon,  est  aussi  celui  que 
décrivent  et  auquel  se  rapportent  les  papyrus  grecs  analysés 
par  M.  Brunet  de  Presle.  Ce  que  M.  Mariette  a  découvert 
c*est  le  tombeau  d'Apis^  qui  était  sans  doute  le  lieu  dans  lequel 
on  ne  pénétrait,  selon  Pausanias,  que  lors  de  la  mort  d*Âpis,  et  qui 
commençait  à  s*ensabler  à  Tépoque  Romaine.  M.  Brunet  de  Presle 
avait  publié  son  travail  avant  ceux  de  M.  Mariette,  dès  1852.  Cette 
circonstance  explique  quelques  confusions  qui  ne  changent  du  reste 
rien  à  TexacUtude  des  descriptions  faites  par  les  Grecs  et  relevées 
par  lui  sur  le  Sérapeum  Ptolémalque.  En  somme,  Pausanias,  dont  le 
témoignage  a  tant  embarrassé  notre  savant  maître,  donnait,  dans 
le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  ci-dessus,  des  renseignements 
probablement  aussi  vrais  que  nos  papyrus  ou  Strabon.  Quant  à  la 
présence  de  VenseveHsseur  en  chef  (ifysprti^iêL^ç)  et  des  em- 
baumeurs (  T«pix<vrif r  )  d'Osar  Âpis  dans  le  Sérapeum  grec,  elle 
n*indique  nullement  que  ce  Sérapeum,  (dans  lequel  tout  le  monde 
pénétrait),  était  consacré  &  la  sépulture  d*Âpis;  car  les  anciens 
nous  décrivent  aussi  la  procession  solennelle  des  funérailles  d'Apis, 
qu*on  transportait  au  loin  dans  un  naos  sacré  ou  dans  une  barque. 
Uensevelisseur  en  chef  d*Osar  Apis  et  ses  embaumeurs  venaient. 
probablement  apprêter  le  corps  du  dieu  au  lieu  même  où  ii  avait 
vécu,  et  on  le  conduisait  ensuite  à  son  mausolée  à  travers  limmense 
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trouvaient  le  tombeau  d'Apis  et  d*autres  ruines  analogues  fort 
anciennes  ;  d'autre  part  le  mont  probablement  peu  élevé  sur 


allée  de  sphinx  disposée  à  cet  effet,  et  décrite  par  Strabon  (voir  la 
Planche  II  du  Choix  de  monumenls).  Notons  que,  selon  M.  Mariette, 
Tancien  Sérapeum  qui  avait  été  construit  au-dessus  du  tombeau 
d'Âpis  est  totalement  détruit  (voir  p.  8  du  Choix  de  monunients). 
Notre  savant  archéologue  n*en  a  vu  que  des  ruines  (ibid,),  et  des 
ruines  tellement  insigniflantes  qu'il  n'en  parle  môme  plus  dans  sa 
description  générale  du  Sérapeum  grec  et  du  tombeau  d'Âpis  (p.  49 
de  VAlhensuni  français).  On  peut  donc  dire  avec  certitude  que  ce 
Sérapeum,  (si  tant  est  qu'il  ait  eu  une  véritable  importance),  avait  été 
complètement  remplacé  par  le  Sérapeum  grec,  et  <iue,  lors  de  la  con- 
struction de  celui-ci,  on  s'était  borné  à  laisser  l'ancienne  sépulture 
traditionnelle  à  la  place  qu'elle  occupait  certainement  depuis  Ame- 
nophis  III  d'après  les  monuments  épigraphiques  récemment  décou- 
verts. Mais  ne  commettons-nous  pas  une  erreur  en  appelant  le  Séra- 
peum auquel  se  rapportent  nos  papyrus  un  Sérapeum  grec  ?  Rien  ne 
nous  indique  en  effet  que  ce  temple  n'ait  pas  eu  une  origine  beau- 
coup plus  ancienne  que  les  Ptolémées,  et  en  particulier  que  le  roi 
Soter  I*%  qui  est  censé  avoir  reçu  de  Babylone  la  statue  de  Sérapis* 
Il  est  plus  que  probable  que  la  tradition  du  Sérapis  de  Babylone  sur 
laquelle  insistait  dernièrement  encore  M.  Lumbroso  n'est  qu'une  de 
ces  légendes  sans  fond  réel,  une  de  ces  assimilations  arbitraires,  re- 
posant sur  une  simple  consonnance,  et  telles  que  les  ont  toujours 
aimées  les  Grecs.  N*a-t-il  pas  sufQ,  par  exemple,  de  l'allitération  de 
^TcL  et  de  li^êttffToç  pour  faire  confondre  Yulcain  avec  le  vieux  dieu 
Suprême  de  Memphis,  et  cela  dans  les  documents  les  plus  officiels  et 
jusque  sur  la  pierre  de  Rosette?  D'ailleurs  les  Grecs  eux-mêmes,  et 
les  plus  autorisés,  nous  enseignent  expressément,  comme  les  stèles 
égyptiennes  et  nos  papyrus  Ptolémaïques,  que  le  mot  «  Sérapis  »  n'est 
que  la  réunion  des  deux  noms  «  Osar-Âpis  »,  noms  parfaitement 
égyptiens  et  se  rapportant  &  des  divinités  très-connues,  et  cela  bien 
avant  Soter  I*'.  Ainsi,  il  faut  laisser  de  côté  la  légende  du  Sérapis 
babylonien  et  asiatique.  Le  dieu  Sérapis  n'a  Jamais  pu  être  en 
Orient  et  en  Occident  qu'une  importation  d'Egypte,  et  en  effet  le  Sé- 
rapis égyptien  conserve  complètement  son  caractère  primitif  Jusque 
dans  les  moniunents  phéniciens. 

Mais  alors,  pourquoi  donc  admettrons-nous  forcément  que  le  Séra- 
peum dont  nous  nous  occupons  ici  ait  été  construit  soit  par  Soter, 
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lequel  était  situé  le  Sérapeum  grec.  Quelle  est  celle  de  ces 
rooDtagiies  qui  est  qualifiée  par  nos  papyrus  coptes  :  «  Mont 
de  Memphis  »,  et  qui  fut  occupée  par  le  Couvent  deSaiut- 
Jérémie  ? 


soit  par  un  autre  Ptolémée,  en  un  mot,  que  ce  fut  un  Sérapeum  grec? 
Il  est  vrai  que  Strabon  l'oppose  à  un  autre  Sécapeum  qu*il  n'a  pu  visi- 
ter à  cause  de  l'ensablement.  Mais  ce  Sérapeum  ne  parait  avoir  été, 
nous  l'avons  dit,  que  le  tombeau  d*Apis,  découvert  par  M.  Mariette. 
Ob  était  donc  le  Sérapeum  d'Apis  vivant,  antérieurement  aux  Grecs, 
celui  dont  parle  Hérodote,  par  exemple,  (liv.  u,  chap,  112,  121, 
136,  153,  176)  et  qui,  selon  lui,  remontant  &  une  époque 
trés-reculée,  aurait  renfermé  des  colosses  placés  par  Sésostris  et 
Psammeticus,  et  une  multitude  d'autres  monuments  énormes 
dont  M.  Mariette  n'a  découvert  aucune  trace  aux  environs  de  la 
tombe  d'Apis?  Où  était  aussi  le  Sérapeum  qu'un  contemporain  de 
Strabon,  le  célèbre  Diodore  de  Sicile,  nous  décrit  si  minutieusement 
et  d'une  façon  si  concordante  avec  Hérodote' (liv.  i,  cbap.  50,  51, 
57  et  58  )  ?  Il  semblerait,  d'après  la  conformité  parfaite  de  ces  textes 
fort  bien  mis  en  regard  par  M.  Jomard,  que  les  deux  historiens 
n'ont  décrit  qu'un  seul  et  même  Sérapeum,  et  on  serait  tenté  de  pen- 
ser la  même  chose  de  Strabon.  Car,  ainsi  que  le  dit  encore  M.  Jo- 
mard, le  célèbre  géographe  «  conflrme  la  proximité  du  temple  d'Apis 
et  de  celui  de  Vulcain  »,  qu'avait  nettement  indiquée  déjà  Hérodote. 
Or,  dans  ce  passage,  Strabon  nous  parle,  cela  est  d  une  certitude  ab- 
solue, du  Sérapeum  grec  et  non  de  la  tombe  d'Apis,  et  il  dis- 
tingue expressément  ces  deux  temples.  Si  donc  on  admet,  comme 
M.  Mariette,  que  le  Sérapeum  découvert  par  lui  et  qui  était  déjà  en- 
sablé en  partie  du  temps  de  Strabon  «  n'est,  selon  la  définition  de 
«  Plutarque  et  de  Clément  d'Alexandrie,  que  le  monument  d'Apis 
«  mort  qu'il  faut  par  conséquent  distinguer  du  temple  dApis  viva$U 
«  qu'a  décrit  Hérodote  et  que  Psammeticus  embellit  de  colosses  d'Qsi- 
«  rt«  »,  on  se  sent  amené  à  penser  que  ce  Sérapeum  d'Apis  vivant 
décrit  par  Hérodote  est  bien  l'édifice  où  Ton  nourrissait  Apis  viN^ant 
du  temps  de  Strabon,  c'est-à-dire  le  Sérapeum  grec.  Cette  question 
n'a,  du  reste,  qu'un  intérêt  purement  historique,  puisqu'à  l'époque 
romaine  il  n'existait  certainement  plus  que  deux  Sérapeum,  et  que  la 
place  de  chacun  de  ces  Sérapeum  nous  est  connue  depuis  les  beaux 
travaux  de  M.  Mariette. 
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Tout  d'abord  on  doit,  ce  semblei  affirmer  qu-il  ne  peut  être 
question  de  la  chaîne  libyque  et  du  tombeau  d*Âpis.  L'éloigné- 
ment  de  la  ville  était  beaucoup  trop  considérable»  et  d'ailleurs 
Strabon  nous  dit  déjà  que  «  la  route  vers  le  temple  ne  serait 
«  pas  sans  danger  si  l'on  était  surpris  par  un  coup  de  vent.  > 
L'ensablement  a  dû  commencer  par  cette  région,  qui  était 
sans  doute  devenue  déserte  à  l'époque  chrétienne.  Aussi  il  a 
fallu  que  M.  Mariette  entreprit  des  fouilles  considérables  pour 
arriver  aux  constructions  à  travers  un  sable  dur  comme  de  la 
roche  et  d'une  grande  épaisseur.  Mais  il  ne  devait  pas  en 
être  tout  à  fait  de  même  pour  le  Sérapeum  grec  qui  se  re- 
couvrit beaucoup  plus  lentement.  C'est  pour  cela  que  les 
Arabes  pouvaient  encore  y  atteindre  dans  notre  siècle  par 
des  fouilles  superficielles  et  en  extraire  les  papyrus  dits  du 
Sérapeum  bien  avant  la  découverte  de  M.  Mariette.  Nous  ten- 
dons donc  à  croire  que  «  le  mont  >  où  était  situé  le  Sérapeum 
grec  est  bien  le  même  que  «  le  mont  de  Memphis  >  dont 
parlent  nos  papyrus  coptes.  11  est  extrêmement  probable  que 
ces  papyilis  coptes  ont  été  trouvés  dans  le  même  lieu  que  les 
papyrus  grecs  d'époque  Ptolémaïque,  et  qu'un  autre  papyrus 
grec  d'époque  chrétienne  provenant  également  de  Memphis  et 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

En  effet,  on  ne  connait  guère,  jusqu'à  présent,  pour  les  pa- 
pyrus grecs  et  coptes,  que  quelques  lieux  d'origine.  Il  y  a,  par 
exemple,  à  Thèbes,  les  Memnonia,  rapidement  transfor- 
mées en  monastères  chrétiens*,  à  Alexandrie  le  quartier  du 
Sérapeum  devenu  le  Ti-roç  de  saint  Jean-Baptiste  %  puis 
une  ruine  située  entre  Coptos  et  Kôs',  une  autre  ruine  près  de 

•  Voir  mes  Papyrus  coptes  consliluanl  le  cartulaire  de  Boulaq,  en 
cours  do  publication,  chez  Vieweg,  éditeur. 

»  Voir  la  préface  de  mon  Concile  de  Nicée,  l'*  série  de  documents. 
Imprimerie  nationale,  1873.  —  Maisonneuve,  éditeur. 

•  Voir  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions, 
année  1871,  ce  que  je  dis  des  papiers  de  l'évoque  Pésunthius,  trou- 
vés dans  le  monastère  de  Tsenli- 
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PaDopolisS  et,  eDfiOt  le  Sérapeum  de  Meropbis.  Je  ne  pense 
pas  qu*il  y  ait  eu»  à  Mempbis,  un  second  jiU  de  papyrus  ex- 
ploité par  les  Arabes. 

Sans  doute,  lors  des  luttes  ardentes  qui  remplirent  les  iV, 
T*  et  Ti*  siècles  de  notre  ère,  et  dont  j*ai  plusieurs  fois  parlé  \ 
les  payeos  se  virent  expulsés  de  leur  temple  et  remplacés, 
comme  à  Thèbes,  comme  à  Alexandrie,  comme  à  Philée, 
comme  à  Tabenue,  comme  à  peu  près  partout  en  Egypte,  par 
des  moines  qui  occupèrent  triomphalement  le  champ  de  ba- 
taille, et  utilisèrent  les  anciennes  constructions. 

Ainsi  naquit  le  monastère  de  Saint-Jérémie,  dont  la  durée 
ne  parait,  du  reste,  pas  avoir  été  très-longue.  Aucun  docu- 
ment de  cette  provenance  ne  semble,  en  effet,  postérieur  à 
la  domination  impériale,  et  c*est  en  vain  que  j*ai  cherché  quel- 
que trace  de  notre  couvent  dans  les  auteurs  arabes,  et  parti- 
culièrement dans  la  description  des  églises  et  des  monastères 
d*Egypte,  faite  par  Abou  Selah,  et  conservée  dans  le  manuscrit 
138  de  la  Bibliothèque  nationale.  L* ensablement  avait,  a  coup 
sûr»  repris  son  cours  et  forcé  les  moines  à  la  retraite.  Le  cou- 
vent de  Memphis  disparut  donc,  comme  avait  disparu  Tévëché 
de  Memphis;  car,  à  ma  connaissance,  Antiochus  '  qui  souscri- 
vit au  concile  de  Nicée,  est  le  dernier  évéque  de  cette  ville 
dont  le  nom  nous  soit  parvenu.  Ainsi,  Tantique  capitale  de 
rEg}'pte,  qui  tenait  encore  du  temps  de  Strabon  le  premier 
rang  après  Alexandrie  par  sa  population,  son  étendue  et  sa 
richesse,  cédait  peu  à  peu  aux  efforts  de  la  nature.  La  mode, 
du  reste,  portait  ailleurs,  et  bientôt  les  habitants  chrétiens 


■  Plusieurs  papyrus  du  Louvre  paraissent  de  cette  provenance. 

'  Voir  mon  Mémoire  sur  les  Blemmyes,  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1873.  (Maisonneuve,  éditeur).  —  Voir  aussi  mon  Mémoire  sur 
un  prophète  Jacobile  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcadéniie, 
année  1873.  (Le  tirage  à  part  en  est  chez  Maisonneuve  et  Vieweg.i 

*  Voir  mon  Coticile  de  Nicée^  2*  série  de  documents,  en  cours  de 
publication,  chez  Maisonneuve,  éditeur. 
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allèrent  se  grouper  autour  de  la  garnison  romaine^  près  d*une 
forteresse  située  non  loin  de  là.  La  citadelle  de  Babylone,  bâtie 
par  les  Perses,  à  Tépoque  de  la  conquête  de  Gambyse%  de- 
vint, dès  lors,  le  centre  d'une  nouvelle  ville,  que  devait  rempla* 
cer  encore  la  ville  arabe  du  Caire,  construite  sur  l'emplacement 
du  campement  militaire  des  Musulmans  envahisseurs*.  Déjà 
nous  le  verrons,  Tun  de  nos  actes  coptes  met  en  présence  la 
vieille  ville  de  Hemphis  et  la  jeune  cité  de  Babylone  :  et  en- 
core Memphis  est-il  alors  représenté  surtout  par  le  monas- 
tère de  SaintJérémie. 

En  résumé,  notre  couvent  de  la  montagne  de  Memphis  me 
semble  n*étre  pas  autre  chose  que  le  Sérapeum  des  Grecs, 
adapté,  tant  bien  que  mal,  à  de  nouveaux  usages. 

On  n'eut,  du  reste,  pas  grand  peine  à  transformer  le  vieux 
temple  en  monastère.  La  besogne  était,  pour  ainsi  dire,  toute 
faite,  et  les  disciples  d'Antoine  et  de  Macaire,  les  ascètes 
chrétiens,  n'eurent  qu'à  occuper  les  cellules  qu'avaient  habité 
pendant  de  longs  siècles  les  ascètes  du  paganisme. 

Ces  cellules  du  Sérapeum  étaient  appelées  KATAKvfAtLTA 
et  comprises  dans  un  cloître  nommé  ^«^Toçépior,  (M.  Bru- 
net  de  Presle  l'a  parfaitement  établi,  d'après  les  papyrus  grecs 
d'époque  ptolémaïquc  du  Musée  égyptien  du  Louvre).  La  pre- 
mière, dans  laquelle  résida  longtemps  un  Grec  nommé  Ptolé- 
mée,  fils  de  Glaucias,  dont  nous  possédons  la  correspondance, 
était  contiguë  à  une  chapelle  d'Astarté.  Rien  de  plus  facile  que 


'  Voir  Josèphe,  Ànliquilés  Jttdaïques,  t.  Il,  cbap.  5;  Diodore  de 
Sicile,  cité  par  Ghampollion,  V Egypte  sous  les  Pharaons,  t.  II,  p.  33; 
selon  certains  arabes,  les  mages  auraient  élevé  un  pyrée  à  Babylone, 
peut-être  lors  de  Toccupation  des  Perses  sous  Héraclius.  (Voir  YAhoul- 
féda  de  If.  Reinaud,  t.  II,  p.  163).  Notons  cependant  que,  selon  Stra- 
bon,  liv.  XVII,  chap.  30,  la  ville  de  Babylone,  fondée  par  les  Perses 
était  restée,  depuis  lors,  pendant  des  siècles,  le  lieu  où  ils  habitaient 
d'ordinaire  en  Egypte. 

•  Voir  Edrisi. 
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de  transformer  cette  chapelle  en  égliae  chrétienne  et  le  cloître 
attenant  en  cloître  chrétien. 

S1I  est  an  fait  indiscutable,  nous  allons  le  prouver  bientôt 
dans  un  mémoire  spécial,  c'est  que  les  mêmes  habitudes»  les 
mêmes  tendances,  les  mêmes  aspirations  se  sont  conservées  à 
travers  toutes  les  révolutions  politiques  et  religieuses  dans 
chacun  de  ces  anciens  pays  traditionnels  de  TOrient  dont  la 
civilisation  était  immémoriale.  L'Egypte  chrétienne»  par 
exemple,  resta  par  le  fond.de  la  vie,  des  mœurs  et  des  idées, 
ce  qu'elle  avait  été  à  Tépoque  payenne  :  énergique,  passion- 
née dans  tous  les  sens  du  mot,  mais  aussi  concevant  dans  la 
vie  autre  chose  qu'une  destinée,  et  dans  la  mort  autre  chose 
qu'une  fin.  De  là,  le  vieil  antagonisme  de  la  Syrie  et  de  Tfi- 
gypte  :  de  la  Syrie  froidement  rationaliste,  tranquillement 
égoïste,  amie  des  plaisirs  sans  entraînements,  et  calculant 
jusqu'à  ses  jouissances;  et  de  l'Egypte,  souvent  emportée  dans 
la  dissolution  jusqu'à  la  frénésie,  les  anciens  sont  d'accord  à 
nous  le  dire,  et  ensuite,  revenant  à  soi,  comme  cette  prostituée, 
sainte  Marie  l'Egyptienne,  et  s'adonnant  alors  avec  le  même 
entraînement  à  tous  les  excès  de  l'ascétisme  le  plus  exalté. 
Les  peuples  de  la  Syrie  payenne,  qui  ne  croyaient  pas  à  la  vie 
future,  qui  estimaient  les  dieux  victimes  de  toutes  les  plus 
tristes  passions  de  l'humanité,  ne  voyaient  dans  la  religion 
qu'un  nouveau  prétexte  pour  le  cêté  libidineux  de  leur  nature, 
un  voile  sacré  pour  leurs  dérèglements.  Le  temple  n'était  pour 
eux  qu*un  somptueux  lieu  de  débauche.  La  déesse,  l'Âstarté 
Asiatique,  leur  servait  de  modèle,  et  ses  prétresses  appelées 
«  saints^  >  (D^Unp),  n'étaient  que  des  filles  de  joie  obli- 
gées par  la  religion  de  se  donner  au  premier  venu.  Ces  idées 

■  Liv.  Il  des  Bois,  23,  3.  (On  trouve  aussi  cependant  le  pluriel  Té- 
rainin  appliqué  à  ces  prostituées.  Hes.,  iv,  14).  Le  nom  de  TÂstartô  sy- 
rienne se  dit  de  même  en  hiéroglyphe  Qadesch  4  ^^^  mL .  Voir  le 
Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne  de  M.  Pierret. 
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étaient  si  générales  que  le  temple  de  Jérusalem^  le  saiat  des 
saints  lui-même,  vit  parfois  ses  portes  s'ouvrir  pour  ces  scUnls 
d'un  nouveau  genre  et  que,  selon  la  coutume  de  toute  la  con- 
trée, on  s'y  prostitua  et  on  y  immola  des  enfants  à  Moloch.  La 
vieille  Egypte,  au  contraire,  avait  vu  dans  la  religion  tout 
autre  chose.  On  peut  affirmer  que  dans  les  dogmes  et  les  pra- 
tiques qui  lui  sont  propres,  il  n'y  avait  absolument  rien 
d'obscèBe^  rien  de  bas,  rien  de  trivial.  Derrière  ses  symboles 
parfois  grossiers  en  apparence,  on  trouvait  toujours  l'idée 
élevée,  le  divin.  L'homme  savait  qu'il  n'était  sur  la  terre  que 
dans  un  lieu  de  passage  et  qu'il  devait  y  lutter  contre  lui- 
même.  On  lui  répétait  sans  cesse  qu'il  lui  fallait  ressusciter  et 
comparaître  devant  le  Juge  suprême,  cet  Osiris  qui,  lui  aussi, 
avait  lutté  contre  le  mal  et  qui,  mort  dans  ce  combat  victime 
pour  le  bien,  était  devenu  le  type  éternel  de  la  conscience 
humaine.  Devant  ce  tribunal  terrible,  le  défunt  aurait  à  subir 
un  sévère  interrogatoire  sur  tous  les  articles  de  la  loi  naturelle 
(Le  Livre  des  MorU*  nous  en  donne  la  formule), et  s'il  n^avait 
pas  »  vécu  de  la  vérité'  >,  si  son  cœur,  mis  dans  la  ba- 


*■  Voir  Livre  des  Morts,  passim,  et  Diodore  de  Sicile,  liv.  i*',  n*  92. 

«  *    ^     ^^    ty    Voir  Éludes  Egyplologiques  de  M.  Pierrot, 

2«  fascicule,  p.  8.  La  vérité  était  considérée,  en  effet,  comme  étant /a 

vie  de  tâme  Hh  ^^  ^l  pour  les  dieux  comme  pour  les  hommes. 

C'est  pour  cela  que  le  juste  était  toujours  appelé  véridique  ou  plutôt pro- 

férant  la  vérité    \  l  (tant  dans  les  actes  que  dans  les  paroles),  et 

tel  était  encore  le  titre  que  portait  par  exemple  à  Tépoque  chré- 
tienne le  célèbre  Saini  Pamo  le  Véridique.  C'est  pour  cela  aussi  que 

certains    égyptiens    se   qualifiaient  dans   leurs  stèles  ^^m  ^  _ 

celui  dont  Vamour  est  la  vérité.  {Voir  Études  Egyptiennes  de  U.  Pier- 
ret,  fascicule  2%  p.  1,  11,  etc.),  et  nous  retrouverons  également  cette 
formule  dans  la  définition  que  Senuti  fait  du  prêtre  :  M6T6peOT6 
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lance  *  de  Thot,  n'était  pas  en  équilibre  avec  la  vérité,  les  cUti- 
ments  les  plus  redoutables  Tattendaient.  Si,  au  contraire,  il  avait 
été  juste,  il  s'assimilait  avec  la  Divinité  et  devenait,  à  son  tour, 
un  autre  Osi^is^  Aussi,  dans  les  stèles  funéraires*  prie-'t-on 
Sérapis,  qui  n'était  qu'une  forme  d'Osiris,  d'accueillir  le 
mort  et  de  le  protéger  contre  ses  ennemis  infernaux  afin  qu'il 
puisse  traverser  rapidement  la  demeure  d'épreuve  des  tré- 
passés et  aller  rendre  éternellement  le  divin  ministère  près 
du  trône  d'Osiris  à  Abydos.  On  comprend  comment  de  telles 
idées  et  de  telles  craintes  ont  dû  nécessairement  amener  Tes- 
prit  des  pieux  égyptiens  à  une  expiation  anticipée  et,  par 
conséquent,  à  un  véritable  monachisme.  Cest  ainsi  que  la 
chapelle  de  cette  Astarté  de  Syrie  dont  nous  venons  de  dé- 
peindre le  culte  infâme,  est  devenue  dans  le  Sérapeum  le  lieu 
de  prière  d'un  dévot  reclus. 

Malheureusement  nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose  sur 
le  genre  de  vie  de  ceux  qui  étaient  if  KâLrlx^ffi  tiSr,  <  dans 
les  cloîtres  des  dieux  >,  comme  le  dit  un  passage  de  Hanéthon 
fort  bien  mis  en  lumière  par  M.  Brunet  de  Presle.  Nous  savons, 
par  exemple,  grâce  à  une  inscription  citée  par  le  même  savant, 


2HTq    unMOTxe erue    uprue  eM    uereftHn^ 

THpOY. 

•  Ceux  qui  craignent  Dieu  aiment  à  faire  la  vérUé  dats  toutes  leurs 
œuvres.  »  (Zoéga,  p.  394.) 

'  Le  jugement  de  Tàme  est  toujours  flguré  ainsi)  dans  les  papjTus 
funéraires  :  Osiris  est  assis  sur  un  trdne,  et  devant  lui  se  trouve  Tbot 
qui  place  le  cœur  du  défunt  sur  un  plateau  de  la  balance,  la  déesse 
Vérité,  dans  son  costume  traditionnel,  sur  l'autre  plateau,  et  vérifie 
35ii8Qtte  si  réquilU>re  est  parfait. 

«  Le  défunt  justifié  est  toujours  appelé  dans  les  papyrus  ùinéraires 
«  rOsiris  un  tel.  » 

'  Je  publie  actuellement  dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyplien$u 
ces  curieux  textes  épigraphiques  dont  je  résume  ici  les  données  prin- 
cipales. 
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que  ces  pieux  personnages  étaient  habillés  de  noir,  fiêhuym- 
<popoij  comme  les  moines  chrétiens  d'Egypte  dont  Eunape  se 
moque  tant  *  et  que  comme  eux  ils  avaient  des  vêtements  sor- 
dides et  des  cheveux  hérissés,  semblables  aux  crins  des  che^ 
vaux.  D*une  autre  part,  dans  nos  papyrus  du  Louvre,  nous 
voyons  que  la  réclusion  de  Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  était 
fort  stricte  «  non- seulement  il  ne  pouvait  sortir,  mais  lorsque 
Te  roi  ou  quelque  magistrat  montait  vers  le  temple,  c'était 
seulement  à  travers  la  lucarne  de  sa  cellule,  hk  rov  tvfnSlov, 
qu'il  les  entretenait'  >.  Ceci  nous  rappelle  cette  réclusion  si 
stricte  de  saint  Jean  de  Lycopolis  qui,  lui  aussi,  ne  sortait  ja- 
mais de  sa  cellule  et  entretenait  à  travers  une  lucarne  les  ma- 
gistrats et  les  tribuns  romains  qui  venaient  le  consulter'. 

Au  fond,  en  dehors  des  croyances  dogmatiques,  entre  le 
genre  de  vie  de  Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  et  celui  de  Jean 
de  Lycopolis,  on  ne  distingue  pas  de  grandes  différences. 

L'un  et  l'autre  s'étaient  cloîtrés  et  voués  dans  un  but  reli- 
gieux *. 

L'un  et  l'autre  professaient  le  célibat*. 


'  Voir  Eunape,  Vie  d'Edesius,  p.  64  de  rédition  de  1616,  et  le  com- 
parer à  Manéihon,  Apotelesmatica,  liv.  i,  v.  235  et  suiv.,  et  à  Saint- 
Epiphane  Adv,  Hœres.  m,  xi.  Ces  deux  derniers  passages  sont  in- 
diqués par  M.  Brunet  de  Presle,  p.  18  de  son  Sérapeum.  Voir  aussi, 
sur  les  fjLêkûLfn^ipoi,  le  môme  ouvrage,  p.  23. 

'  Voir  Sérapeum  de  Memphis  de  M.  Brunet  de  Presle,  p.  18. 

'  La  Vie  copte  de  saint  Jean  de  Lycopolis  (p.  542)  dit  que  c'était  par 
une  lucarne  eBOA^U  n^îfOV^T  que  ce  pieux  anachorète  commu- 
niquait avec  le  dehors  et  qu'il  donna,  par  exemple,  sa  bénédiction  et 
ses  instructions  à  un  général  passant  à  Lycopolis. 

^  L'expression  iv  Kttro'^^t  6s5f  est  là  pour  le  prouver. 

*  M.  Brunet  de  Presle  dit  dans  son  Sérapeum,  p.  28  :  «  Le  célibat 
n'était  pas  une  condition  pour  être  admis  dans  cette  retraite.  Nous 
•avons  une  lettre  d'une  fomme  &  son  mari  qu'elle  félleite  d'avoir 
échappé  à  de  grands  dangers  et  d'être  entré  dans  le  cloître  du  Séra- 
peum. Mais  elle  exprime  le  regret  de  ne  pas  le  voir  et  de  ce  qu'il  ne 
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L*an  et  l'autre  s'occupaient  du  culte  de  la  divinité  et  es- 
sayaient de  découvrir  Tavenir  et  les  desseins  de  la  Providence 
par  le  moyen  de  songes  *  et  de  révélations  analogues ^ 

Enfin,  l'un  et  l'autre  vivaient  pauvrement*,  surtout  d'au- 
mônes et  d'offrandes. 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner  de  voir  les  solitaires  d'un 
Sérapeum  se  foire  solitaires  chrétiens  sans  hésitation,  sans  se- 
cousse, presque  sans  transition.  Nous  citerons,  par  exemple, 
rillustre  Saint  Pachome  qui,  au  retour  de  l'armée,  était  entré 
dans  le  Sérapeum  de  O^GIIGCHT  ^  (XtiroCi^xter),  et  qui 
y  demeura  à  la  façon  de  Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  jus- 


lul  envoie  pas  d'argent.  •  Faut-il  rappeler  qu'il  en  était  identique- 
ment de  même  dans  notre  moyen-àge  et  que  les  femmes  quittaient 
souvent  leurs  maris  et  les  maris  leurs  femmes  pour  se  vouer  au  cé- 
libat dans  un  ordre  religieux?  Quant  à  la  disposition  complète  que 
le  moine  chrétien  lui-même  avait  généralement  de  son  argent  en 
Egypte,  elle  est  trop  bien  connue  pour  que  nous  ayons  à  en  parler 
ici. 

*  Nous  avons  même  plusieurs  spéculations  de  ce  genre  provenant 
de  Ptolémée,  fils  de  Glaucias.  Voir  le  Sérapeum  de  M.  Bninet  de 
Presle,  p.  28. 

■  Voir  la  Vie  de  saint  Jean  de  Lycopolis,  p.  541  et  542;  voir  aussi 
Zoéga,  p.  281,  et  les  Vits  pairuniy  passim. 

•  Senuti,  dans  un  passage  curieux  sur  Tascélismepayen  de  son  temps 
nous  dit  (passage  que  nous  publierons  en  entier),  que  les  moines 
idolâtres  de  l'Egypte  ne  pouvaient  pas  toucher  des  mains  l'or.  Je  ne 
sais  si  cette  interdiction  (que  nous  trouvons  également  chez  les  moines 
bouddhistes  de  Birmanie),  existait  déjà  du  temps  de  Plolémée,  fils  de 
Glaucias.  Mais  ce  qui  est  certain  d'après  l'ensemble  de  nos  papyrus 
grecs,  c'est  que  celui-ci  vivait  très-pauvrement.  Une  lettre  de  Ptolé- 
mée, qu'a  publiée  M.  Brunet  de  Presle,  p.  21  et  22  de  son  Sérapeum^ 
le  montre  surtout  avec  évidence. 

'   Aify^e     IJAq      6l>OTM      60TKOT2CI      M6p<|>6l      eiX6IJ 

4>iApo  e^AruoTf  eneqpAU  eixeM  uijipxeoc  xe 
<^U4\   unicepAniC.   —  Ce  récit  de  la   retraite   de  saint   Pa- 
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qu'au  jour  où  les  chrétiens  du  voisioage  le  prirent  et  Tentrai- 
nèrent  à  l'église  pour  le  baptiser  K  Pachome  se  laissa  faire,  et» 
chrétien,  il  ne  changea  rien  à  sa  conduite.  Seulement  il  utilisa 
le  bois  sacré  voisin  du  Sérapeum  pour  les  besoins  des  pauvres 
et  des  malades,  ainsi  que»  sans  doute,  les  légumes  qu'il  culti« 
vait  dans  le  jardin  du  temple.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  * 
après  qu'il  songea  à  se  faire  initier  d'une  façon  plus  complète 
dans  l'acétisme  chrétien  et  qu'il  alla  trouver  dans  ce  but 
saint  Palamon  '. 

Hais  à  cété  de  ces  reclus  du  Sérapeum»  et  à  c6té  des  reli- 
gieuses  payennes  dont  Ptolémée  nous  parle  si  souvent  dans  ses 
lettres  et  que  semble  représenter»  à  j'époque  romaine ,  cette 
pieuse  vierge  consacrée,  à  laquelle  Plutarque  adresse  son  livre 


chôme  dans  le  Sérapeum  de  ^6M6CHT  est  dooné  tout  au  long 
dans  la  Vie  copte  de  saini  Pachome  (numéro  LXIX  du  Vatican),  qu'a 
a)>régée  en  latin  le  pape  Pelage.  Le  latin  passe  rapidement  sur  toutes 
ces  circonstances  et  laisse  supposer  qu'aussitôt  arrivé  à  Ghinoboscium 
Pachome  se  fit  chrétien.  (Voir  quelques  extraits  du  texte  copte  dans 
Zoéga,  p.  71  et  suiv.,  et  le  texte  latin  dans  les  ViUe  Palrum,  p.  233  et 
suiv.  du  t.  LXXIII  de  l'édition  Migne.) 

'  «XTOAq  efeKKAHCia  aTfcouc  Uivq  mI^htc, 

'  ueMeuccoc  r  upouni. 

«  Nous  ne  savons  ce  que  devint  TÂpis  qui  était  vénéré  dans  le 
Sérapeum  de  Gheneset  lors  de  la  conversion  de  saint  Pachome.  Nous 
voyons  seulement  dans  le  même  manuscrit  que,  peu  de  temps  après, 
le  disciple  de  saint  Pachome,  Théodore  de  Sné ,  rencontrait  en  pleins 
champs  un  pauvre  Apis  expulsé  de  son  sanctuaire,  mais  que  les 
payens  entouraient  encore  de  leurs  respects.  L'animal  sacré  se  pro^ 
menait  alors  au  milieu  d'un  troupeau  de  génisses  :  MOTeeooT 
A.qCIIJI     II2AMT6BIICOOTI .  AqMAT     60TUACI  :  Ml>HTOT 

6iiec(iK|    l>eii   neqiMi   eqoi    M:BOY«!ior  iJ2aiioYOii 

6YOI  MCipKIKOC  UHATe  *f20*f  IIT6  ^  epCTC  6nOY- 
eMT  0T02  erOI  MATKAf 
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sur  bis  et  Osiris^  nous  voyons  en  Egypte»  dès  une  époqw  fsrt 
ancienne,  une  autre  espèce  d'ascètes  encore  plus  nombresse  : 
je  veux  parler  de  ceux  qu'on  a  pris  plus  tard  rhabitude  d*ap- . 
peler  les  Remoboik  ou  les  Sarabailet.  Saint  Âthanase  nous 
apprend  que  »  lorsque  saint  Antoine  adopta  ce  genre  de  vie^  il 
oxistait  de  temps  immémorial  en  Egypte  :  car  saint  Antoine 
reçut  des  leçops  de  vieux  solitaires  qui,  euxHnémes,  avaient 
été  formés  par  d'autres,  dès  leur  jeunesse  [in,  fHrwrùi).  Or 
comme  saint  Antoine  embrassa  le  monachisme  eu  snfl  en- 
viron, ses  vieux  instituteurs  devaient  l'avoir  embrassa  eux- 
méines  vers  Iç  commencement  du  iii*  siècle.  Un  curieux  pas- 
sage de  saint  Clément  d'Alexandrie,  nous  fait  remonter  encore 
plus  bàut  :  'car,  eu  plein  deuxième  siècle,  il  mentionne  déjà 
la  vie  solitaire  (/lAôrîffi»)  que  suivaient  un  grand  nombre 
chrétiens  d'Egypte.  Mais  en  quoi  consistait  cette  vie  solitaire? 
Saint  Athanase  a  soin  de  nous  l'apprendre  :  ovx  «^^  9^^'  fifêL- 
'X}ç  riiv  ifnuifkf  jp»fîbr,  Sf«u(rror  iï  tSp  f^vKsvQfUfm  {«vrâ  9-por- 
iXt<r»  w  infXfîkf  rif  UUf  M(4Mf  xat^l^^ç  in^xfSirê  «  Le 
moine  n'allait  pas  habiter  le  grand  désert,  mais  chacun 
s'exerçait  seul  non  loin  de  son  village.  •  Les  anciens  docu- 
ments coptes  que  nous  avons  rapportés  de  notre  mission  d'Ita- 
lie, sont  en  conformité  parfaite  avec  saint  Athanase.  Ils  s'ac- 
cordent à  nous  montrer  ces  anciens  moines,  comme  de  pieux 
ermites,  vivant  seuls  près  de  leurs  villages,  cultivant  les 
champs  dont  ils  avaient  hérité  de  leurs  pères  ou  gagnant  leur 
vie*à  l'aide  d'un  métier  utile  et  sanctifiant  leur  existence  par 
le  travail  uni  à  la  prière. 

Puis  à  cété  de  ces  ermites,  on  vit  s'élever  de  grandes 
oités  monastiques,  dans  lesquelles,  comme  à  Nitrie,  comme  i 
Sehtetf  chacun  avait  sa  petite  mafson,  son  occupatton,  sa  vie 
indépendante,  mais  où  l'oe  se  réuniasalt  souvent  ens^abie 
pour  prier,  et  où  le  plus  ancien,  le  plus  saint,  deveniût  une 
sorte  de  supérieur  auquel  tous  étaient  obligés  d'obéir  d^ns  une 
certaine  mesure  quand  il  s'agissait  des  intérêts  généraux.  Ces 
moines-là  ne  difléraient  des  autres  que  par  l'association,  asso- 
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daMouet  qui  n'attiiltipeDdant  pas  jusqu'à  h  cbmmaMiUé,  car 
chaque  monaslère  avêll  ses  pauvres,  que  de  plus  fortunés  se* 
€Ouraieot  par  raumAne. 

.  M.  FerdJuaDd  Detauoay,  dans  son  fort  intéressant  travail  mr 
le  numarehiimejuiff  a  très  bien  fait  remaquerque  Nitrie  sem- 
blait assez  exactement  répondre,  au  point  de  vue  géographique^ 
à  la  cité  monastique  située  près  du  lac  Mârea,  selon  Philoni 
Fauteur  présumé  du  traité  sur  la  vie  contemplative.  Ainsi  les 
compagnons  de  Pamo  le  Yéridique  auraient  succédé  directe* 
ment  aux  thérapeutes.  Cette  rencontre  paraît  vraiment  étrange; 
et  cependant  il  ne  fondrait  pas  nécessairement  en  conclure 
comme  Eusèbe  de  Gésarée  que  les  thérapeutes  étaient  des 
chrétiens  convertis  par  saint  Marc  En  Egyp^t  1^  vie  reli- 
gieuse et  les  tendances  élevées  de  TAme  avaient  un  fond  iden- 
tique, quels  que  fussent  d'ailleurs  les  dogmes  qu'on  adoptait. 
Payons,  juifo  et  chrétiens  pouvaient  donc  également  posséder 
leurs  moines  et  leurs  reclus.  La  sève  de  la  civilisation  égyp- 
tienne était  si  puissante  qu'elle  pénétrait  partout  et  transfor- 
mait tout  à  son  image.  Qu'il  y  a-t-il  de  plus  dissemblable,  par 
exemple,  que  les  traditions  juives  et  égyptiennestEn  hit  d'i- 
dées religieuses,  les  juifs  n'avaient  en  garde^  pour  ainsi  dire, 
que  le  monothéisme.  Leur  pensée  ne  s'élevait  généralement 
pas  au  delà  d'une  récoo^pense  terrestre  pour  une  honnêteté 
toute  terrestre;  Vivre  vieux  et  honoré,  avoir  des  enfants  dignes 
de  soi,  jouir  du  fruit  de  la  vigne  et  de  l'oUvier,  eain  posséder 
cette  graisie  de  (a  terre  qui  avait  été  léguée  à  Abraham  *  voilà 
toutce  que  les  prophètes,  tout  ce  que  le  génie  incomparable  de 
IM'se,  aidé  par  les  foudres  du  mont  StnaY^  avait  pu  offrir,  pour  la 
fidélité  à  la  loi,  comme  récompense  à  la  portée  de  l'intelligence 
grossière  de  ce  peuple.  ^  Et  cependant,  à  l'époque  des  luttes 


1  Je  crois  fermement  à  la  révélatiou  et  à  la  flilMkm  proYideotielle 
,des  prophètes.  Mais  U  me  semble  également  certain  que  cette  rétéla- 
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des  mopurques  de  Babylone  et  des  Pharaons,  puis  des  Ptoléàiéés 
et  des  SéléacideSj  l'Egypte  prit  assez  d'influence  sur  lui  pour 
lui  faire  admettre  d'abord  l'immortalité  de  l'àme»  puié  la  pré- 
paration complète  à  cette  immortalité  :  le  monachisme.  Nous 
décrivons  ailleurs  les  chocs  successifs  et  les  pénétrations  mu- 
tuelles des  idées  juives  et  égyptiennes.  Nous  montrons  que 
c'est  à  ce  choc  de  doctrines  qu'est  due  l'origine  du  néoplatoni- 
cisme  et  du  gnosticisroe,  comme  de  ce  singulier  judaïsme  égyp- 
tien, d'où  sont  sortis  le  livre  de  la  Sagesse»  Pfailon  le  Juif, 
et  tant  d'œuvres  si  étrangères  au  judaïsme  primitif  et  même 
au  mosaïsme  véritable.  C'est  le  néo-judaïsme,  pratiqué  par 
cette  colonie  égyptienne  dont  les  idées  fusionnistes  et 
quelque  peu  payennet  étaient  déjà  condamnés  par  Jérémie, 
qui|  après  la  construction  d'un  nouveau  temple  en  Egypte, 
vint  déborder  jusqu'en  Palestine  au  temps  des  Hachabées,  et 
commença,  à  y  transformer  le  nazirat  ^  et  à  donner  naissance 
aux  Esséniens.  Quand  on  lit  la  description  que  Josèphe  nous 
fait  des  esséniens  du  mont  Hébron,  on  est  frappé  de  voir  à  quel 
point  elle  concorde  avec  tout  ce  que  nous  savons  du  mona- 
chisme égyptien.  Evidemment  le  courant  d'idées  qui  les  a  pro- 
duits est  le  même  que  celui  qui,  s'inspirant  pleinement  des 
doctrines  mystiques  conservées  par  l'école  d'Alexandrie,  a 
fait  admettre  aux  Juifs  de  cette  époque,  non-seulement  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  mais  encore  la  prière  pour  les  morts  ^,  de- 
puis si  longtemps  traditionnelle  en  Egyte. 
Ainsi  l'Egypte»  tout  autant  que  l'Inde,  et  mieux  que  l'Inde 


tion  a  été  progressive  et  proportionnelle,  selon  l'état  du  peuple  auquel 
elle  s'adressait.  Le  christianisme  est  du  reste  là  pour  prouver  la  né- 
cessité de  la  progression  dans  la  révélation. 

■  M.  Franck  reconnaît  lui-même  dans  un  passage,  reproduit  par 
M.  Delaunay,  que  c'est  à  partir  d'Alexandre  que  le  mouvement  mo- 
nastique s'est  développé  chez  les  Juifs. 

■  Voir  les  Maçhabées,  liv.  U,  chapitre  12,  versets  43- à  46.    . 
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antérieure  au  bouddhisme  assurément,  '  peut  être  considérée 
comme  une  patrie  pour  le  mbnacbisme.  Quand  nous  rencon* 
trons  des  moines  chrétiens  dans  le  Séràpéum,  nous  ne  devons 
donc  pas  être  étonnés.  Il'y  a  moins  dans  ce  fait  une  révolution 
qu'une  transformation  progressive  et  les  Hacariens  arrivent 
comme  les  successeurs  des  anciens  solitaires  qui  avaient  ha- 
bité là. 

Mais  dépuis  Ptolémée»  fils  de  Glaucias,  les  circonstances 
avaient  bien  changé.  Hemphis  n'était  plus  une  dés  capitales 
de  rEgypte«  Ce  n'était  même  plus  une  grande  villç  comme 
du  temps  de  Strabon,  mais  un  misérable  village,  dont  lès  ha- 
bitante semblent,  à  en  juger  par  leur  orthographe,  aussi  igno- 
rants que  possible.  D'une  autre  part,  le  Sérapeum  n'était 
plus  un  temple  royal  jouissant  du  droit  d'asile  et  pourvoyant 
abondamment  aux  besoins  d^  ses  prêtres.  Ceux  qui  l'habitaient 
ne  correspondaient  plus  directement  avec  les  stratèges  et  les 
plus  grands  personnages.  Ils  ne  venaient  plus  sans  cesse  im« 
portuner  le  souverain  lui-même  de  pétitions  et  de  requêtes  eh 
le  priant  de  les  aider  de  ses  munificences.  Us  se  contentaient 
de  vivre  obscurément,  comme  ils  le  pouvaient,  et  s'ils  importu- 
naient quelqu'un,  c'était,  nous  allons  le  voir,  les  paysans  du 
voisinage  auxquels  ils  demandaient  de  leur  servir  de  caution 
pour  l'impêt  bien  dur  à  payer  que  leur  imposait  l'empereur. 

L'impôt  en  question  devait  être  un  impêt  foncier  qui  frap- 
pait les  moines  en  tant  que  possesseurs  du  soi.  Pour  faire 
mieux  comprendre  nos  actes,  nous  sommes  obligés  d'entrer 
ici  dans  quelques  détails  et  d'esquisser  à  larges  traits  le  sys^ 
tème  de  perception  des  revenus  publics  sous  l'Empire  by- 
■zaBtin  K 


'  Les  notes  juridiques,  même  réduites  à  Tôtat  de  simples  renvois 
eussent  encore  plus  que  doublé  retendue  de  oette  publication  et,  en 
si  grandes  proportions,  elles  auraient  pu  paraître  déplacées  dans  un 
recueil  de- la  nature  de  celui-ci.  Nous  aurons  d'ailleurs. à  ^reprendre 
tous  les  textes  dont  il  s*agit  dans  un  mémoire  spécial,  beaucQup^plii3 
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Lortqtte  JusUnien  promolgnâ  son  Digeste  et  son  GodOi  les 
clMfles  avâiMi  bien  cbaogé  au  point  de  vne  bodgétaire  d^u» 
les  tMipa  de  la  R^Miqoe  romaine. 

Sous  la  KépnUiquet  le  monde  romain  comprenait  im  nombre 
laMel  de  peiile  EUto,  dont  là  situation,  par  rapport  à  Rome, 
variait  de  mille  manières  suivant  les  traités  qni  les  liaient  à 
elle. 

Les  nnst  annexés  par  la  fùtce  après  qm  viVe  rémstance, 
avaient  subi  les  lois  les  pins  dures  ;  Umt  ce  qœ  les  liabitants 
possédaient  avait  été  confisqué  en  principe.  Si  on  leur  laissait 
la  jouissance  du  sol  qu'ils  occupaient,  ce  n'était  qu'à  la  condi- 
tion de  payer  régulièrement  une  somme  annuelle  en  qualité 
de  locataires  pour  ainsi  dire.  On  multipliait  indéfiniment  les 
contributions  de  toute  sorte,  moyennant  lesquelles  ils  gar- 
daient le  droit  de  posséder  des  objMs  mobiliers,  d'en  commer- 
cer, de  les  transmettre  par  donation  en  héritages,  etc.,  etc. 
Ayant  été  contraints  de  se  livrer  à  la  discrétion  d'un  vain- 
queur irrité,  deditieii^  ils  étaient  regardés  comme  ne  jouissant 
encore  de  la  vie  que  par  tolérance,  et  ils  ne  soutenaient  cette 
vie  que  par  des  tolérances  qu'il  leur  fallait  payer.  Leur  exploi- 
tation était  livrée  à  de  riches  concessionnaires,  tout  h  dit  com- 
parables aux  fermiers  généraux  de  la  France  sous  l'ancien 
régimei  et  qui  avaient  à  leur  service  ane  immense  armée  d'à- 
geols  rapaces,  les  publicains.  Ces  agents  se  trouvaient  groupés 
autour  de  bureaux  qui  se  partageaient  les  territoires;  les 
amendes  énormes,  édictées  par  la  loi  pour  toutes  fausses  dé- 
elàraUons,  pour  tout  retard  dans  les  .paiements,  leur  permet* 
talent  de  multiplier  leurs  exactions  presque  sans  limites 
quand  ils  avaient  la  connivence  du  magistrat  romain,  M  de* 


oonsidérsUe,  et  ils  y  recevront  un  intérêt  plus  g^and  par  les  dévelop- 
pements d<Minés  à  leur  étade.  Aussi  nous  sommes-nous  résigné  à 
supprimer  de  ce  travail  toutes  les  indications  qu*on  réth>uvèra  daas 
l'autre. 
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puis  les  plus  importants  juSqu*dux  plus  infimes,  ils  se  sentaient 
animés  dans  leur  zèle,  dans  leurs  recherches  inquisitoriales, 
par  une  part  dans  les  dépouilles  qu'ils  parvenaient  à  arracher 
aux  malheureux  dedth'cu. 

Cette  administration  si  bien  organisée  dans  un  intérêt  tout 
personnel»  avait  également  affaire  à  d*autres  peuples  moins 
maltraités  :  tous  ceux  que  la  peur  avait  soumis  plutét  que  les 
armes.  Ceux-là  s'étaient  hâtés  de  conclure  des  traités  qui  leur 
assuraient  la  paix  romaine  moyennant  certaines  conditions, 
certains  tributs.  Enfin  il  y  avait  d'autres  cités,  d'autres  na- 
tions qui,  choisissant  bien  leur  moment,  avaient  formé,  avec 
la  grande  République,  des  traités  d'alliance  avantageux,  et  se 
trouvaient  attachés  à  son  sort  en  qualité  d'amis  fidèles.  Parmi 
celles-là»  il  en  était  qui  continuèrent  à  posséder  une  assez 
grande  indépendance.  On  en  vit  qui  refusèrent  le  droit  de  cité 
romaine  :  leurs  citoyens  craignaient  de  voir  accroître  les 
charges  qui  leur  incombaient  sMIs  devenaient  assimilés  à  ceux 
de  Rome*  Les  publicains  leur  étaient  étrangers;  leurs  revenus 
et  leurs  dépenses  ne  regardaient  absolument  qu'eux-mêmes  ; 
ils  n'avaient  d'imp6t  à  payer  que  dans  la  caisse  de  leur  ville» 
suivant  les  décisions  d'une  administration  toute  locale.    . . 

De  leur  c6té,  les  Romains  payaient  peu  d'impAts  vers  la  fin 
de  la  République,  et  moins  encore  peut-éire  dans  les  commen- 
cements de  l'Empire.  Le  pillage  des  peuples  soumis  avait  per- 
mis des  dégrèvements  nombreux.  Dès  la  conquête  dé  la  Macé- 
doine» le  sol  de  toute  l'Italie  avait  cessé  d'être  sujet  à  aucune 
espèce  d'impôt  foncier.  Cette  immunité  du  sol  italique,  ce  droit 
italique,  étendu  plus  tard,  par  bveur  spéciale,  à  des  villes 
amies  de  Rome,  situées  en  dehors  de  la  Péninsule,  devint  pour 
elles  un  privilège  considérable  quand  le  travail  d'assimilation, 
poursuivi  par  les  empereurs»  eut  fait  disparaître  à  ce  point  de 
vue,  partmit  ailleurs,  toutes  les  différences. 

Mais  il  avait  fallu  des  siècles  dé  modificatioas  lentes  et  pro- 
gressives pour  atteindre  ce  résultat  d'uniformité  générale,  te 
gouvernement  des  Césars,  avait  d'abord  plutôt  accru  le 
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nombre  des  distinctionsà  faire  entre  les  situations  des  peuples 
sujets.  En  effet,  celles  des  provinces  dont  le  sol  était  censé  ne 
pas  appartenir  aux  habitants»  se  virent  divisées  entre  l'empe- 
reur, le  peuple  et  le  Sénat.  Dans  les  provinces  de  César,  tout 
appartenait  en  principe  à  César.  Un  procurateur,  c'est-à-dire 
un  intendant,  pouvait  suffire  i  les  gouverner»  comme  un  in- 
tendanti  un  procurateur  administrait  les  biens  privés,  les  do- 
maines patrimoniaux  et  gouvernait  les  esclaves  du  prince. 
Parfois  pourtant,  quand  la  province  était:  étendue,  le  manda- 
taire auquel  César  la  confiait  était  revêtu,  par  Jionneur,  d'un 
autre  titre  :  on  le  nommait  lieutenant,  legaius^  ou  préfet, 
prœfeeiui.  Lorsqu'après  la  bataille  d'Actium,  l'Egypte  fut 
tombée  entre  les  mains  d'Auguste  et  annexée  à  ses  domaines, 
elle  fut  confiée  aux  soins  d'un  préfet  Augustal,  et  sévèrement 
traitée.  Parmi  les  peuples  qui  s'étaient  rendus  à  discrétion, 
il  en  était  peu  pour  lesquels  la  loi  du  vainqueur  fut  si  dure. 
Pline  s'en  étonnait  encore  du  temps  de  Trajan  :  «  Je  me  figu- 
rais, dit-il,  qu'entre  les  Égyptiens  et  les  autres  pérégrius,  il 
ne  devait  pas  exister  de  différence.  >.  Or  la  différence  était 
grande,  ainsi  qu'il  l'avait  éprouvé.  Quiconque  n'était  pas 
Égyptien  pouvait  espérer  obtenir  directement  de  l'Empereur, 
par  une  grâce  personnelle,  les  droits  de  la  cité  romaine.  Les 
Égyptiens  seuls  ne  le  pouvaient  pas.  Attachés  à  leurs  nomes 
comme  un  serf  à  la  glèbe,  ils  ne  pouvaient  changer  de  condi- 
tion à  moins  que  le  préfet  d'Egypte,  le  préfet  Augustal,  ne  les 
eût,  par  une  faveur  aussi  rare  que  recherchée,  faits  citoyens 
d'Alexandrie,  de  cette  capitale  des  anciens  Ptolemées,  à  moitié 
grecque.  On  tenait  grand  compte  des  Alexandrins,  bien  qu'ils 
n'eussent  point  encore,  comme  tant  d'autres  cités,  des  magis- 
trats municipaux  proprement  dits  et  un  conseil.  De  puissantes 
corporations  s'étaient  formées  dans  cette  grande  ville,  et 
l'Empereur  accueillait  volontiers  les  ambassades  qu'dles  lui 
adressaient  pour  formuler  des  requêtes  ou  des  plaintes.  Mais 
quant  aux  Égyptiens  distribués  dans  les  nomes,  ils  n'étaient 
riei).  Soumisaubonplaisir.durepresentant.de  César,. ils. n*a- 
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vaient  non-seulemenl  ni  magistrats  municipaux,  ni  conseil^ 
mais  pas  même  de  groupements  en  corporation»  de  droits  re- 
connus, de  plaintes  à  faire.  A  leur  tête,  dans  les  inscriptions 
de  cette  époque,  en  dehors  des  stratèges  et  de  répistratëge,on 
trouve  uniquement  des  scribes  chargés  de  tenir  les  registres 
de  ces  terres  et  de  ces  hommes  qui  appartenaient  à  César;  CSes 
registres  étaient,  du  reste,  fort  en  ordre  depuis  un  temps  im- 
mémorial, en  Egypte.  Dans  les  papyrus  grecs  publiés  par  Pey- 
ron,  et  où  se  trouve  un  procès  plaidé  sous  le  règne  de  Ptolemée 
Evergète,  on  les  voit  invoquer  sans  cesse  de  part  et  d'autre. 
11  est  certain  qu*à  cette  époque  Tenregistrement,  le  cadastre, 
Tétat  civil,  etc.,  étaient  parfaitement  organisés  dans  ce  pays. 
Les  Âugustaux  avaient  trouvé  cette  organisation  commode,  et 
ils  l'avaient  conservée  avec  soin.  Grèce  à  elle,  l'Egypte  put 
bientôt  devenir  un  des  principaux  greniers  de  Rome.  On  pré- 
levait sur  les  récoltes  de  chaque  année  une  quantité  propor- 
tionnelle de  froment  pour  l'envoyer  en  Italie'.  On  prélevait 
aussi  de  l'argent  sur  les  hommes,  soit  pour  en  envoyer  au 
prince,  soit  pour  suf6re  aux  divers  besoins  de  l'administration 
locale.  Mais  tout  était  propre  à  l'Egypte,  soit  dans  les  quotités 
fixées,  soit  dans  le  mode  et  les  agents  de  perception.  Un  jour 
Tibère  reçut  de  l'Augustal,  comme  revenu  de  sa  terre 
d'Egypte,  des  envois  beaucoup  plus  considérables  que  d'habi- 
tude, et  il  s'écria  suivant  Tacite  :  <  Je  veux  bien  qu'on  tonde 
mes  troupeaux,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  les  écorche.  » 

Quand  Antonin  Garacalla  eut  étendu  le  droit  de  cité  à  tous 
les  sujets  de  l'Empire,  les  choses  changèrent  forcément  dans 
une  certaine  proportion.  S'il  fallait  en  croire  un  contemporain, 


*  A  propos  de  cette  question,  voir  VOstracon  du  Louvre,  divefrse- 
ment  publié  dans  la  RevM  archéologique^  de  1865  et  dans  les  Papyrus 
^eeSy  p.  429,  et  contenant  un  récôpisBô  des  droits  dus  pour  150  ar- 
tabes  de  blé  et  8  artabes  de  lentilles  «  Tan  X  du  seigneur  César 
Trajan.  »  \       . 
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un  intérêt  fiscal  aurtit  seul  motivé  cette  grande  meeare.  Eo 
effet,  eo  fondant  les  uns  avec  les  autres,  les  peuples  alliés  et 
soumis,  les  privilégiés  et  les  sujets  traités  le  plus  sévère- 
ment, en  les  mettant  tous  sur  le  même  niveaui  on  les  livrait 
tous  également  aux  mains  du  fisc  Le  fisc  était  la  caisse  impé- 
riale qui  avait  conservé,  en  la  complétant,  toute  Tancienne 
administration  tracassière  des  publicains.  Ses  stations  étaient 
admirablement  organisées  pour  la  perception  de  revenus  irré- 
guliers ou  aléatoires  fournissant  matière  à  des  recher- 
ches vexatdres,  à  des  enquêtes,  à  des  procès.  Leshieosdu 
prince,  dont  elles  étaient  chargées  de  ne  rien  laisser  perdre. 
8*accroi8saient  surtout,  en  effet,  par  le  produit  des  oonfisca- 
tiooset  des  pénalités  pécuniaires  dont  les  lois  romaines  étaient 
si  prodigues.  Il  y  avait  d'abord  les  lois  caducaires  portées  sous 
Auguste,  dans  Tespoir  de  voir  multiplier  le  nombre  des 
citoyens.  Ces  lois  ordonnaient  la  confiscation  totale  ou  par- 
tielle de  la  part  de  tout  héritier  légitime  ou  testamentaire,  de 
tout  légataire,  fidéi-commissaire,  etc.,  qui,  au  moment  de 
Touverture  du  testament,  ne  se  trouvait  pas  marié  et  n*avait 
pas  en  vie  un  nombre  prescrit  d*enfants  légitimes.  On  confis- 
quait aussi  l'héritage  du  suicidé,  si  l'on  présumait  qu'il  s'était 
tué  par  remords  d'un  crime,  de  celui  que  l'on  soupçonnait  d'a- 
voir été  empoisonné,  assassiné,  etc.,  si  les  héritière  n'avaient 
pas  mis  ses  esclaves  à  la  torture,  et  poursuivi  la  vengeance 
de  sa  mort  avant  de  foire  ouvrir  les  tablettes  du  testament. 
On  confisquait  les  biens  des  condamnés  à  la  déportation,  des 
condamnés  aux  mines,  souvent  aussi  des  condamnés  à  la 
simple  relégation.  On  confisquait,  même  après  sa  mort,  la 
fortune  de  celui  qui  aurait  pu  être  accusé  de  lèse-majesté, 
ayant  manifesté  des  sentiments  hostiles  à  l'Empereur.  On  con* 
fisquait  dans  le  cas  d'adultère,  dans  le  cas  de  faux,  dans  le  cas 
d'inexacte  déclaration  d'c^jets  soumis  aux  droits,  droits  bien 
lourds,  de  négoce,  d'importation,  de  transit,  etc.,  qui  attei- 
gnaient à  peu  près  tout  ce  dont  on  pouvait  commercer  :  têtes 
d'esclaves,  têtes  de  bétail,  produits  du  sol,  marchandises  de 
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toutes  sortes  ^Le  fisc  avait  toujours  le^roii  et  le  devoir  d'iuter-^ 
venir  dans  tous  les  procès  où  Tod  entrevoyait  une  confiscation 
possible,  li  était  alors  souvent  juge  et  partie,  car,  représentant 
les  intérêts  de  l'Empereur,  il  échappait  aux  juridicttons  ordi- 
naires et  n'avait  besoin  de  recourir  aux  nuigistrats,  pour  en- 
vahir les  biens  en  litige,  que  lorsqu'il  fallait  obtenir  uûe 
condamnation  corporellei  l'application  d'une  peine  àffifetive 
contre  leur  possesseur  actuel.  Autrement»  même  dans  le  6as 
de  crime  ou  délit,  s'il  s'agissait,  par  exemple,  d'un  mort,  les 
agents  supérieurs  du  fisc  prononçaient  eux-mêmes  là  sentence. 
11  en  était,  bien  entendu,  de  même  pour  les  innombrables 
applications  des  lois  d'Auguste  sur  les  célibataires  et  ceux  qui 
n'avaient  pas  assez  d'enfants.  Des  récompenses  pécuniaires 
encourageaient  les  délateurs  qui  venaient  dénoncer,  par 
exemple,  un  fidéi-commis  verbal,  un  don  manuel  ou  toute 
autre  forme  de  libéralité  secrète  au  profit  de  ces  incapables. 
L'Empereur  pouvait  donc  trouver  avantage  à  renoncer  à  son 
droit  fictif  de  propriété  sur  le  sol,  partout  où  le  titre  de  citoyen 
rendait  applicables  les  lois  caducaires.  Les  biens  lui  revenaient 
sans  cesse  en  pleine  et  réelle  possession.  Aussi  le  second  suc- 
cesseur de  Caracalla^  son  cousin  Alexandre  Sévère,  réduisit-il 
bientôt  presque  à  rien  Timpêt  personnel,  la  capitation,  et, 
suivant  son  biographe,  il  eût  fait  plus  encore  s'il  avait  plus 


*  Du  reste,  tous  ces  impôts  indiqués  dans  le  Corpui  Juris,  nous  les 
voyons  aussi  foncUonDer  en  Egypte  en  dehors  des  charges  particu- 
lières à  ce  pays,  et  cela  dès  les  premiers  siècles  de  l'occapation  Ro- 
maine. C'est  ainsi  que  dans  ces  ostracons  contenant  des  récépissés, 
nous  voyons  figurer  à  côté  de  la  capitation  ou  impôt  sur  les  hommes, 
Acto7p«tç/«,  et  d*un  autre  impôt  analogue  appelé  fsfffxkç,  de  nombreux 
impôts  sur  les  métiers  et  sur  toutes  les  choses  dont  il  était  possible 
de  trafiquer  (même  les  esclaves)  sans  compter  les  droits  de  douane,  de 
transît,  les  corvées  et  les  sommes  dues  pour  la  nourriture  des  soldats, 
Tapprovisionnement  de  la  flotille  de  surveillance,  etc.,  etc. 
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longtemps  vécu.  Le  fonctioQnement  des  lois  caducaires  sur 
une  si  large  échelle,  dans  toute  retendue  de  l'Empire  romain, 
pouvait  déjà  fournir  à  lui  seul  des  ressources  qui  suffisaient 
aux  besoins  du  gouvernement. 

Un  nouveau  changement  eut  lieu  quand  le  christianisme  eut 
hit  abolir  les  lois  caducaifes,  en  réhabilitant  ceux  qui  avaient 
adopté  le  célibat.  Le  fisc  y  perdit  beaucoup.  Le  domiaine  du 
prince  devint  alors  un  domaine  plus  régulier  et  moins  flottant, 
pour  ainsi  dire,  bien  qu'il  pût  s'accroître  encore  continuelle- 
ment par  les  confiscations  se  rapportant  à  d'autres  causes.  On 
en  confia  la  haute  surveillance  à  un  ministre  qui  fut  nommé 
cornes  rerum  priwUaf'Ufn.  Le  fisc,  la  caisse  du  prince,  les  re- 
venus du  prince,  devenaient  de  nouveau  distincts  de  Vcera- 
ritiin,  de  la  caisse  de  l'État,  des  revenus  de  l'État.  Ils  l'avaient 
été  autrefois,  lors  du  partage  des  provinces  entre  le  prince  et 
le  peuple  romain.  Ils  avaient  naturellement  cessé  de  l'être  un 
peu  plus  tard,  lorsque  l'Empereur  avait  pris  partout  entre  les 
mains  l'administration  et  les  finances.  Maintenant  l'Empereur 
préférait  jouir  des  produits  de  la  confiscation  comme  d'un  do- 
maine privé,  et,  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  de  l'État,  il 
avait  chargé  un  ministre  des  finances,  nommé  emphatiquement 
comte  des  sacrées  largesses,  cornes  sacrarum  largitionum^  de 
désigner  les  grandes  dépenses  prévues  dans  l'intérêt  public  et 
les  recettes  y  aflTérentes,  c'est-à-dire  la  quotité  proportionnelle 
de  la  contribution  directe  qu'on  ferait  verser  aux  sujets  deve- 
nus citoyens  romains  et  contribuables. 

C'était  un  budget  régulier  fixé  plusieurs  mois  d'avance  dans 
toutes  ses  parties,  et  qui»  revêtu  de  la  signature  impériale, 
était  publié  dans  chaque  province  aussitôt  reçu.  En  le  lisant, 
les  sujets  de  l'Empire,  non-seulement  savaient  quelle  part  con- 
tributive ils  auraientàpayer,  pour  chaque  fonds  de  terre,  suivant 
sa  contenance  et  son  classement  cadastral,  mais  ils  voyaient 
pour  quels  usages  le  Trésor  public  avait  besoin  de  cet  ai^nt. 
C'était  rimpêt  le  plus  libéral  de  l'Empire  romam,  un  appel 
au  peuple  pour  les  intérêts  généraux  du  peuple.  Aussi  les 
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mots  :  hi(jLi^to^  ^pofy  AapyfTiicW  S^fjtUiùf  ou  ndème  simjrie* 
ment  JW/bti^-ior,  par  lesquels  cet  impAt  est  souvent  désigné 
dans  les  Novelles  de  Justinien  sont-ils  parfaitement  clioisis. 

C'est  ce  mot  J^fft^ioy  que  nous  avons  trouvé»  avec  le  même 
sens,  dans  nos  actes  sur  papyrus;  et  ainsi  que  nqusTavons  déjà 
fait  remarquer  plus  haut,  quelques-uns  de  ces  actes  disent  ex- 
pressément qu'il  s'agit  bien  d'un  h^i^iof  fixé  par  l'empereur 
lui-même.  Sans  cette  spécialisation  il  aurait  pu  rester  quelque 
doute  sur  la  nature  de  l'impôt  mentionné,  car  la  langue  du 
droit  n'eût  jamais  en  grec  la  précision  qu'elle  avait  en  latin. 
En  grec,  on  confondait  aisément  les  trésors  que  l'on  distinguait 
en  latin  par  les  mots  fiseia  eiœrarium^  la  caisse  publique  et  la 
caisse  privée  ;  les  revenus  publics  et  lés  revenus  privés.  D'ail- 
leurs, les  empereurs,  parlant  la  langue  grecque,  se  sentaient 
plus  encore  dans  un  monde  oriental  et  ils  se  rappelaient  da- 
vantage qu'après  tout  «  l'État  c'était  eux  ».  Le  mot  J^fii^ior 
a  donc  pu,  en  grec,  être  abusivement  employé  pour  toute  es- 
pèce d'impôts  et  de  revenus  publics»  même  les  impôts  indi- 
rects sur  les  marchandises,  même  les  droits  de  douane  et  de 
transit.  Hais  ici  tel  n'est  pas  le  cas. 

Cet  impôt,  que  Tempereur  fixait  d'après  les  besoins  de  l'Ë* 
tat  et  qu'on  trouve  souvent  appelé  le  canon^  ou  la  prestation 
canmiqtie^  comme  étant  l'impôt  régulier  par  excellence,  était 
le  seul»  ou  à  peu  près,  qui  pût  atteindre  les  biens  d'églises  : 
une  loi  des  empereurs  Théodore  et  Honorius  le  déclare  en 
termes  formels. 

Or  les  monastères,  les  biens  de  moines  avaient  été  en 
toutes  choses  assimilés  aux  biens  d'églises.  Ils  se  trouvaient 
donc  en  principe  également  soumis  à  l'impôt  foncier.  Seu-r 
lement,  pendant  longtemps  sans  doute»  les  cellules  des 
Sarabaïtes  ou  des  Macariens,  celles  de  ces  moines  qui  me-, 
naientune  vie  isolée  et  le  sol  qui  les  entourait  devaient  y 
échapper  en  fait.  L'impôt  foncier  n'atteignait  d'abord  que  les 
terres  pouvant  donner  un  revenu  appréciable,  les  champs»  les 
vignes,  les  .  prairies.  L'estimation  de  ce  revenu  entrait  pour 
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diDt  l'évataaiion  de  Timpèt  dant  ellafl  devaient  être 
Or,  deemoiaes  ne  viveot  pas  en  oeinnHinaïaé  véritable  et  i 
plète,  ne  s'asaooiaiit  pas  peur  le  travail  des  cbampsi  recherchaot 
d'ailleurs,  de  préférenoe,  les  lieux  abandonnés  et  les  caplons 
déseriSi  ne  devaient  pas  tirer  de  grands  produits  du  soi.  Avec 
un.  peu  de  bienveillance»  surtout  en  Egypte  oii  la  t^re  a  be- 
soin d*étre  cultivée  pour  étrQ  fertile,  on  pouvait  classer  leurs 
possessions  parmi  les  territoires  iacnltesi  n'ay^nt^pas  à  payer 
l'impôt  D'ailleunit  jusqu'au  temps  de  Justinien,  l'Egypte, 
sous  l'autorité  de  TAugu^tal  et  du  Patriarcbei  était,  ^n  quelque 
sorte,  dans  l'empirOi  un  pays  à  part.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  un  édit  de  ce  prince  sur  les  Alexandrins  et  les  provinces 
d'Egypte,  le  patriarche  intervenait  souvent  dans  le  paieinent 
des  contributions,  posr  obtenir  au  moins  des  délais,  et  il  ar- 
rangeait un  peu  les  choses  comme  il  Je  voulait,  de  bonne  en- 
tente avec  les  magistrats.  Du  reste,  une  loi  édictée  par  l'em- 
pereur Théodose  II,  dans  le  but  d'encourager  l'agriculture, 
permettait  de  fermer  les  yeux  sur  les  défrichements  opérés 
parles  moines.  En  effet,  eette  loi  défendait  de  rechercher 
pour  les  porter  sur  le  cadastre  et  les  imposer  d'après 
leur  valeur,  les  portions  de  terrain  nouvellement  plan- 
tées ou  mises  en  rapport  d'une  manière  quelconque.  On  de- 
vait également  omettre  au  cadastre  les  terrains  que  le  Nil 
laissait  à  découvert,  quand  il  lui  arrivait  de  modifier  son  cours, 
ce  qui  n'était  point  rare.  Aussi,  sous  le  gouvernement  presque 
souverain  des  AugustauxM  des  patriarches  (que  l'on  trouve 
les  uns  et  les  autres  comparés  k  des  rois  ou  à  des  Pharaons 
par  1^  anciens  auteurs),  la  multiplication  des  faveurs  dégui- 
sées, des  immunités,  des  privilèges  de  toute  sorte,  avait-elle 
réduit  à  rien  ou  à  peu  près  les  revenus  que  le  pouvoir  recevait 
de  cette  province.  Justinien  le  constate  avec  amertume, 
en  tète  de  l'édit  destiné  à  chaqger  cet  état  de  choses  :  «  Gonsi- 

•  dérant,  dit-il,  comment  jusqu'à  présent,  quoique  les  exac- 

•  tions  publiques  soient  assez  bien  oi^ianisées  partout  ail- 
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<  laqrs,  dans  le  seul  pays  d'Egypte,  au  ocMSlraiFé,  elles  ii*ôni 
«  pas  cessé  d-èire  dans  une  coofosioD  si  graiMe  qu'il  Osi  im- 

<  possible  de  savoir  ici  ce  qui  peut  se  faire  diaos  cette  pro* 
•  vince  ;  devant  la  permanence  d'un  tel  trouble  dans  l'ordonf- 
«  nanoe  dé  cette  afiaire,  noilsavons  ressenti  un  étonnement  pro* 

«  fond Us  apportent,  il  est  vrai,  du  froment,  mais,  sauf  en 

«  cela,  Us  ne  veulent  contribuer  en  rien.  Et  pourtant  les  par- 
«  ticuliers  soutiennent  avoir  intégralement  payé  absolument 
«  tout  ce  qu'ils  devaient  en  fait  dlmpéts.  « 

En  conséquence,  Just^nien  limite  les  pouvoirs  de  l'Augustal. 
Il  ne  lui  laisse  à  gouverner  que  deux  divisions  territoriales, 
avec  la  ville  d'Alexandrie.  Il  lui  défend,  ainsi  qu'au  patriaTcbe, 
de  venir  en  aide  aux  contribuables  et  d'entraver  les  exadeurs 
d'impôts.  Il  le  charge  tnéme  de  veiller  i  ce  que  l'État  ne  perde 
rien  et  l'en  rend  pleinement  responsable.  Tout  cela  l^entre  bien 
dans  l'ensemble  des  mesures  fiscales  auxquelles  Justinien  se 
vit  entraîné  par  les  dépenses  excessives  de  son  règne,  par  ses 
guerres,  souvent  glorieuses,  par  son  goût  pour  les  construc- 
tions monumentales,  et  pour  le  faste.  Mais,  en  Egypte,  ce  dût 
être  toute  une  révolution,  au  point  de  vue  administratif  et 
financier  :  révolution  qui  s'y  trouvait  coïncider  avec  une  âiUre 
non  moins  profonde  au  point  de  vue  religieux. 

L'autonomie  vraiment  étrange  de  ce  pays  était,  en  effet, 
plus  complète  encore,  avant  ce  moment,  en  ce  qui  tombait  les 
qufisUons  de  foi  et  de  discipline,  la  direction  des  âmes  et  la 
toute  puiatence  ecclésiastique  du  patriarche,  qu'en  ce  quLtou- 
cfaiiit  le  règlement  des  autres  afihires»  Depuis  près  d'un  siècle, 
l*Egypte  s'était  isolée  du  reste  du  monde  pour  se  rattacher  à 
Djoscore  et  à  ses  successeurs  directs  sur  le  siège  de  saint 
Athanase.  Après  une  période  de  luttes  que  noîUS  avons  décrites 
ailleurs,  les  empereurs  avaient  laissé  faire,  et  le  tréne  pa- 
triarcal d'Alexandrie  était  dès  lors  resté  sans  conteste  au 
parti  national,  à  une  série  d'amis  intimes,  de  parents  proches 
ou  de  partisans  déclarés  du  prélat  égyptien  déposé,  •condamné 
par  le  concilie  de  Chakédoine.  Ces  petriarobeè  ne  renCantraîent 
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qu'une  soumission  sans  limites  dans  toute  l'étendue  du  pays. 
Leurs  bonnes  grâces  étaient  recherchées  par  les  magistrats  : 
aucun  Augustal  n'aurait  eu  l'idée  d'entrer  eu  querelle  avec  eux. 
Ils  s'étaient  succédé  ainsi  tranquillement,  par  une  sorte  de  filia^ 
tion^  se  rattachant  chacun  i  son  prédécesseur  à  partir  de  Dios^ 
oore  par  une  désignation  plus  ou  moins  explicite,, et,  avec 
leurs  peuples,  n'hésitant  jamais  à  faire  profession  publique  de 
mooophysisme  ou  à  déclarer  anathème  au  concile  de  Ghaloé* 
doine,  alors  même  que  ce  concile  était  reconnu  partout  ail- 
leurs pour  universel  et  légitime.  La  situation  changea  complè- 
tement sous  Justinien.  Cet  empereur.tenait  à  être  maître  en 
religion  comme  en  tout.  Il  voulut  abolir  le  monofdiysisme  en 
Egypte.  Il  fit  enlever  de  son  siège  le  patriarche  d'Alexandrie 
Théodose  et  le  remplaça  par  un  patriarche  qui  professait  l'or- 
thodoxie.  Puis,  ne  trouvant  pas  assez  de  vigueur  k  celui-ci , 
il  le  déposa  et  finit  par  envoyer  comme  patriardie  un  général 
accompagné  de  son  armée.  Nous  avons  raconté  dans  un  autre 
travail  comment  ce  général  vint  à  bout  de  sa  tâche.*  Il  com- 
mença par  bire  massacrer,  dans  l'église  même*  où  on  l'intro- 
nisait, une  foule  immense  d'Alexandrins»  qui  raccaUaieni  de 
malédictions,  et,  ensuite,  pour  briser  la  résistance,  il  dissé- 
mina ses  soldats  dans  toute  la  contrée.  Cétait  bien,  en  elet, 
une  conquête  à  faire^  conquête  pénible,  sans  réooodliatîon, 
qui,  en  aigrissant  les  écrits  contre  le  pouvoir  impérial,  eut 
pour  résultat  de  faciliter,  un  peu  plus  tard,  «l'invasion  arabe. 
Le  haut  clergé  fut  en  entier  renouvelé,  et  Apollinaire  nomma 
partout  des  évêques  de  son  choix.  C'était,  pour  la  plupart,  des 
étrangers,  comme  cet  évêque  de  Babylone,  dont  Moschus  nous 
a  raeonté  la  consécration  et  qui,  à  l'imitation  de  son  dief,  alla 
se  mettra  à  l'abri  derrière  les  murs  d'une  forteresse.  Mais, 
dHpme  cet  évêque  aussi,  la  plupart  étaient  obligés  têt  ou  tard 
à^se  retirer  sous  le  coup  d'une  répw)bation  universelle.  Les 
moines,  surtout,  et  dpéoialèmeut  ceux  qui,  Sarabaites  et  Ma- 
carions,  n'étaqt  1  tenus  par  aucune  pression  hiéran^que» 
partageaient  pleinement  les  indignations  de  la  population. 
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prirent  ardemment  et  au  premier  rang,  leur  part  dans 
la  réaction  monophysiste.  Ils  rappelaient  avec  orgueil  que 
leurs  pères  avaient  soutenu  la  résistance  du  grand  saint 
Âthanase,  lors  du  triomphe  momentané  de  Tarianisme  ;  qu'ils 
avaient  eu  un  rôle  militant  contre  les  payons,  sous  Théophile  ; 
contre  les  nestoriens,  sous  saint  Cyrille^  contre  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient les  Protériens,  sous  les  successeurs  de  Dioscore.  Au 
lieu  de  signer  les  déclarations  orthodoxes  que  les  soldats  leur 
présentaient,  ils  les  déchiraienti  traitaient  Tempereur  de  per- 
sécuteur et  «  d'impie  »  et  se  faisant  gloire  des  coups  reçus, 
comme  d'un  martyre. 

Aussi  Justinien  avait-il  pris  ce  genre  de  moines  en  grande 
haine.  Il  fit  des  lois  contre  eux,  ordonnant  d'enfermer  dans 
des  monastères  bien  clos  tous  ceux  qui  avaient  fait  profession 
d'abandonner  la  vie  séculière.  Il  n'admet  pas  d'autres  religieux 
que  ceux  qui  vivent  dans  des  communautés  où  tous  sont  as- 
semblés dans  les  mêmes  dortoirs,  dans  les  mêmes  salles,  pour 
prier  et  pour  travailler.  Il  condamne  formellement  toute  cel- 
lule séparée,  sauf  pour  les  vieillards,  les  infirmes  et  quelques 
cas  exceptionnels,  dont  le  supérieur  sera  seul  juge.  Il  veut, 
en  effet,  qu'on  établisse  dans  chaque  monastère  un  supérieur 
unique,  sous  le  nom  d'abbé,  hégumène  ou  archimandrite»  su- 
périeur qui,  soumis  lui-même  à  l'autorité  de  Tévêque  diocé- 
sain, aurait  sur  les  moines  le  pouvoir  le  plus  absolu.  C'était, 
on  le  voit,  l'abolition  des  règles  antiques  de  saint  Macaire,  de 
saint  Antoine,  etc.  Les  Pères  de  la  vie  monastique,  ces  fa- 
meux moines  égyptiens  des  premiers  siècles,  dont  la  réputa- 
tion avait  rempli  le  monde  et  dont  les  disciples  menaient  en- 
core la  même  existence,  occupant  les  mêmes  cellules,  devaient 
faire  place  désormais  à  ceux  qui  accepteraient  pour  règle  la 
volonté  d'un  empereur.  Dans  un  pays  comme  l'Egypte,  de 
telles  mesures  ne  pouvaient  pas  être  appliquées  universelle- 
ment dans  toute  leur  rigueur;  et  nous  avons,  en  effet,  la 
preuve,  dans  de  très*nombreux  papyrus,  qu'après  Justinien, 
les  SarabaYtes  et  les  Hacariens  existaient  toujours.  Toutefois, 
GoNOBÈs  DB  1873.  —  n.  32 
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il  est  bien  certain  que  ceux  des  moines  cpii  habitaient  noa 
loin  des  villes  durent  plier  en  apparencei  au  moins  en  ce  qai 
concernait  l'élection  d'un  supérieuri  la  clôture  du  couvent»  la 
fermeture  des  portes.  Ils  durent  subir  les  conséquences  de 
leur  déteveuret  trouver  moyen  de  payer  régulièrement  la  part 
qu'on  leur  fixait  d*imp4t.  Ils  potfvaient  ainsi  espérer  de  se 
faire  tolérer.  Car  les  besoins  d'ar^t  allaient  toujours  crois- 
sant et  finissaient  par  devenir  la  principale  préoccupation  de 
Justinien.  Pour  augmenter  les  revenus  de  TEtat,  ce  prince  ne 
reculait  plus  devant  les  mt^ures  les  plus  iniques»  réunissam 
par  Epibole  les  terres  stériles  aux  terres  fertiles  du  voisin 
nag^y  en  un  seul  lot,  dont  on  établissait  les  contribuUons  sui- 
vant la  contenance  totale,  comme  étant  d'égale  valeur,  aSeo- 
tant  au  complément  des  taxes  arriérées  tout  ce  qui  apparte- 
nait aux  corps  municipaux  des  villes,  et  cela  avec  *une  telle 
rigueur  que,  dans  la  ruine  générale,  ces  fonds  de  garantie 
vinrent  bientét  à  manquer.  Très-probablement  il  en  fet  à  peu 
près  de*  même  en  ce  qui  touchait  les  (jmrpùttmfjueti,  soiie  àe 
bourgs  associés  ne  formant  qu'un  seul  canton,  ou  plutôt,  (car 
nous  n'avons  rien  de  complètement  comparable),  un  seul  tout 
administratif,  dont  les  membres  répondaient  coHectivemem 
les  uns  des  autres.  D'après  les  nouvelles  vues  du  souverain, 
les  moines  SarabaTtes  ne  furent  pais  sous  ce  rapport  distin- 
gués des  autres  cvYx/»firu4.  On  les  joignit  indistinctement 
à  tous  les  paysans  habitant  le  ^mpUf  ou  d'tme  feçoo  plus 
générale  à  tous  ceux  qui  habitaient  la  fitiTfiOK»(ju€t9  et  cela 
soit  pour  les  impôts,  soit  pour  les  corvées,  soit,  en  un  mot, 
pour  toutes  charges,  quelles  qu'elles  fussent.  Car,  s'acquitter 
de  ces  sortes  de  charges,  de  l'impôt  surtout,  était  un  grand 
point  en  ce  moment.  Nous  voyons  dans  nos  papyrus  comment 
les  moitfes  de  Saint-lérémie  s'arrangèrent  pour  y  parvenir. 

Le  plus  ancien  de  nos  huit  actes,  le  mieux  écrit,  est  malheu- 
reusement de  dimensions  trop  grandes  et  d'une  encre  trop 
peu  distincte  pour  que  nous  puissions  en  donner  ici*  le  fac- 
similé  photographique.  Nous  nous  bornerons  donc  à  une  trans- 
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cripUoD.  Bien  que  le  ptpjnis  ait  ud  peu  souffert,  qu'il  s'y 
trouve  quelques  lacunes  dans  les  premières  lignes,  le  sens  gé- 
néral  en  est  très-net. 

Un  riche  paysan,  le  nommé  Paohanus,  du  bourg  d*Eité,  s'a- 
ckessant  à  Tabbé  £yre,  archimandrite  du  couvent  de  Saint- 
Mrémie  et  à  l'un  de  ses  moines,  (suivant  la  formule  épistolaire 
presque  universellement  ad<q>tée  pour  leaengagements  coptes 
ou  démotiques),  d^lare  que,  puisque  rempet^eur  a  fifé  sur  eux 
un  impôt  de  ton!  d*hoi/ocoU  d'or  (Vbolocot  correspond  au  soli- 
dus),  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  s!engage  ^, payer  lui-même  cette 
contribution.  U  s'y  engage  sans  aucune  amphibologie.  Il  prend 
cet  impAt  à  sa  charge  :  quel  que  soit,  du  reste,  le  taux  auquel 
il  puisse  s'élever  dans  l^siiitOi  il  on  .délivrera  les  moines.  Il 
le  soldera,  sans  recours,,  comme  lui  étant  personnel,  étant  éta- 
bli sur  lui-même.  Il  s'y  oblige  par  un  contrat  solide,  devant 
témoins,  et,  devant  eux,  il  fait  le^nnent  jsolennel,  par  Dieu 
toat*puiflsant,  de  tenir  tout  ce  qu'il  promet  ^n  faveur  des 
moines,  suivant  les  termes  de  c^t  jBicte. 

Parmi  les  témoins,  on  voit  6gurer,  en  première  ligne,  l'apa 
Isaac,  économe  du-monas^ère  de  Saint^Horon,  situé  dans  le 
quartier  delà  ville  de  Babylope  qui  portait  )e  nom  de  Persis  (la 
Perse). 

Il  est  probable  que  le  quartier  ferait  était  le  plus  ancien 
de  la  ville  de  Babylone, -fondée  autr^ois  par,  les  Perses  sur  les 
bords  du  Nil  et  devenue  maintenant,  ain^i.que  nous  l'avons 
vu,  nonnseolement  une  station  militaire  des  plus  importantes, 
mais  le  siège  d'ua  évéché,  qui  avait  succédé  à  celui  de  Mem- 
phis. 

Le  second  témoin  est  un  paysan  appelé  Elie,  habitant 
un  lieu  dont  Je  nom  a  malheureusement  di^j^aru,  mais  qui 
est  indiquérOODune  étant  un  territoire  daps  le  npmede  Mem- 
phis. 

Puis  intervient  un  nommé  Mercure  qui  s'intitiUe  .soldat  de 
l*aiUidoux. 

Ge  que  peut^tre  cet  antidj^uœ^  il  est  foqle  fie .  le  coi^jectu- 
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rer.  En  effet,  le  dux  latin  des  codes»  Jov^  également  dans 
le  grec  des  novelles,  était,  à  l'époque  de  Justinien,  le  chef 
d'une  grande  circonscription  militaire»  Il  y  avait  alors  un  duc 
d'Egypte^  un  duc  de  Thébaïde,  un  duc  de  Libye,  etc.  Plusieurs 
de  ces  ducs  étaient  chargés  de  l'administration  du  pays  et 
réunissaient  tous  les  pouvoirs  comme  les  anciens  proconsuls. 
Or  en  leur  double  qualité  de  généraux  en  chef  et  de  représen- 
tants supérieurs  de  l'autorité,  les  ducs  pouvaient  avoir  à  délé- 
guer telle  ou  telle  mission,  une  armée  à  commander,  une 
subdivision  territoriale  à  gouverner,  etc.  Quand  survenait 
une  délégation  de  ce  genre,  pour  un  peu  de  temps,  celui  qui 
remplissait  l'office  de  vicaire  avait,  attachés  à  sa  personne,  un 
certain  nombre  d'employés  et  de  soldats.  C'est  ainsi  que,  dans 
son  édit  sur  Alexandrie  et  l'Egypte,  Justinien  fixe  à  vingt  le 
nombre  des  gens  de  bureau,  et  à  cinquantre  le  nombre 
des  soldats  qui,  dans  le  cas  où  l'Augustal  trouverait  bon  d'en- 
voyer un  vicaire  dans  la  Libye,  constitueraient  les  bureaux  etla 
garde  de  ce  vicaire.  Il  était  naturel  qu'il  y  eût  à  Babylbne,  en 
délégation  perpétuelle,  un  second  du  duc,  à  cause  de  la  garni- 
son, toujours  considérable,  de  cette  ville  forte;  et  le  terme  grec 
Avrti'ov^j  comparable  au  titre  français  contre^miralf  appliqué 
à  lui,  n'aurait  rien  qui  dût  étonner. 

Après  le  soldat  de  l'antidoux,  le  dernier  témoin  qui  souscrit 
à  cet  acte  est  encore  un  moine,  habitant  le  quartier  de  Pérsîs 
de  Babylone,  mais  dans  un  autre  monastère  que  l'abbé  Isaac. 
En  effet,  les  premières  lettres  subsistantes  du  nom  mutilé  de 
ce  monastère  ne  permettent  pas  de  supposer  Saint-Horôn. 

C'est  ce  dernier  témoin  qui  a  rédigé  l'acte  et  qui  l'a  écrit  de 
sa  main.  Il  en  fait  la  déclaration.  On  voit  qu'il  possédait  'une 
certaine  instruction.  C'était  un  moine  de  la  ville.  La  langue 
qu'il  emploie  est  infiniment  plus  correcte,  plus  régulière,  plus 
analogue  au  bon  copte  que  le  patois  des  autres  actes  écrits  dans 
les  ruines  de  Hemphis  par  les  moines  ignorants  de  SàintJéré- 
mie.  Enfin  l'écriture  est  dans  celui-ci  beaucoup  plus  belle, 
beaucoup  mieux  formée.  Les  caractères  rappellent  ceux  des 
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magnifiques  papyrus  des  quatrième  et  cinquième  siècles  que 
nous  avons  transcrits  au  Musée  de  Turin.  Evidemment  Yapa 
Enoch  n*était  pas  le  premier  venu  dans  le  couvent  qu'il  repré- 
sentait à  cette  réunion  de  gens  assemblés  dans  le  but  de  venir 
en  aide  aux  religieux  de  la  montagne  de  Memphis  incapables 
de  payer  par  leurs  propres  ressources  la  contribution  qu'on  en 
exigeait. 

Dans  d'autres  circonstances,  peut-être,  ces  religieux  auraient 
diCBcilement  trouvé  quelqu'un  pour  les  tirer  complètement  de 
peine  par  un  tel  acte  de  libéralité. 

En  général,  les  moines  qui  s'isolaient  dans  leurs  cellules, 
les  Macariens  et  les  SarabaVtes,  provoquaient  peu  la  charité  de 
leurs  voisins  à  leur  profit.  Dans  les  papyrus  qui  proviennent 
des  moines  établis  dans  les  ruines  de  Thèbes  et  qui  se  trouvent 
dans  les  collections  de  Boulaq,  de  Londres,  de  Paris,  etc.,  pa- 
pyrus que  nous  publions  en  ce  moment  même  et  qui  sont  tous 
postérieurs  en  date  à  l'époque  de  Justinien,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  contrats  de  vente,  de  partages  testamentaires  entre 
descendants,  d'assignations  d'enfants  à  un  monastère,  etc.,  mais 
pas  un  seul  legs  pécuniaire,  pas  une  donation  vraiment  im- 
portante en  faveur  de  ces  moines.  Ce  qui  ressemble  le  plus  à 
une  donation,  c'est  l'abandon  définitif  qui  leur  est  fait,  confor- 
mément à  la  loi  romaine»  d'un  terrain  défriché  par  eux  après 
avoir  été  longtemps  abandonné  et  être  devenu  stérile. 

Mais  il  faut  voir  dans  les  documents  coptes  à  quel  point  les 
monophysistes  d'Egypte  s'étaient  exaltés  dans  la  lutte  contre 
l'empereur  dont  un  de  leurs  auteurs  parle  en  ces  termes  : 
«  l'impie  et  impur  Justinien  qui  bouleverse  le  monde  entier.  • 
C!omme  il  avait  entre  les  mains  la  force,  et  comme  il  l'avait 
fait  sentir  cruellement,  on  avait  renoncé  aux  séditions  ou- 
vertes; mais  on  criait  à  la  persécutioUi  on  maudissait  le  prince 
et  on  se  groupait  pour  assister  le  mieux  possible  ceux  qui 
semblaient  menacés  par  ses  lois.  Dans  de  pareilles  conditions, 
un  nouvel  impôt  sur  un  monastère  devait  paraître  une  mesure 
hostile,  une  vexation  préméditée,  une  persécution  religieuse, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


&0(t  YINGTIÈIIB    SÉANGB. 

déguisée  Boxis  itàé  apparence  pttremeiit  fiscato.  Be  Ht  le  zUe 
extrême  da  répondant  cherché,  qni,  ne  se  bornant  pas  à  une 
simple  caution,  prenait  tout  à  sa  charge,  sans  vooMr  en  être 
jamais  remboursé.  De  Hr  le  concours  de  tous  ceux  dont  tes 
noms  fig;urent  au  bas  de  cet  »M.  C'était  l'épo(pie  où  le  moine 
de  Syrie,  nommé  évéque  de  Brtylone  d'Egypte  par  le  générai- 
patriarche  Apollinaire,  ne  pouvant  rien  contre  les  résielanoes 
qui  Tentouratent,  contre  l'etflente  des  Égypti^sus  de  lentes 
classes,  contré  la  coAipKèîfé  secrète  des  agents,  des  gartMs- 
saires,  des  magistrats  eux-mêmes^  se  vit  contraint  d'abandon- 
ner son  siège.  Les  monophysistes  espéraient  encore  un  nou- 
veau retour  de  fortune  comme  ils  en  avaient  en  dans  le  siède 
précédent,  et  ils  ouvraient  leur  béurse  sans  compter»  comme 
on  l'ouvre  dans  une  crise  à  traverser  pont  une  nation. 

Mais  la  crise  se  perpétuant,  les  moines  de  Saint-Jérémie  ne 
pouvaient  pas  rencontrer  toujours  autour  d'eux  les  mêmes 
sentimentÉ  de  générosité  énrae,  alors  qu'on  se  serait  habitué  i 
les  voir  atteints  par  l'iMpAt. 

En  effet,  les  sept  autres  actes  ne  ressemblent  plus  au  pre- 
mier. 

Les  relisent  de  la  montagne  de  Memphis  avaient  dû  trou- 
ver par  eux-toémes  le  moyen  de  faire  fiÉce  à  cette  charge  nou- 
velle  et  à  toutes  les  autres  dépenses  dont  les  grevaient  les  lois 
de  Justinien  sur  la  vie  monastique.  Obligés  par  ces  lois  d'a- 
voir une  clôture,  une  enceinte  fermée,  des  portes,  peut-être 
des  grilles,  obligés  de  cultiver  le  sol  pour  en  payer  l'impôt  par 
ses  produits,  et  à  cette  fin  de  multiplier  les  instruments  de 
labourage,  obligés,  du  reste,  de  paraître  sous  la  domination 
absolue  d'un  abbé,  alors  même,  qu'en  fait,  ils  conservaient  l'in- 
pendanee  relative  du  Macarien  ou  du  SarabaYte,  le  droit  pour 
chacun  d'avoir  sa  cellule,  sa  bourse  à  part,  de  garder  en  sa 
possession  ce  qu'il  gagnait  par  son  travail  en  faisant  des 
nattes,  dés  paniers,  etc.,  ils  avaient  pris  pour  y  parvenir  des 
arrangements  curieux  à  étudier.  Celui  d'entre  eux  qui  rem- 
plissait le  rôle  d'abbé  le»  représentait  seul  au-dehors.   Seul  il 
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s*obligeait  pMir  payer  les  iostruments  de  labourage»  les  fer-; 
rares  pour  bâtiments,  etc.,  qu'il  achetait  dans  Tlntérét  com- 
nmn.  Seul,  il  avait  à  répondre  des  sommes  qu'il  pouvait  se 
trouver  forcé  d'empranter  pour  s'acquitter  de  rimp6t.  Mais 
il  avait  pris  ses  précai^ytions  p^  rapport  aux  autres  religieux, 
de  manière  à  leur  faire  supporter  à  chacun  une  part  contri- 
butive. 

Au6si,.dans  les  sept  actes  dont  nous  parlons  ici,  le  fonds 
est-il  toujours  à  peu  près  idenUque.  Un  même  supérieur  y 
figure  conmie  étant  cautionné  spécialement  pour  rimp6t,  et, 
en  outre,  pour  toutes  choses,  soit  au  dedans^  soit  au  dehors  du 
monastère.  Ce  supérieur,  le  prêtre  cq>a  David,  est  appelé  ar- 
chimandrite et  hégumène.  (Oa  voit  que  Ton  avait  mjultlplié  ses 
titres  pour  paraître  mieux  se  conformer  aux  prescriptions  de 
Justinien).  Non-seulement  on  le  cautionne  pour  les  dépenses 
qu'il  devra  faire,  les  obligations  qu'il  pourra  avoir  à  contrac- 
ter ;  mais  les  religieux  de  son  couvent  déclarent  que,  partout 
où  il  ira,  il  fera  avec  eux,  au  point  de  vue  juridique*  une  seule 
et  même  personne.  Il  sera  leur  représentant  à  un  tel  point 
qu'il  les  obligera,  par  les  contrats  qu'il  pourra  faire,  comme 
s'ils  figuraient  eux-méme  nommément  dans  lesdits  contrats. 
A  ces  conditions  il  agissait  pour  eux  comme  s'il  eût  été,  en 
effet,  le  chef  réel  et  tout-puissant  d'une  communauté  véritable 
telle  que  Justinien  le  voulait.  Il  traitait  seul  avec  les  tiers, 
sauf  à  se  faire  indemniser  par  les  ressources  personnelles  de 
chacun  des  intéressés.  Rien  ne  pouvait  être  mieux  imaginé 
pour  conserver  dans  la  réalité,  aux  moines  de  Saint-Jérémie, 
leur  règle  propre,  leur  vie  traditionnelle,  tout  en  leur  donnant 
les  apparences  de  la  souoUssion  aux  ordres  formels  d'un  em- 
pereur exécré. 

On  avait  calculé  les  choses  de  manière  à  couvrir  le  prêtre 
abbé  David  pour  l'éventualité  la  plus  à  craindre  alors.  Les 
évêques  ayant  reçu  de  Justinien  le  droit  dq  surveillance  et  de 
juridiction  directe  sur  les  monastères  et  leurs  abbés,  il  pouvait 
arriver  un  jour  qu'un  évêque  de  Babylone,  désigné  par  Je  pa- 
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triarche  orthodoxe  d'Aleiandrie  voulut  visiter  par  lui-même 
les  moines  de  Saint-Jérémie  et  qu*il  fit  du  zèle  dans  le  sens 
des  prescriptions  impériales.  Ne  les  trouvant  pas  dans  des 
dortoirs,  dans  des  salles  communes,  mais  dans  des  cellules  sé- 
parées, il  pouvait  fort  bien  leur  contester  leur  caractère  de 
religfeux  et  les  traitant  comme  des  séculiers  réunis  momenta- 
nément dans  une  association  plus  ou  moins  illicite»  les  foroer 
peut-être  à  se  séparer  de  même  que  les  moines  de  Scété,  ex- 
pulsés vers  ce  temps  par  les  ordres  de  Justinien.  En  pareil 
cas,  Tabbé  David  privé  de  la  qualification  d'Archimandrite  ou 
d'Hégumëne,  n'eut  pas  été  censé  l'avoir  jamais  reçue  et  pos- 
sédée légalement.  Mais  tous  ceux  qui  avaient  contracté  avec  lui 
auraient  conservé  leurs  recours  contre  lui.  Car,  redevenant  sim- 
plement dans  le  présent  et  dans  le  passé  le  prêtre  David,  il  ne 
perdait  pas  à  ce  titre  la  faculté  de  s'obliger  envers  autrui,  d'être 
débiteur,  pas  plus  que  celle  d'être  créancier  et  d'exercer  ses 
droits  contre  ceux  qui  s'étaient  personnellement  obligés  envers 
lui.  Les  habitants  du  monastère  de  Saint-Jérémie  se  seraient 
trouvé  dans  une  position  analogue.  Ayant  traité,  chacun  en 
son  nom  personnel  avec  l'abbé  David,  ils  ne  cessaient  pas 
d'être  liés  envers  lui,  d'avoir  à  tenir  compte  de  ce  qu'il  avait 
fait  avec  leur  mandat  et  leur  caution,  en  cessant  d'être  consi- 
dérés comme  des  moines  au  point  de  vue  juridique. 

Toutes  les  fois  qu'une  association  a  craint  de  se  voir  contes- 
ter rétroactivement  l'existence  légale,  le  caractère  de  personne 
civile,  elle  a  eu  soin  d'avoir  recours  à  des  procédés  de  ce  genre 
pour  pouvoir  traiter  avec  des  tiers. 

Tous  les  religieux  de  Saint-Jérémie  ne  figurent  donc  pas 
dans  un  seul  et  même  acte.  Il  était  peut-être,  en  effet,  mieux 
entendu  de  les  diviser  en  divers  groupes  pour  mieux  faire  res- 
sortir le  caractère  personnel  et  indélébile  de  l'obligation  que 
chacun  d'eux  contractait  en  son  propre  nom,  et  non  pas  seule- 
ment en  tant  que  moines  de  ce  monastère,  envers  celui  qui  y 
figurait  comme  archimandrite. 

Deux  de  nos  actes  portent  expressément  la*  mention  que  tous 
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les  souscripteurs  sont  moines  de  Saint-Jérémie.  La  question 
est  donc  d'une  netteté  absolue  en  ce  qui  les  touche.  Au  con- 
traire, dans  d'autres  pièces,  les  parties  contractantes  né  s'in- 
titulent pas  moines.  Mais  il  est  clair  que  s'il  ne  se  fut  pas  agi 
d'habitants  du  lieu  même  ou  l'acte  se  faisait,  on  ne  se  fut  pas 
contenté  de  désignations  aussi  succintes  que  celles-ci  :  «  l'apa 
un  tel  »  ou  même  simplement  «  un  tel  >  et  on  aurait  ajouté 
soit  le  nom  patronymique,  soit  le  lieu  d'origine,  comme  dans  le 
contrat  de  Pachanus.  Nous  pouvons  donc  être  assurés  que, 
soit  moines,  soit  laïques^  tous  ceux  qui  figurent  dans  nos  par 
pyrus  coptes  résidaient  dans  le  lieu  dit  de  Saint-Jérémie  et 
qu'ils  répondaient  pour  l'abbé  David  comme  co-intéressés. 

Mais  Saint-Jérémie  commençait  à  remplacer  Memphis.  Les 
moines  prenaient,  en  efiFet,  de  plus  en  plus  d'importance  à 
mesure  que  les  derniers  vestiges  de  l'ancienne  civilisation  s'ef- 
façaient. Dès  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  Ruffin  nous  dit  déjà  avoir 
vu  ^  «  dans  les  environs  de  Memphis  et  de  Babylone  des  mul- 
titudes de  moines.  •  Mille  autres  passages  des  Vitœ  Patrum  et 
de  nos  actes  viennent  encore  corroborer  ce  témoignage,  et  ils 
nous  montrent  les  ascètes  chrétiens  s'étendant  depuis  la  chaîne 
Libyque  et  «  les  déserts  voisins  de  Memphis  *  »  jusqu'à  T-Per- 

'  Vita  Patrum^  liv,  n,  p.  470  de  l'édition  de  Rosweide  :  Vidimus  au- 
tem  in  regionibus  Mempheos  et  Babylonis  innumerabiles  multitu- 
dines  moDachomin  apud  quos  et  divitias  virtutum,  gratias  ac  morum 
omamenta  perspicimus. 

•  ViUs  Patrum,  liv.  m,  p.  540  :  Habitabant  plerique  in  eremo  sine 
ullis  tabemaculis,  quos  anachoretas  vocant  Vivunt  herbonim  radici- 
bus;  nulle  unquam  certo  loco  consistunt,  ne  ab  ho  minibus  visitentur. 
Ad  quemdam  igitur  hoc  ritu  atque  hac  loge  viventem,  duo  ex  Nitria 
monachi,  licet  longe  diversa  regione,  tamen  quia  olim  ipsis  in  menas- 
terii  conversatione  charus  et  familiarisfUisset,  auditis  ejus  virtutibus, 
tetendenint.  Quem  diu  multumc(ue  quœsitum  repererunt  in  extrême 
illo  deserto  quod  est  Memphis  contiguum  demorantem....  »  Cet  extrême 
désert  était  sans  doute  dans  les  environs  de  la  chaîne  Libyque  et  de  la 
tombe  d'Âpis.  C'était  peut-être  là  que  demeurait  Jean  «  le  pore  de  la 
montagne  »  que  nous  retrouverons  dans  nos  actes  coptes  (n*  9). 
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sis*  et  à  •  Troben  *  au-desflQS  de  Babylooe  >.  On  compread 
dès  lors  quelle  prépondéraoce  avait  dà  acquérir,  par  rapport 
à  rancieiuie  capitale  des  Pharaons,  le  monastère  de  Saint-Jé- 
rémie  qui  servait  pour  ainsi  dire  de  chef-lieu  général  pour 
tous  les  moines  du  pays.  Les  célibataires  étant  en  majorité,  la 
population  avait  peu  à  peu  disparu,  et  ce  qui  en  restait  s'était 
groupé  autour  du  lieu  saint.  Les  sables  aidant,  au  sixième 
siècle,  du  temps  de  Justinien,  Mempbis  n* était  plus  devenu 
qu*un  misérable  village,  et  le  siège  épiscopal  avait  été  défini- 
tivement transféré  dans  la  forteresse  de  Babylone  où  était  venu 
résider  un  prélat  étranger  sous  Tégide  d^une  légion  romaine'. 
Un  peu  plus  tard,  h  Tépoque  arabe,  la  ville  que  Strabon  avait 
encore  peint  si  grande*  et  qui  était  alors  la  seconde  en  impor- 
tance de  l'Egypte  entière,  ne  consistait  plus  qu'en  un  amas  de 


*  Voir  Tacte  de  Pachanus. 

'  Dans  le  ViUf  pairum,  liv.  v  (De  humUilale,  n*  10)  il  est  parlé  de 
Tabbé  Daniel  «  qui  fecit....  decem  annos  in  looo  qui  dicitor  Trohen 
«  supra  Babyionem  contra  civitatem  Mempheos.  »  Il  serait  intéres- 
sant de  connaître  l'orthographe  primitive  de  ce  nom  égyptien,  et  j'es- 
pérais la  retrouver.  Car  Toriginal  de  ce  livre  de  ViUs  patrum  existe 
en  copte  et  a  été  publié  par  Zoéga.  Malheureusement,  le  chapitre  De 
humilitate  est  enlevé  en  grande  partie  par  des  lacunes  du  manuscrit. 
Le  premier  numéro  subsistant  est  le  n*  33,  p.  296  de  Zoéga,  201  du 
manuscrit. 

•  VUs  patrum,  liv.  x»  p.  893  de  l'édition  de  Rosweide.  Voici  le  pas- 
sage où  Zosime  de  Gilicie  raconte  son  ordination  qui  lui  avait  été  pré- 
dite, dit-il,  longtemps  d'avance  et  en  vue  de  laquelle  il  était  venu 
résider  au  Mont-Sinaï  :  •  ...  Gumque  venissemus  in  Sina,  postpauoos 
«  dies  abbas  misit  me  et  duos  alios  in  ministerium  in  Alezandriam  : 
«  lenemque  nos  papa  Alexandrinus  beatissimus  ÂpoUinaris,  omnes 
«  très  fecit  episcopos  :  unum  quidem  Heliopoleos,  alium  Leontopoieos, 
«  me  vero  in  Babyionem  misit.  •  L'expression  tenens  est  curieuse 
et  marque  bien  l'empressement  d'Apollinaire  à  se  saisir  des  jeunes 
Syriens  qui  passaient,  pour  s'en  servir  dans  sa  guerre  contre  les 
Égyptiens.  Moschus  remarque,  du  reste,  que  Zosime  avait  dû  renoncer 
à  l'épiscopat,  et  qu'il  était  retourné  au  Mont-Sinaî  où  il  racontait  lui- 
même  sa  vie  passée  aux  étrangers  de  distinction. 
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raines  qu'aRait  visiter  le  voye^enr  '  curieux.  Mais  dans  Tin^^ 
tervalle»  Saint-Jérémiey  que  Abou  Selah  ne  mentionne  même 
plus  parmi  les  couvents  abandonnés  dont  on  conservait  le  sou- 
venir,  avait  eu  ses  jours  de  gloire  et  de  ferveur,  et  peut-être 
aurait-on  pu  dire  alors  de  Memphis  ce  que  RufBn,  que  nous 
citions  tout  à  Theure,  disait  déjà  d'Oxyrinche  en  nous  racon- 
tant le  voyage  qu'il  fit  en  Egypte  avec  une  riche  dame 
romaine,  sainte  Mélanie»  qui  venait  répandre  des  flots 
d*or  sur  les  institutions  pieuses  de  cette  contrée.  •  Nous 
«  sommes  arrivés,  dit-iP,  à  une  ville  deThébaïde,  nommée 
a  Oxyrinche,  dans  laquelle  nous  avons  trouvé  de  si  belles 
«  choses  produites  par  la  religion,  que  personne  ne  pourrait  les 
«  raconter  dignement.  A  l'intérieur  nous  Tavons  vu  pleine  de 
«  moines,  et  à  Textérieur  entourée  de  tous  cétés  par  eux.  Les 
•  édifices  publics,  (s'il  y  en  eut  quelques-uns),  et  les  temples 
«  de  Tancienne  superstition  étaient  maintenant  devenus  les  ha- 
>  bitations  des  moines  et  dans  toute  la  cité  on  voyait  beaucoup 
<  plus  de  monastères  que  de  maisons.  Il  y  a  dans  la  ville 
«  elle-même  (car  elle  très-ample  et  populeuse),  douze  églises 


«  Voir,  à  ce  sujet,  l'édition  d*Abdellaiif,  publiée  par  M.  de  Sacy,  p.  184 
et  suiv. 

«  VitêP  patrunif  liv.  ii,  p.  459  de  l'édition  de  Rosweide  :  t  Venimus 
t  autem  et  ad  civitatem  quamdam  Thebaidis,  nomine  Oxyrinchum,  in 
«  qua  tanta  relig ionis  depreliendimus  bona,  ut  ea  nemo  digne  valeat 
t  enarrare.  Repletam  namque  eam  monachis  intrinsecus  vidimus,  et 
«  extrinsecus  omni  ex  parte  circumdatam.  iGdes  pnblicœ  (si  qua  in 
«  ea  itérant)  et  templa  superstitionis  antiquœ,  habitationes  nunc 
«  erant  monaohoram,  et  per  totam  civitatem  mnltè  plura  monasteria 
«  quam  domus  videbantur.  Sunt  autem  in  ipsa  urbe,  quia  est  ampla 
«  valde  et  populosa,  duodecim  ecclesiœ,  in  quibus  publicus  agitur  po^ 
«  puli  conventus,  exceptis  monasteriis  in  quibus  per  singula  orationum 
«  domus  sunt.  Sed  nec  portœ  ipsœ,  nec  turres  civitatis,aut  ullus  omnino 
•  angulus  ejus>  monachonim  babitationibus  vaoat;  quique  per  omnem 
«  partem  civitatis,  die  ac  nocte  hymnos  se  laudes  Deo  referentes»  urbem 
«  totam,  quasi  unam  Dei  ecclesiam  faciunt.  Nullus  entm  ibi  inveni- 
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«  dans  lesquelles  se  hit  la  réunion  publique  du  peuple  et  cela 

•  sans  compter  les  monastères  qui  ont  chacun  leur  oratoire. 
«  Ni  les  portes  elles-mêmes,  ni  les  tours  de  la  cité,  ni  au* 
«  cun  coin  nulle  part  n*est  exempt  de  Thabitation  des  moines 
«  qui,  de  tous  cAtés,  jour  et  nuit,  offrent  à  Dieu  des  hymnes 
«  et  des  louanges  et  font  de  la  ville  entière  comme  une  église 

•  de  Dieu.  En  ce  lieu,  il  n*y  a  aucun  hérétique,  aucun  païen. 
«  Mais  les  citoyens  sont  tous  chrétiens,  tous  catholiquesy  de 
«  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait  aucune  différence  si  Tévéque  foi- 

•  sait  la  prière  dans  l'église  ou  sur  la  place  publique.  Les 
«  magistrats  eux-mêmes,  ainsi  que  les  notables  de  la  cité  et 
«  tous  les  autres  citoyens  jjlacent  avec  soin  des  agents  à  chaque 
«  porte  afin  que  que,  si  un  étranger  ou  un  pauvre  apparaît,  il 
«  soit  amené  aussitôt  et  reçoive  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

•  Comment  raconterai-je  ce  qui  a  été  fiait  à  notre  égard  par 
«  ces  populations  quand  elles  nous  ont  vu  traverser  leur  ville 
«  et  qu'elles  sont  accourues  à  notre  rencontre  comme  s'il 
«  s'agissait  d'anges  du  ciel?  Ck^mment  parler  aussi  des  moines 
«  eux-mêmes  et  des  vierges  dont  il  y  a  desmuUiiudes  irmom- 


«  tur  aut  hœreticus,  aut  paganus  ;  sed  omnes  cives  Ghristiani  sunt, 
«  omnes  Gatholici,  ut  nihil  omnino  différât,  si  episcopus  in  platée 
«  orationem,  aut  in  ecclesia  faciat.  Ipsi  quoque  magistratus  et  prind- 
«  pales  civitatis,  et  reliqui  cives,  studlose  per  singulas  portas  statuunt 
«  qui  observent,  ut  sicubi  apparuerit  peregrinus  aut  pauper,  certatim 

•  ad  eum  qui  praBOCcupaverit  adductus,  quœ  suntnecessaria  vitœ  con- 
t  sequatur.  De  his  autem  qu»  erga  nos,  ab  ipsis  popuUs  gesta  sunt,  vi- 
«  dentibus  transire  nos  per  civitatem  suam,  et  velut  Ângelis  occurren- 
«  tibus,  atque  honorem  deferentibus,  quomodo  enarrem?  Aut  de  ii^sis 
«  monachis  et  virginibus,  quorum  innumerœ  multitudines,  ut  supra 
«  diximus,  in  illa  urbe  habentur?  Requirentes  autem  a  sancto  episcopo 
«  loci  illius,  viginti  miUia  virginum,  et  deeem  millia  monachorum, 

•  inibi  haberi  comperimus.  Quorum  omnium  affectum  erga  nos  et  ho- 
«  norem,  quem  exhibebant,  vobis  exponere,  nec  sermo  suffloit,  nec 
«  verecundia  permittit,  quomodo  palliola  nostra  scinderentur  ;  uno- 
«  quoque  nos  sibi  rapiente,  et  ad  se  adducere  cupiente  ...  » 
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«  6ra6/e«  dans  cette,  ville,  ainsi  que  nous  l'avons  dftfNous*^ 
«  étant  informés  de  leur  nombre  auprès  du  saint  évéque  de  ce 
«  lieu,  nous  avons  appris  qu'il  habitait  là  vingt  mille  vierges 
«  et  dix  mille  moines.  La  parole  ne  suffirait  pas  et  la  pudeur 
«  ne  nous  permettrait  pas  de  vous  peindre  Taffection  et  rhon«- 
«  neur  qu'ils  nous  témoignaient  tous,  et  comment  ils  déchi* 
«  raient  et  se  partageaient  nos  vêtements,  et  comment  chacun 
«  se  saisissait  de  nous  dans  le  désir  de  nous  emmener...  > 

Ainsi,  sous  l'influence  d'un  courant  d*idées  d'origine  immé* 
moriale  en  Egypte,  mais  qui  avait  pris  un  plus  grand  essor 
à  l'époque  chrétienne,  les  villes  se  transformaient  en  monas- 
tères et  les  monastères  en  villes.  En  ce  qui  touche  Memphis 
et  SaintJérémie,  la  transformation  fut  on  ne  saurait  plus 
complète.  Il  semble  que  nous  ayons  dans  nos  papyrus  un 
second  chapitre  de  cette  histoire  dont  Ruffin  nous  a  ra- 
conté si  poétiquement  le  premier.  Car  dans  les  derniers  temps 
de  la  domination  grecque  en  Egypte,  le  rapport  proportionnel 
des  habitants  de  «  la  ville  de  Memphis  »  et  du  «  couvent  de 
Saint' Jérémie  »  était  de  8  à  48. 

Ceci  nous  amène  à  dire  quelques  mots  d'un  papyrus  grec 
encore  inédit  du  Louvre»  qui  possède»  au  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçons,  une  grande  importance. 

Ce  papyrus  a,  en  plusieurs  colonnes,  deux  mètres  cin- 
quante  de  long  sur  vingt  centimètres  de  large,  ce  qui  fait, 
puisqu'il  est  opistographe,  cinq  mètres  de  surface  écrite.  Au 
point  de  vue  paléographique,  il  offre  de  frappantes  analogies 
avec  les  papyrus  greco-égyptiens  des  ti»  et  tii«  siècles,  et,  en 
particulier,  avec  le  papyrus  écrit  sous  le  règne  de  Maurice 
Tibère,  et  publié  sous  le  n^  20  par  H.  Brunet  de  Presle  dans 
ses  papyrus  du  Louvre  *. 


1  II  faut  surtout  remarquer  que  dans  ces  deux  papyrus,  l»  le  ^ 
a  déjà  la  forme  bysantine  avec  une  boucle  supérieure  assez  accentuée; 
2*  le  ^  a  également  là  première  barre  très-allongée  (voir  dans  la 
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Le  premier  titre  a'en  est  pas  sans  difficultés.  Oq  y  remar- 
que plusieurs  abréviatiens  que  je  n'ai  pu  interpréter  jusqu'ici 
et  que  j'ai  fait  voir  en  vain  sur  l'original  lui-même»  à  notre 
savant  maître,  si  »pert  dans  le  déchifiOrement  des  jmfff- 
rus»  M.  Brunet  de  Presle,  et  à  plusieurs  autres  illustres  hellé- 
nistes. Ge  qu'il  y  a  de  certain»  c'est  que  notre  titre  aBooeoe 
des.noms  (Mfuirêf),  protxablement  de  paysans  (rY=  >««f>f c»r)* 
se  rapportant  tous  aux  <  alentours  ou  aux  bourgs  voisins 
de  Memphis  «  (^rctfX.  ^jnt^X  Mêfjupêaç  *),  et  dont  la  liste  à 

suaoription  en  petite  oursivoi  qui  se  trouve  à  kt  fin  du  papyrus  20,  le 
mot  fMefrvp«»y  ligne  42}  ;  le  n  et  le  il  y  ont  presque  toi\jours  uae 
forme  analogue  à  notre  A  iï'ançais  minuscule;  4*  le  A  a  une  barre 
très-haute,  comme  dans  le  /curslf;  5*  le  jS  a  eette  forme  cur- 
sive  si  singulière  que  Ton  remarque  aussi  dans  le  papyrus  19, 
rédigé  du  temps  d*Ântonin  (voir  le  mot  ÂrwClmp^,  papyrus  19, 
Planche  XXU,  ligne  1";  le  mot  iwtCkkhm^  papyrus  20,  Pl.  XXUI, 
ligne  12). 

Quant  aux  ligatures,  elles  sont  firéquentes  dans  notre  papyrus 
comme  dans  les  papyrus  20,  21,  21  bi$,  21  ter,  etc. 
•  M.  Egger  m'indique  la  restitution  suivante  des  premiers  mots  : 

o¥i(ÂttTA  Ti»r?f^?  «AA.cc^ttç  KàLfÂipTeàv Après  K^ifiivroÊf  vient 

une  sigle  non  encore  expliquée  (remplaçant  sans  doute  une  proposi- 
tion, comme  cela  a  eu  lieu  déjà  pour  la  préposition  iQ  ;  puis,  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut  :  ^«^X  ^rccf X  Mffi^ci^  M/arh  /tx(f)rW) 
9«/)/Li^  «T  r  ff  ;  et  enfin  plusieurs  mots  qui  ont  complètement  résisté 
au  déchiffrement  et  ne  se  trouvent  que  dans  ce  premier  titre.  Notons 
qu'après  oro/xcerce  on  lirait  plutôt  deux  gamma  que  Tarticle  T«r  et 
qu'on  trouve  ces  deux  gamma  répétés  en  tète  du  total  des  hommes 
de  chaque  bourg.  Du  reste,  Tarticle  parait  partout  supprimé,  ou  rem- 
placé par  un  simple  trait,  pour  plus  de  rapidité,  même  lorsqu'il  sem- 
blerait le  plus  néoessaire. 

*'  L'abréviation  'wapX  TApX  est  deux  fois  répétée.  Il  s'agit  donc 
d'un  pluriel  suivant  la  règle  ordinaire.  De  plus,  nous  devons  nous 
r^peler  que  quand  une  lettre  est  inscrite  au-dessus  d'une  autre, 
comme  le  ^  l'est  ici,  il  faut  suppléer  seulement  une  ou  deux  lettres 

(Ex.  :  ^«tfiJ  =  ^ttffMvdif  tX  =  ^«tx,»r,  r  sircTixTiorer,  etc.). 
Il  faut  donc  chercher  pour  ce  ^  un  place  peu  éloignée  du  p«  C'est 
d'après  ces  indices  que  nous  avons  lu  Ta^x^^*  MifÀfHàç  «  les 
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étédressée-leide  Pharmouthi,  iadiction^  5*(<t^Vf<i.  'jrmpfjfiftK 
f  ).  Après  cette  première  liste  en  vient  une  antre,  rédigée  le 
lendemain^  et  intitulée  seulement  :  «  De  la  deuxième  muta- 
tion dans  le  mois  de  Pharmouthî  5,  indiction  5  >  B  kh?^AySç  if 
ft.  ^^fJ.  g  r.  s  wttpX  TApX*  Méfjiipteài)-  Puis  une  troisième, 
rédigée  Tannée  suivante,  ou  plutAt  treize  mois  après,  et  inti- 
tulée :  c  De  la  troisième  mutation  faite  dans  le  mois  de  Fâ- 
chons 42,  indiction  6  »  {t  kKkAyif  iv  /u.  tX.  iC  /.  t^),  et 
enfin»  une  quatrième  écrite  dans  le  même  mois,  et  la  même 
année  que  la  troisième,  le  30  de  Fâchons,  indiction  6  (a  t*.* 
sv  fc.  ^X.  X  iv<r.  ff"-^)  Mais  à  quel  acte  administratif  se  rap- 
portent exactement  ces  listes,  c'est  que  nous  ne  saurions 


alentours  de  Memphis  »,  en  nous  guidant  sur  T<cpccx.«ipi«f  «voisin  ». 
Tk  TretfàiyjSpfL  serait  alors,  à  peu  près  le  synonyme  exact  de  rk 
^^P'X^P^9  ^^^^  ^  signification  propre  est  a  environs  ».  Le  sens  de 
Tttpk  «  auprès  de  »  (prope ,  juxla ,  comme  dit  le  Thésaurus),  est  en 
effet  très-frés)uent.  G*est  ainsi  que  se  sont  formés  les  composés  : 

popUy  etc.  U  s*agit  ici  de  bourgs  et  villes  formant  partie  d*une  seule 
litiTpoxtâiiiàL  faisant  un  tout  politique  unique,  et  dont  les  habitants 
s'appelaient  en  cette  qualité  soit  ly^^eàpiTtu ,  soit  TrApttKiKrm^voi 
selon  les  BasUisques*  Le  mot  tyx^pfrttç  vient  de  Xt»piùVj  qui  était 
le  nom  ordinaire  de  ces  sortes  de  bourgs  associés. 

*  Le  mot  indiction  est  souvent  marqué  par  un  i  (  traversé  d'une 
d'une  barre  oblique  et  se  reliant  à  la  lettre  précédente  marquant  le 
quantième  du  mois)  et  un  ^  inscrit  au-de^us.  Mais  dans  la  quatrième 
liste  il  est  écrit  plus  pleinement  i^i  ;  du  reste,  môme  quand  le  i  se 
relie  au  quantième  il  ne  peut  Jamais  se  confondre  avec  lui,  puisque 
h  ou  ffi  ou  fCi  n'auraient  aucune  valeur  numérique.  Dans  une  in- 
scription copte  de  la  Bibliothèque,  Vindiction  est  aussi  marquée  par 
un  I  traversé  d'une  barre  oblique,  et  qui  n'8  même  pas  de  «T  au- 
dessus  de  lui. 

*  Ex.  est  peut-être  l'abréviation  de  êjcit^tç  ou  jxdï^'fftff ,  qui  signi- 
fierait ici  esposUioriy  publication  ou  proclamation.  dvo(iirr&p  serait 
alors  sous-entendu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'.est  que  tK,  remplace  le 
mot  «cÂAccyti ,  que  l'on  rencontre  dans  les  deux  listes  précédentes. 
C'est  pour  cela  qu'il  reçoit  le  chiffre  de  séné  4. 

J 
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indiquer  avec  complète  certitude.  Il  s^agissait  sans  doute 
de  quelque  corvée  imposée  aux  habitants.  Car  chaque  liste 
mentionne  avec  soin  les  bourgs  et  les  villages  et  met  en 
regard  les  noms  d*un  certain  nombre  d'hommes  désignés 
comme  dans  le  premier  titre  par  Tabréviation  //  et  après 
lesquels  on  voit  figurer  souvent  «  un  chameau  •  luifufA.  a 
suivi  d'autres  aigles  ^  qui  semblent  désigner  aussi  des  ani- 
maux ou,  du  moins,  des  êtres  quelconques  dont  le  nom 
propre  était  inutile,  parce  que  l'on  ne  pouvait  pas  les 
poursuivre  personnellement  en  cas  de  non-comparution, 
mais  dont  le  nombre  est  toujours  soigneusement  indiqué. 
Les  hommes  de  corvée  variaient  à  chaque  liste  et  c'est  ce  qui 
nécessitait  ces  nouvelles  listes  de  mutation  («bAA«>j»).  Mais 
le  chiffre  des  hommes  était  fixe  et  iPdevait  être  proportionnel 
au  nombre  des  habitants  *.  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de 
même  pour  les  autres  chiffres  '  portés  dans  l'addition  de  ce 
qui  était  demandé  pour  chaque  bourg  après  le  nombre  des 
hommes  et  dont  au  moins  une  partie  varie  à  chaque  liste  et 
ne  semble  pas  établi  d'après  un  calcul  proportionnel.  La  seule 
exigence  de  ce  genre,  qui  partit  constante,  c'est  celle  d'un 


«  Les  principales  abréviations  de  ce  genre  sont  :  U  6f.  assez  sou- 
vent suivi  comme  complément  de  x^,  dont  j'ignore  absoliunent  la 
valeur.  Après  6p  ou  6p.  x^,  vient  un  chiffre  qui  varie  à  chaque  bourg; 
2f  Vf  qui  est  constamment  suivi  du  chiffre  1  («t^. 

>  Ce  nombre  indiqué  dans  Taddition  numérale  des  hommes  deman- 
lés  pour  chaque  bourg  répond  toigours  avec  une  remarquable  exac* 
tilude  à  celui  des  personnes  qu'on  trouve  en  effet  indiquée  dans  la 
liste. 

I  Poiu*  tel  bourg,  dans  une  des  liçtes  seulement,  on  exigeait  d^eux 
hommes  et  un  6p,  x^,  pour  tel  autre  cinq  hommes  et  deux  ip.^  pour 
tel  autre  quatre  hommes  et  trois  fl^.,  pour  tel  autre  huit  hommes  et 
cinq  6p.  plus  un  chameau  et  un  ^«^.,  pour  tel  autre  (Aniagué),  treixe 
hommes  cihq  6p.,  un  chameau,  etc. 
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chameau  *  (x^fwiA.  *)  pour  le  rooqastère  de  Saint-Jérémie,  d'un 
autre  pour  la  ville  de  Memphis,  d*un  autre  pour  le  bourg  de 
Aniaguè  et  dun  autre  pour  le  bourg  de  Boutô. 

Voici  maintenant  le  tableau  comparatif  des  différents  centres 
de  population  avec  le  chiffre  des  hommes  consUmment  requis 
dans  toutes  les  listes  : 

Monastère  de  SaintpJérémie,  —  48  hommes  CM#r4ifT»^wr 

Ville  de  Memphis,  —  8  hommes  (ttoa.  fAifA^mç  ff  i)  ; 
•  Bourg  de  Psyché  (ou  de  l'âme),—  2  hommes  (xfl»p.  "i^X^^^ 

Bourg  de  Ptolémée,  —  4  hommes  (x^p.  UroKsiAoê.  r'r  t)\ 
Bourg  de  Pemé,  —  5  hommes  (x«p.  nit/Ai».  rV  •)  ; 
Bourg  de  Pinarch....,  —  5  hommes  (x»p-  nir«t/>X..  rV  t); 
Territoire  de  la  ville  de  Pinarch....,  —  3  hommes  (x»p. 

Bourg  de  Pentasô,  —  2  hommes  (x^p.  TUtrA^^j  tt  C); 
Bourg  de  Aniaguè,  —  42  hommes  (x»p-  Ari^yiK»  tf  tC) ; 
Bourg  de  Ghemna,  —  2  hommes  (x»/>-  X«ftrfl^  r'f  C)  ; 
Bourg  de  Themna,  —  5  hommes  (x»p.  Bifx^A^  /'/^  «)  ; 
Bourg  de  Paabé,  —  4  4  hommes  (x»p.  nctctCw,  ft  i«)  ; 
Villa  neuve,  — -  4  homme  {ê'woiK.  Nw.  fût); 
Villa  d*Ermai....,  —  4  homme  (§ToiK.  Z^yMi.  f  a)  ; 
Bourg  de  Pilô,  —  2  hommes  (x^'p.  nir»,  tf  C); 
Bourg  de  Chempabi,  —  6  hommes  x'^F-  X«ft^«tCi,  ff  r^  ); 
Bourg  de  Boul6,  —  42  hommes  (x»f.  Botn-oi,  tt  icf)  ; 

Bourg  de  Taam ,  —  2  hommes  (x»p.  Tctet^t.'  //*€); 

Bourg  de  Per ,  —  3  hommes  (x«/> .  nipX.  ftf); 


'  La  corvée  appelée  KùL(Mi?^cv(riA  est  menUomiée  dans  plusieurs 
iVo»eW«.  EUe  consistait  dans  le  prêt  d'un  chameau  fait  à  l'administra. 
Uon  quand  elle  le  demandait  pour  des  transporte. 
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Villa  de  Parorios  oo  Territoire  de  la  villa  de  Parorios,  — 

(  ff^oix.  ïiAfpfv  ou  x«*  «'»'o«*.  vAfoptw^  ftiC)  ;  . 
Villa  d'Aphrodite,  —  2  hommes  (i?r«ijt.  A^fo.  tt  C)  ; 
Bourg  de  Bousiris,  •—  t  hommes  (x^*  Bn^iptair,  tf'  jS)  K 

Nous  traduisons  comme  Ducange  par  bourg  ou  village 
Tabrëviation  x^Pi  remplaçant  x^/or,  et  par  vt7/a  t^-oiit  (i7o#- 
xiff).  Mais  on  ]^ut  également  traduire  x^^^^  P^^  territoire^ 
et  c'est  l'acception  ordinaire  de  ce  mot  dans  les  Novelles  : 
(Test  donc  à  ce  second  sens  que  nous  nous  arrêtons  pour  x*^. 
ou  x^P'  9'"'^»^'  ^  territoire  de  la  vi7/a»  car  on  pourrait  d'au- 
tant moins  dire  le  bourg  de  la  villa^  qu'on  trouve  souvent  à 
côté  du  x«.  s^iiiJt.un  X'^P^^^  *>  portant  identiquement  le  même 
nom.  (Ex.  :  x»p.  ^tvofX  en  x'^P-  ^woik  trtfAfX.  ) 


■  On  voit  aussi  les  initiales  de  deux  autres  bourgs  (x«»p)>  <lont  l'un 
commence  par  Tiv....^  Tauire  par  un  H  ou  un  K.  Malheureusement 
ces  deux  noms  rie  se  présentent  chacun  qu'une  fois,  ce  qui  ne  m*a  pas 
permis  d'en  rétablir  Torthographe  comme  pour  les  autres.  On  n'exige 
pour  le  premier  qu'un  ou  deux  tf'  et  pour  le  second  que  cinq.  Le 
second  a  aussi  un  TtenKif  dans  la  première  liste  (voir  plus  loin). 

'  Voir  Ducange  aux  mots  x^P^^^  ®^  inroixi^fy  et  les  NoveUes 
pattim.  Notons  que  l'on  trouve  souvent  x^P^^^  dans  les  documents 
coptes;  nous  citerons»  par  exemples,  le  Papyrus  de  Boulaq,  a*  11  bis, 
portant     AMOK    <t>iAoe     n^ïiHpe    unuAK     +iûno    2u 

nX<i>piOM     UHAMKAUH  unMôuoç    MTnOAlC    epuoMT 

«  Moi  Philothôe,  fils  du  bienheureux  Psmô  du  bourg  de  Pankamé, 
nome  de  la  ville  d'Hermonthis...  »;  une  autre  personne  s'intitule  de 
même  :  ApOKOipiOC  MIMAMeoOT  «  l'originaire  de  Manthot 
(/.  18).  Quant  à  j^o/xior,  on  le  rencontre  aussi  dans  un  passage 
de    Senuti   (Z.    464)     MKUIUH     ATCO       UnOAlO       MHI      UM 

Meeioove  xno  mosht  moxo  atco  hhaib  MexMoor 

UIJUenOlKIQM  UM  UUOMACTHpiOM  CBTCOpn  UUOOV 
IICFI  UUATOI  •  Les  villes  et  les  bourgs»  les  maisons,  les  chemins  et 
les  embarcations,  les  Jardins  et  les  champs,  les  granges,  les  villas,  les 
monastères  :  les  soldats  dévastent  tout  ». 
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Enfin,  voilà  en  tout  plus  de  vingt-deux  noms  de  Jieui 
complètement  inconnus  jusqu'à  présent»  que  notre  papyrus 
nous  révèle  en  nous  faisant  voir  leur  importance  proportion- 
nelle et  leur  proximité  de  Mempbis  ou  plut6t  du  couvent  de 
Saint-Jérémie,  qui  semble  avoir  été  le  principal  centre  de 
population  du  pays. 

Notons  que  dans  la  première  de  nos  listes,  avant  la  désigna^ 
tion  des  paysans  (fs^p/ïoN')  ^  de  chaque  bourg  on  trouva 
ordinairement  un  ^irrijt.  (  ^i^^rixif  )  v  homme  de  confiance 
ou  conducteur  des  travaux  ^,  qui  n'est  jamais  compris 
dans  Taddition  ;  son  nom  précède  les  autres  en  face  du  lieu 
dit  et  fait  un  alinéa  séparé.  Nous  avons  aussi  le  m^riKir  de 
Parorios,  le  msriKiiç  de  Chempabi,  le  Ti^iKiç  de  Pitô,  le 
Tt^rtKif  de  Paabé,  le  ti^tikU  de  Bouta,  le  'irirrut^ç  de 
Pemé,  etc.  ',  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  listes  suivantes, 
peut-être  parce  qu'au  lieu  d'avoir  à  subir  une  corvée  transi- 


*  Notons  que  les  f/  comme  les  Tiffriniç  portent  toi^ours  dans  nos 
papyrus  deux  noms,  dont  le  premier  est  le  leur  propre  et  le  deuxième 
celui  de  leur  pore.  Souvent  aîissi  on  indique  un  titre  ecclésiastique 
comme  cc^rce,  Tp.  {"rptcCinpoç),  iiM,  (^iiKOfOf\  otK  (oixori^oç),  ce 
qui  montre  que  les  moines  n'étaient  pas  exempts  de  ce  genre  de 
corvée.  Parfois  aussi  on  trouve  la  mention  d*un  re^nplaçant.  C'est  du 
moins  ainsi  que  j'interprète  une  sigle  analogue  à  un  p^  grec  qui  se 
trouve  souvent  entre  deux  doubles  noms.  Cor  alors  dans  l'addition  où 
compte  un  seul  individu.  Souvent  ce  remplaçant  habitait  un  bourg 
diiSérent,  soigneusement  indiqué  dans  la  liste. 

'  Le  mot  'jri^rtKiç  désigne,  selon  une  glose  des  BasUisques  citée 
par  Ducange,  tous  ceux  à  qui  on  confie  quelque  chose.  G*est  pour  cela 
que  celui  qui  est  chargé  d'un  grand  troupeau  s'appelle  Tt^riKiç , 
que  celui  qui  a  le  gouvernement  d'un  navire  s'appelle  T/^'Tixor  et 
que  Marchus.  appelle  même  Tn^riKOf  l'intendant  d'une  maison. 

•  Trois  autres  bourgs  dont  les  noms  sont,  en  tout  ou  en  partie,  effacés 
dans  la  première  liste  avaient  aussi  des  'xt^rtaU^  Mais  en  revanche 
le  xeâpiop  de  Psyché,  celui  de  Taam...,  et  celui  de  Ghemna  n'avaient 
aucun  TtartKif  indiqué.  U  est  vrai  qu'on  n*exigeait  pour  aucun  d'e^^ 
plus  de  deux  hommes. 
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toire  ils  occupaient  une  charge  inamovible  et  lucrative,  ou  du 
moins  honorable. 

Maintenant  si  nous  rapprochons  ce  papyrus  des  docameots 
législatifs  de  la  même  époque  il  prend  encore  un  intérêt  plus 
grand. 

Il  nous  montre,  en  effet»  dans  son  fonctionnement,  une  des 
institutions  propres  au  Bas-Empire»  un  de  ces  groupements 
organisés  dans  les  campagnes  pour  y  former  en  quelque  sorte 
des  unités  amtributiveSj  et  à  chaque  page  dans  les  deux 
Godes»  dans  les  Basilisques^  dans  les  Novelles^  il  est  Eût  men- 
tion d*unités  de  ce  genre. 

C'est  ainsi  que»  à  côté  des  villes  auxquelles  on  avait  conservé 
leur  territoire  et  qui  constituaient  avec  lui  par  excellence  une 
personne  dw'ûecotteciWe^'nne universalité ^universitcu^  «f^, 
suivant  Texpression  consacrée  des  jurisconsultes,  on  voit  tar- 
divement apparaître  d'autres  personnes  collectives^  d'autres 
ifjLAÇj  collectivités»  ou  plutôt  communes  rurales»  qui  n'avaient 
plus  affaire  à  aucune  cité. 

En  face  de  la  ville-m^re,  de  la  métropole,  jadis  capitale 
d'une  république  et  conservant  encore  à  un  certain  degré  un 
peu  de  vie  indépendante,  se  dressaient  ces  bourgades-mères ^ 
ou  metrocomia  (^nr^xv^LU). 

A  chaque  metrocomia  se  trouvait  attaché  un  certain  nombre 
de  vicuSf  x»/îjof  «  vw^  rhv  fJLttrpaKtaiJLUv  x^P^*  •• 

Mais  ce  devait  être  Tensemble  de  ces  villages  qui  consti- 
tuaient la  personne  civile  et  non  leur  chef-lieu  seulement, 
comme  l'a  pensé  Godefroid,  car  une  Novelle  parle  formelle- 
ment de  la  communauté  des  villages  et  campagnes  :  >  M  rif 

Nous  voyons,  du  reste»  dans  une  inscription  publiée  par 
Letronne,  qu'un  magistrat  romain,  adressant  un  édit  à  une 
metrocomia  d'Egypte»  recommandait  de  l'afficher  dans  le  x«^ 
/>/or  le  plus  notable  de  cette  iinr^QMfjdA. 

Les  empereurs  d'Orient  ont  fait  des  lois  spéciales,  en  assez 
grand  nombre,  pour  empêcher  toute  intrusion  des  riches  cita- 
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clins,  des  nobles,  des  puissants,  dfins  les  affaires  de  ces  eom- 
munes  rurales,  soit  comme  patrons,  soit  même  comme  posses- 
seurs à  quelque  titre  que  ce  fut  de  quelque  partie  de  leur 
territoire.  Les  villageois,  petits  propriétaires,  étaient  en  effet 
bientôt  dépouillés,  ou  réduits  à  Tétat  d'attachés  à  la  glèbe,  une 
fois  qu'ils  avaient  à  compter  avec  quelque  grand  personnage. 
Dans  le  partage  des  charges  communales,  des  contributions, 
des  corvées,  celui-ci  échappait  sans  peine,  et,  de  crainte  de 
lui  déplaire,  les  autres  possesseurs,  ne  le  mettant  pas  en 
cause,  contribuaient  pour  lui  ;  il  achetait  ce  qu*il  voulait  au 
prix  qu'il  voulait,  il  envahissait  do  toutes  parts,  se  déchar- 
geant toujours  sur  ses  co-imposés  du  poids  des  redevances,  et 
arrivant  bientôt  ainsi  à  leur  faire  délaisser  leurs  biens.  Alors, 
ainsi  que  le  raconte  un  empereur  bysantin  dans  une  Novelle^ 
pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  ses  empiétements,  devenu 
maitre  de  tout,  l'envahisseur  ne  laissait  pas  même  son  nom  au 
X<»p/or,  transformé  par  lui  en  propriété  de  plaisance  :  <  t^  ïkop 
€x  roi  KAT  o^iyov  êxpi^Tna  x»pio¥,  Ktù  Tpokffrtiov  Hhov  iiToin^nv^ 
ifûLKKk^ttç  ka)  Twr  iyrmvfjiittf  rov  rôêoirov  x^F^^^  •• 


Tels  étaient  les  inconvénients  de  la  complète  solidarité  créée 
au  point  de  vue  fiscal  dans  les  communes  rurales. 
Cette  solidarité  est  évidente  dans  notre  papyrus  grec. 


En  effet,  si  à  chaque  liste  les  noms  changent  pour  chaque 
groupe  d'individus,  pour  les  représentants  de  chaque  endroit 
habité  ces  groupes  reviennent  toujours  les  mêmes,  et  dans 
tous  le  nombre  désigné  reste  invariable.  Il  s'agit  donc  d'une 
répartition  proportionnelle  à  l'importance  du  lieu.  Que  ce  lieu 
fût  un  monastère  ou  une  ancienne  ville  réduite  à  l'état  de  ha- 
meau, ou  un  tWxioF  ou  un  x^P'^i^»  ^^^  habitants  n'en  étaient 
pas  moins  obligés  de  prendre  leur  part  des  charges  com- 
munes. '  '  *- 
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Or»  nous  savons,  par  une  mullitude  de  textes,  qu'en  droit 
bysantîn,  au  nombre  de  ces  charges  communes,  de  ces  muneraj 
de  ces  funcliones^  dont  aucune  propriété  n'était  exempte,  (pas 
même  les  biens  ecdéstasiiques,  les  monastères,  les  biens  pri- 
vés de  l'empereur  ou  de  rimpératrice)»  figuraient  en  première 
ligne  certaines  corvées,  par  exemple,  pour  la  réparation 
des  routes,  pour  celle  des  digues,  pour  celle  des  ponts,  pour  le 
transport  des  annones,  des  contributions  en  nature,  etc.,  tout 
possesseur  de  bien  foncier,  à  quelque  titre  que  ce  f&t,  même 
de  simple  usufruitier,  était  astreint  à  y  prendre  part.  Gomme 
pour  les  autres  charges  demandant  à  chaque  fois  un 
nombre  d'hommes  limité,  chacun  était  désigné  à  son  tour,  et, 
s'il  ne  venait  pas  lui-même,  il  devait  trouver  un  remplaçant. 
Le  cas  est  formellement  prévu  dans  une  loi  en  ce  qui  toudie 
les  prêtres  et  clercs  de  village,  dont  le  nombre  était  déterminé 
par  une  décision  épiscopale,  d'après  l'étendue  et  la  célébrité 
de  chaque  victu  :  <  Ita  ut  pro  magnitudine  vel  celebritate 
«  unius  cujusque  vici,  ecclesiis  certus,  judicio  episcopi,  cleri- 
«  corum  numerus  ordinetur.  > 


En  effet,  dans  le  régime  appliqué  aux  campagnes  par  le 
Bas-Empire,  le  vicm,  x^P^^^  ^^  xeva»,  était  devenu  un  des  élé- 
ments importants,  non-seulement  comme  entrant  dans  la 
composition  de  ces  divisions  territoriales  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  comme  constituant  déjà  par  lui-même  une  petite 
unité  secondaire. 

La  solidarité  existait  à  la  fois  au  point  de  vue  des  impôts  et 
des  charges  dans  la  metrocomia ,  aussi  nommée  comté j  et 
dans  le  x^^P^^^-  Aussi  quand  un  des  possesseurs  liquidait  ses 
propriétés  pour  un  motif  reconnu  légitime,  ne  lui  permettait- 
on  de  les  vendre  qu'à  ceux  du  même  village,  ou  du  moins  d'un 
village  de  la  même  metrocomia  :  «  fArop  fxivroi  Tphf  rovç  rvy- 

X»pl^îiTot  vTTo  riv  Avrhv  K»(AfiroùfêLv  >.  C'était  à  leurs  co-vt- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


PAPYRUS  COPTKS  BU  MUSÉE  ÉGYPTIEN.  523 

cœni  que  les  paysans  faisaient  tort  quand  ils  cessaient  de  payer 
leurs  impôts,  ayant,  par  exemple,  quitté  leur  yillage  et  laissé 
leurs  terres  sans  culture.  C'est  pourquoi  une  loi  de  Constance 
les  obligeait  au  remboursement  envers  ceux^i  :  «  Ut  débita 
«  quœcumque  vicseni  quorum  consortio  recesserunt,  a  propriis 
«  facultatibus  fisci  docebuntur  commodis  intulissOi  idem  cogan^ 
«  tur  expendere  >. 

De  cette  solidarité  résulte  nécessairement  un  peu  de  vie 
quasi  municipale.  On  débattait  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
saient la  communauté  dans  une  sorte  de  conseil,  dont  Tinter- 
vention  était  prévue  dans  certains  cas.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
une  loi  punir  de  la  relégation  les  decemprimi  d'un  village 
dont  les  habitants,  au  su  de  tous,  auraient  invoqué  contre  le 
fisc  le  patronage  d'un  puissant.  Une  autre  loi  ordonne  que  le 
village  sera  confisqué  s'il  s'est  mis  lui-même  sous  un  sem- 
blable patronage. 


Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  détails  trop  étendus  ; 
mais  c'en  est  assez  pour  montrer  quel  fut  le  système  adminis- 
tratif et  financier  du  Bas-Empire.  Répartissant  l'impôt  foncier 
entre  les  provinces,  le  Gouvernement  laissait  les  provinces  le 
répartir  entre  les  villes  et  les  me^rocomta;  celles-ci,  à  leur 
tour,  entre  les  divisions  territoriales  d'ordre  inférieur  qui 
constituaient,  chacune,  au  point  de  vue  fiscal»  un  seul  cha- 
pitre, une  unité  indivisible.  Chacun  des  membres  de  cette 
unité  était  contribuable  par  rapport  aux  autres  cwiréxti  roTf 
saLVTov  ffvyx^piTAtfy  dit  un  document  ;  mais  tous  ils  avaient 
à  s'entendre  pour  payer  en  bloc,  comme  ils  le  pouvaient,  car» 
en  principe,  jamais  le  trésor  impérial  ne  perdait  rien. 

Nos  papyrus  coptes  nous  montrent  conunent  on  avait  pro-* 
cédé,  à  cet  effet,  dans  le  monastère  de  Saint-Jérémie  qui,  plus 
important  à  cette  époque  que  tous  les  X'^P^^^  ^^  voisinage» 
était,  d'ailleurs,  pleinement  comparable  à  l'un  d'eux,  soit  au 
point  de  vue  de  cet  impôt  foncier,  dont  nous  parlent  nos  actes 
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coptes» '}8oitaa  point  de  vue  de  la  Tépartitieii  des  ciu^rges 
locales  indiquées  daûs  les  quatre  listes  successives  du  papy- 
rus grec  que  nous  venons  d'examiner. 

Mais  il  est  temps  d*en  venir  à  la  publication  des  textes  qui 
font  Tobjet  propre  de  ce  travail,  et  d*en  donner  les  commen- 
taires philologiques  les  plus  indispensables. 


Le  Comité  central,  ayant  exprimé  le  désir  que  le  t.  II  des  Mémoires 
de  la  Beasion  de  Paris  soit  distribué  aux  membres  du  Congrès  pré- 
sents à  Saint-Pétersbourg,  à  Touverture  de  la  3*  session  (!•'  sep- 
tembre, 1876),  la  Commission  de  publication  a  dû  renvoyer  au  troi- 
sième volume  la  seconde  partie  de  l'important  travail  de  M.  E.  Revillout. 

Ce  troisième  volume,  dont  l'impression  est  à  peu  près  terminée, 
sera  mis  en  distribution  quelques  jours  après  la  clôture  de  la  Session 
de  Russie. 


Un  Errata,  comprenant  les  principales  fautes  d'impression  ren- 
fermées dans  les  deux  premiers  volumes,  sera  inséré  dans  le  t.  III  de 
ce  Recueil. 
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VINGT  ET  UNIÈME  SÉANCE 

JEUDI      11      SEPTEMBttE,     A     11     HEURES     1/2     DU     MATIN. 


CLOTURE  DE  LA  SESSION. 


Présidence  de  M.  LÉON  DE  BOSNY,  président 
du   Congrès, 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures  et  demie  du  matin, 
sous  la  présidence  de  M.  Léon  de  Rosny,  président  du 
Congrès,  assisté  de  MM.  Tamiral  Roze,  Adrien  de  Longpé- 
RiER,  de  rinstitnt,  Madier  de  Montjau  et  le  capitaine 
Le  Vallois,  secrétaire  de  la  Session. 

Le  Président  rappelle  à  l'Assemblée  qu'avant  de  se  séparer, 
elle  doit  conformément  à  ses  Statuts  définitifs  accomplir 
plusieurs  actes  importants  pour  la  durée  de  Fœuvre  du 
Congrès  international  des  Orientalistes. 

I^n  vertu    de    l'article  2  de  ces  Statuts,  l'Assemblée  a 

d'abord  à  désigner  le  pays  où  se  tiendra  la  seconde  Session  et 

à  élire  ensuite  le  Président  de  celte  Session.  Le  moment  est 

venu  où  le  Congrès  est  appelé  ù  se  prononcer  à  cet  égard. 

CoNGHÈs  DB  1873.  —  m.  1 
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Le  Conseil  a  proposé  en  première  ligne,  pour  siège  du  pro- 
chain Congrès,  l'Angleterre,  et  en  seconde  ligne  Fltalio  et  la 
Suisse.  Le  vote  de  l'Assemblée  donne  le  résultat  suivant  : 

Angleterre 84  voix. 

Italie 83    — 

Suisse 7    — 

L* Assemblée  ayant  décidé  que  le  vote  aurait  lieu  à  la  majo- 
rité relative,  V Angleterre  est  désignée  pour  la  contrée  où  se 
tiendra  la  seconde  Session  du  Congrès  international  des  Orien- 
talistes. 

11  est  ensuite  procédé  à  Télection  du  président  de  cette 
Session.  Est  élu,  à  l'unanimité,  le  D'  Samuel  BIRGH,  du 
British  Muséum,  à  Londres. 

Conformément  à  Tarticle  13  des  Statuts,  la  publication  des 
Mémoires  de  la  Session  de  1873  est  cx)nfiée  au  Président, 
assisté  de  la  Commission  administrative. 

Le  Président  annonce  ensuite  que  le  bureau  a  reçu  de 
divers  Comités  étrangers  notification  de  l'élection  des  délégués 
suivants  au  Comité  de  Permanence,  conformément  à  Tarticle  48 
des  Statuts  : 

Algérie  :  M.  Léon  Gahun; 

Alsace-Lorraine  :  M.  Leblois  lils; 

Angleterre  :  M.  Éd.  Madier  de  Montjau;. 

Belgique  :  M.  Chavéb; 

Corse  et  Italie  :  M.  Emile  Bdrnodf; 

Egypte  :  M.  Frédéric  Barhot; 

États-Unis  :  M.  Charles  Rudy; 

Grèce  :  M.  Panaiot  Arghyrla.dèsî 

Hollande  :  M.  l'abbé  Beyaert; 

Inde  française  :  M.  le  baron  Tbxtor  de  Ravisi; 

Japon  :  M.  Imamura  Warac; 

Luxembourg  :  M.  Éd.  Madier  de  Montjau. 

Perse  ;  M.  Nazar  Aga  ; 

Pologne  :  M.  Dughinski  (de  Kiew); 

Portugal  :  M,  Charles  Lucas; 
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Roumanie  :  M.  Victor  Dumas. 
Russie  :  M.  de  Zélinski  ; 
Salvador  :  M.  Torrbs  Caïcedo; 
Suisse  :  M.  Bêchaux. 


Il  demande  au  Congrès  d'autoriser  les  Ck)mités  étrangers 
n'ayant  point  encore  de  délégués  près  le  Comité  de  Permanence, 
à  désigner  ultérieurement  ces  délégués',  qui  seront  admis  sur 
la  présentation  de  leurs  pouvoirs. 

MM.  DucHiNSKi  propose  qu'un  témoignage  de  reconnais- 
sance soit  voté  aux  principaux  organisateurs  du  Congrès. 
Cette  motion  est  adoptée,  et  M.  Duchinski  est  chargé  de  for- 
mer un  Comité  pour  donner  suite  à  sa  proposition. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D'  Lesbini  (Grèce),  les  comptes  du 
Trésorier  sont  approuvés.  Ils  seront  publiés  une  fois  que  toutes 
les  dépenses  de  la  Session,  notamment  celles  pour  l'impression 
des  Mémoires,  auront  été  réglées.  Les  comptes  publiés  devront 
être  préalablement  approuvés  par  le  Comité  de  Permanence. 

L'Assemblée,  consultée  sur  la  mission  du  Comité  de  Perma- 
nence, décide  que,  tout  en  limitant  la  durée  de  ce  Comité  à 
l'ouverture  de  la  Session  suivante,  le  Président  pourra,  sur 
l'avis  conforme  de  la  Commission  administrative,  proroger  les 
pouvoirs  de  ce  Comité  international  tant  que  les  intérêts  de  la 
publication  entreprise  par  le  Congrès  ou  ceux  de  la  continua- 
tion de  l'œuvre  pourront  le  rendre  utile. 

M.  Charles  HOCHET  demande  que  le  Congrès  exprime  le 
vœu  que ,  dans  la  Session  prochaine  ,  une  séance 
spéciale  soit  consacrée  aux  études  ethnographiques,  sans  dis- 
tinction de  pays;  M.  GESLIN  demande  qu'un  vœu  ana- 
logue soit  exprimé  en  faveur  des  études  archéologiques  et 


Ces  déléguée  ont  été  réunis  dans  la  liste  ci-de8sus« 
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artistiques.  Ce  vœu  est  appuyé  par  l'Assemblée  ;  il  sera  com  • 
muniqué  au  Président  de  la  Session  de  Londres. 

M.  Tamiral  ROZE  :  Appelé  par  la  bienveillance  de  votre 
bureau  à  présider  votre  première  séance,  j*ai  eu  Thonneur  en 
ouvrant  la  série  féconde  des  travaux  si  variés  de  ce  Congrès, 
de  souhaiter  la  bienvenue  à  tous  les  savants  qui  nous  ont 
apporté  leur  concours.  Je  laisse  à  la  critique  scientifique  le 
soin  de  rendre  justice  aux  travaux  qui  vont  être  soumis  au 
public  par  Timpression  de  vos  Mémoires.  Je  veux  seulement 
exprimer,  avant  que  nous  nous  séparions,  mon  ferme  espoir 
que  notre  Congrès  deviendra  une  institution  scientifique 
internationale,  permanente  et  durable.  Et  dans  cette  pensée 
je  vous  dis,  Messieurs,  non  pas  adieu,  mais  au  revoir. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole  pour  des  observations 
ï  faire  dans  Tintérêt  des  études  orientales  en  général,  et  dans 
celui  du  Congrès  en  particulier,  le  Président  déclare  la  clôture 
des  travaux  de  la  Session  de  1873. 

La  séance  est  levée  à  midi  trois  quarts. 
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STATUTS     DEFINITIFS 

ADOPTÉS    PAR    L'ASSEMBLÉE    INTERNATIONALE. 


Le  Congrès  international  des  Orientalistes,  réuni  à  Paris, 
pour  la  première  fois,  en  septembre  1873,  a  décidé,  en 
principe,  que  ses  sessions  se  renouvelleraient,  chaque  année, 
dans  les  conditions  et  sous  l'empire  des  Statuts  suivants  : 

Article  l•^ 

Le  Congrès  ne  pourra  se  réunir  deux  fois  de  suite  dans  le  même 
pays. 

Art.  2. 

Les  sessions  devront  se  succéder  d'année  en  année,  et  l'époque 
d'ouverture  de  chaque  session  nouvelle  devra  être  notifiée  à  tous  les 
présidents  des  Congrès  antérieurs,  le  plus  tôt  possible,  avant  le 
31  décembre  de  chaque  année,  par  les  soins  du  Comité  central  d'or- 
ganisation de  la  session  prochaine. 

Faute  de  cette  notification,  le  Comité  central  d'organisation  du 
précédent  Congrès  devra  fixer,  lui-même,  un  autre  pays  pour  la 
réunion  prochaine. 

Art.  3. 

A  la  fin  de  chaque  session,  le  Congrès  désigne  le  lieu  où  devra  se 
tenir  la  session  suivante.  Il  choisit,  en  outre,  dans  le  pays  désigné, 
le  président  de  cette  session,  et,  s'il  y  a  lieu,  plusieurs  savants  de  la 
nationalité  du  président  pour  le  seconder  dans  son  œuvre.  Le  prési- 
dent élu  constituera  le  Comité  central  d'organisation  de  la  nouvelle 
session. 
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Art.  à. 

Feront  partie  du  Congrès  et  auront  droit  à  toutes  ses  publications 
les  personnes  qui  en  feront  la  demande,  en  temps  utile,  et  acquitte- 
ront la  cotisation  annuelle. 

Le  montant  de  cette  cotisation  sera  (Ixé,  chaque  année,  par  le  Go- 
mité  central  d'organisation  de  la  nouvelle  session. 

Art.  5. 

Le  Comité  central  d'organisation  arrête  et  exécute  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  l'installation  et  le  fonctionnement 
du  Congrès:  expédition  des  lettres  de  convocation;  centralisation  des 
adhésions;  délivrance  des  cartes,  diplômes,  médailles  de  membres; 
rédaction  et  publication  du  programme  des  séances;  etc. 

Art.  6. 

Le  bureau  du  Comité  central  d'organisation  remplit  les  fonctions 
de  bureau  provisoire  dans  la  première  séance  de  la  session. 

Les  membres  du  bureau  définitif  sont  élus,  dans  cette  première 
séance,  à  la  majorité  relative,  à  l'exception  du  président,  qui  est 
nommé  depuis  l'année  précédente  (Art.  3),  et  du  trésorier,  qui  est, 
de  droit,  celui  qui  a  été  nommé  par  le  Comité  central  d'organisation 
et  dont  les  fonctions  se  continuent  jusqu'à  la  session  suivante. 

Art.  7. 

L'assemblée  élit  les  membres  du  Conseil  dont  le  nombre  est  dé- 
terminé par  le  Comité  central  d'organisation,  d'après  le  nombre  et  la 
nationalité  des  membres  souscripteurs  du  nouveau  Congrès. 

Art.  8. 

Le  Conseil  statue  définitivement  sur  toutes  les  demandes  de  com- 
munications qui  n'auraient  pas  été  adressées  avant  l'ouverture  et  sur 
toutes  les  questions  Incidentes  qui  pourraient  s'élever  à  l'occasion  do 
l'objet  et  de  Tordre  des  travaux.  Il  propose,  en  outre,  le  lieu  de 
réunion  de  la  session  suivante. 
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Art.  9. 

Chaque  session  sera  spécialement  consacrée  à  l'une  des  branches  de 
rOrientalisme.  Toutefois  une  séance,  ou  une  partie  d'une  séance  au 
moins,  sera  réservée  pour  chacune  des  autres  branches  des  éludes 
orientales. 

Akt.  10. 

L'assemblée  ou  le  Comité  central  d'organisation  de  la  session  pro- 
jetée élit,  dans  les  divers  pays  représentés  au  Congrès,  des  délégués 
chargés  de  recueillir  des  adhésions  en  faveur  de  la  session  suivante. 

Art.  11. 

Le  Congrès  nomme  une  commission  chargée  d'examiner  les 
comptes  du  trésorier  arrêtés  la  veille  de  l'ouverture  des  séances.  Ces 
comptes  sont  rouverts  à  l'ouverture  des  travaux  et  continués  jusqu'à 
la  session  suivante. 

Art.  12. 

Une  fois  toutes  les  dépenses  acquittées,  le  reliquat  est  porté  à 
l'actif  de  la  nouvelle  session  et  versé  entre  les  mains  de  son  trésorier 
le  jour  de  l'ouverture  des  travaux  de  cette  session. 

Art.  13. 

La  publication  des  travaux  du  Congrès  est  confiée  à  une  Commis- 
sion choisie  parmi  les  membres  appartenant  au  pays  où  a  eu  lieu  le 
Congrès. 

Art.  14. 

Les  livres,  manuscrits  ou  autres  objets  offerts  au  Congrès  sont 
acquis  au  pays  où  la  session  a  eu  lieu;  leur  destination  définitive  est 
déterminée  par  le  Comité  central  d'organisation  de  la  session. 

Art.  15. 

Le  président  de  chaque  Congrès  fera,  de  droit,  partie  de  tous  les 
Congrès  suivants.  Seront  également  membres  de  droit  desdils  Con- 
grès, en  considération  de  leur  coopération  active  à  la  création  de 
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rœuvre  internationale,  les  deux  membres'  du  Comité  d'organisation 
dont  se  composait,  avec  le  président,  la  Commission  administrative 
on  de  direction  du  premier  Congrès  tenu  à  Paris. 

Art.  16. 

Les  communications  orales  aux  Congrès  futurs  ne  pourront  ôire 
faites  qne  dans  deux  langues  :  la  langue  française  et  celle  du  pays 
où  se  tient  le  Congrès. 

Art.  17. 

Le  Comité  central  d'organisation  de  chaque  Congrès  préparera, 
i'ïi  le  juge  à  propos,  un  Règlement  particulier  relatif  à  ses  travaux  et 
k  son  administration.  Ce  règlement  ne  devra  pas  être  contraire  à 
l'esprit  des  présents  Statuts. 

Art.  18. 

A  Texpiration  de  chaque  session,  il  sera  formé  un  Comité  de  per- 
manence composé  du  Comité  central  d'organisation  de  la  session  et 
de  Délégués  nommés  par  les  membres  de  chaque  nationalité  repré- 
sentée au  Congrès  et  résidant  au  lieu  où  a  été  tenue  la  session.  Ce 
Comité  restera  en  fonction  jusqu'à  l'ouverture  du  Congrès  suivant. 

Il  aura  pour  mission  de  seconder  le  prochain  Congrès  et  de  tran- 
cher toutes  les  questions  qui  pourraient  surgir  relativement  à  l'im* 
pression  des  Mémoires  et  à  la  cogiptabilité  de  la  session  close. 

Art.  19. 

Toute  demande  en  modification  des  Statuts  devra  être  signée  par 
un  nombre  de  membres  égal  au  moins  à  la  moitié  du  nombre  des 
nationalités  différentes  représentées  effectivement  au  Congrès. 

Art.  20. 

Si  ce  projet  de  modification  est  pris  en  considération  par  la  majo- 
rité absolue  des  membres  du  Congrès,  une  Commission  sera  chargée 


MM.  Ed.  Madibr  de  MoxTJàu  et  le  capitaine  Le  Vallois. 
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de  présenler,  à  ce  sujet,  des  conclasions.  A  la  session  suivante,  ces 
conclusions  seront  adoptées  ou  rejelëes  au  scrutin  secret  par  oui  ou 
par  non  et  sans  discussion. 


Certifié  coafona*  : 


Le  Seci^étaire-général,  J.  I.e  Vallois. 
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PERSONNEL 


ET 


DOCUMENTS    STATISTIQUES 


A.  -  PERSONNEL 


I.  -^  RÉconPEiirsEs. 

A  Toccasion  de  la  première  Session  du  Congrès  internatio- 
nal des  Orientalistes,  et  sur  la  proposition  de  son  Président, 
les  récompenses  suivantes  ont  été  décernées  : 

Par  le  Gouvernement  français. 

Décor alion  d'Officier  de  ïlnslruciion  Publique. 

A  M.  le  D'  Samuel  Birch,  président  de  la  2*  Session  du  nongrès 
(Londres),  et  délégué  de  la  Session  inaugurale  (Paris). 
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Par  le  Congrès  de  1873. 


Lettre  de  gratitude. 

A  MM  Henri  Cbrnuschi,  membre  de  la  Commission  de  l'Exposition 
du  Congrès; 

Alexandi*e  Chodzko,  membre  du  Comité  d'Organisation; 

Le  baron  db  Cosson,  délégué  général  extraordinaire  du  Co- 
mité Central  français,  en  mission  à  Londres  ; 

Ch.  Cousin,  inspecteur  principal  du  Chemin  de  fer  du  Nord. 

Gbslin,  membre  du  Comité  Central  d'Organisation  ; 

Imamura  Warau,  commissaire-général  pour  le  Japon; 

MouRiER,  vice-recleur  de  l'Académie  de  Paris,  membre  du 
Comité  de  Patronage; 

Le  professeur  J.  Oppbht,  membre  du  Comité  d'Organisation  ; 

L'amiral  Rozb,  membre  du  Comité  de  Patronage  ; 


Diplôme  d'honneur, 

A  MM.  De  Longpéribr,  de  l'Institut,  membre  du  Comité  central  d'Or- 
ganisation ; 

Henri  de  Longpéribr,  membre  de  la  Commission  d'Organisa- 
tion de  l'Exposition  du  Congrès  ; 

Le  professeur  Houdas,  délégué  général  pour  TAlgérie; 

D'  S.  BiRGH,  délégué  général  pour  l'Angleterre  ; 

Le  professeur  Douglas  ,  secrétaire  de  la  Délégation 
Britannique  ; 

Vasquez-Queipo,  délégué  général  pour  l'Espagne; 

D'  Lebmans,  délégué  général  pour  la  Hollande  ; 

Ihamura  Warau,  commissaire-général  pour  le  Japon; 

Le  professeur  Blaisb,  délégué  général  pour  le  Luxembourg  ; 

Le  chevalier  da  Silva,  délégué  général  pour  le  Portugal  ; 

Le  professeur  Lepsius,  délégué  général  pour  l'Allemagne  ; 

Le  professeur  Steinthal,  délégué  pour  la  Prusse  ; 

D»  B.  Al.  Urechia,  délégué  général  pour  la  Roumanie. 

Nazar-Aga,  ministre  plénipotentiaire  de  8.  M.  L  le  Chah  de 
Perse,  à  Paris. 

Frédéric  Barrot,  commissaire-général  pour  l'Egypte; 
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A  MM.  MoNTAGNON,  typographe,  metteur  en  pages  des  Mémoires  du 
Congrès  de  1873; 
Vincent,  directeur  à  la  Société  Générale,  à  Paris; 
Le  professeur  Antelmo  Sbverini,  délégué  général  pour  l'Italie; 

A  M"«'  Léonie  Madibr  dr  Montjau,  services  rendus  pendant  la  période 
d'organisation; 
Élisa  DB  HosNT,  services  rendus  pendant  ]a  période  d'or- 
ganisation. 


Médaille  pour  services  rendus, 

A  MM.  Tbxtor  de  Ravisi,  commissaire  pour  l'Inde  française; 

M0NTA6NON  (Emile),  typographe,  compositeur  pour  les  langues 

orientales. 
Gbrnuschi  (Henri),  organisateur  de  l'Exposition  du  Congrès; 
Le  chevalier  da  Silva,  délégué  général  pour  le  Portugal. 

Par  la  Société  d'Ethnographie  de  Paris. 

Diplôme  de  Membre  correspondant, 

A  MM.  Le  professeur  Blaisb,  délégué  général  pour  le  Luxembourg; 
Le  professeur  Sbvbrxni,  délégué  général  pour  l'Italie; 
W.  D.  Whitnby,  délégué  général  pour  les  États-Unis; 
Aug.  Ppizmaibr,  délégué  pour  l'Autriche; 
Le  D'  Samuel  Birch,  délégué  général  pour  l'Angleterre; 
Le  profesaear  Max  Mullbr,  à  Oxford  ; 
Le  professeur  Richard  Lepsius,  délégué  général  pour  l'Alle- 
magne ; 
Le  D'  B.  Al.  Urechu,  délégué  général  pour  la  Roumanie. 
Patkanof  (le  D'  K.),  membre  du  Conseil  pour  la  Russie. 

Par  la  Société  Américaine  de  France. 

Diplôme  de  Memb  re  correspondant. 

A  M.  Ch.  ScHQEBEL,  membre  du  Comité  Central  d'Organisation; 
Le  D'  Lfemans,  délégué  pour  la  Hollande. 
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Par  TAthénée  Oriental. 

Diplôme  de  Membre  coiTespondant. 
A  MM.  D'  Urbchia,  délégué  général  pour  la  Roumanie. 

Par  la  Société  des  Études  Japonaises. 

Diplôme  de  Membre  dltonneur, 

A  MM.  MoDRiER,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  membre  du  Co- 
mité de  Patronage; 
L'amiral  Roze,  membre  du  Comité  de  Patronage. 

Par  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  Portugal. 

Diplôme  de  Membre  correspondant. 

A  MM.  le  baron  de  Cosson,  délégué  général  extraordinaire  du  Comité 
central  français,  en  mission  à  Londres  ; 
Maspbro,  membre  du  Comité  d'organisation  ; 
Adrien  de  LoMGPéRiER,  membre  du  Comité  d'organisation  ; 
Ch.  ScHŒBEL,  membre  du  Comité  d'organisation. 

Par  FAcadémie  royale  de  THistoire,  d'Espagne. 

Diplôme  de  membre  honoraire, 
A  M.  Oppbrt,  Membre  du  Comité  d'organisation  ; 

Par  la  Société  académique  de  Saint-Etienne. 

Nomination  de  membres  correspondants, 

A  MM.  Srvbrini,  délégué  général  pour  l'Italie; 

le  D'  Lbbmans,  délégué  général  pour  la  Hollande  ; 
lo  chevalier  Da  Silva,  délégué  général  pour  le  Portugal  ; 
François  Lbnormant,  membre  du  Comité  d'organisation  ; 
Vasquez  Queipo,  délégué  général  pour  l'Espagne. 
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t.   —  mJVIIA«ES  OFFERTS. 

(1873-76.) 


Conformément  à  la  décision  du  Congrès  en  date  du  9  sep- 
tembre  4873,  les  ouvrages  suivants,  qui  lui  avaient  été 
offerts,  ont  été  distribués  à  diverses  Sociétés  savantes  ou  à 
des  Bibliothèques  publiques  de  la  province  : 


Offert  par  l'auteur:  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  XIX*  dy- 
nastie, et  spécialement  à  celle  des  temps  de  TExode,  par  F.  Chabas. 
Chalon-sur-Saône  ^  1873.  —  In-4«. 

Par  l'éditeur  :  Egya-icher-rol-pa  ou  le  Développement  des  Jeux,  con- 
tenant l'histoire  du  Bouddha  Sakhya-Mouni,  publiée  en  tibétain,  par 
Ph.-Ed,  Foucaux.  Paris,  Imp.  Nat.,  1847.  —  In-4". 

—  Lettres  à  M.  Léon  de  Rosny,  sur  l'Archipel  Japonais  et  la  Tarta- 
rie  Orientale,  par  le  P.  L.  Furbt.  Paris,  1860.  —  In-t2. 

~~  Les  Deux  jeunes  filles  lettrées.  Roman  chinois,  traduit  par  Sta- 
nislas Julien.  Paris^  1860.  —  Deux  vol.  in-12. 

—  La  Visite  de  l'Esprit  du  Foyer  à  Yu-Kong.  Traduit  du  chinois,  par 
Stanislas  Julien.  Paris,  1854.  —  In-8». 

Par  l'auteur  :  Catalogo  illustrato  dei  Monumenti  Egizii  del  R.  Museo 
di  Torino,  compilato  dal  prof.  P.-G.  Orcurti.  Torino,  1852.  —  In-8». 

Par  l'auteur  :  Mémoire  sur  les  Rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie 
dans  l'antiquité,  éclaircis  par  l'étude  des  textes  cunéiformes,  par 
Oppert.  PariSf  1859.  —  In-4» 

Par  l'auteur  :  Description  des  Monastères  Arméniens  d'Haghbat  et  de 
Sanahin,  par  l'archimandrite  Jean  de  Crimée;  avec  notes  et  appen- 
dices, par  Brossbt.  Saint'Pél0rsbourg,  1863.  —  In-4» 

Par  l'auteur  :  Recherches  sur  la  Religion  première  de  la  race  Indo- 
Iranienne,  par  C.  ScHCEBEL.  PariSy  1872.  ~  In-8'. 
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Par  l'auteur  :  Le  Congrès  des  Orientalistes.  Ce  qu'il  est,  rôle  impor- 
tant, but  pratique,  par  Ch.  le  Mansois  i>u  Prey.  Saint-ÉHenney  1875. 
—  In-8. 

Par  Fauteur  :  Variétés  Orientales,  historiques,  géographicfues,  scienti- 
fiques, bibliographiques  et  littéraires,  par  Léon  de  Rosny.  2*  édition. 
Paris,  1869.  —  In-8,  planches. 

—  Traité  de  l'éducation  des  Vers  à  soie  au  Japon.  Traduit  du  japonais, 
par  LÉON  DE  Rosny,  2*  édition,  Paris,  1869.  —  In-8,  planches. 

—  Guida  délia  Gonversazione  giapponese,  per  Leone  de  Rosny,  ridotta 
ad  uso  degli  Italiani,  da  Antelmo  Severini.  Firenze,  1866.  —  In-8. 

—  A  Grammar  of  the  Ghinese  Language,  by  professer  Léon  de  Rosny. 
London,  1874.  —  In-8. 

—  De  la  Méthode  Ethnographique.  —  Leçon  faite  au  Collège  de 
France,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1872.  —  In-8. 

—  De  l'Origine  du  Langage,  par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1869.  — In-8. 

—  L'Opuntia  ou  Cactus-Raquette  d'Algérie,  par  IjBOn  de  Rosny.  Paris» 
1856.  —  In.8. 

—  Archives  paléographiques  de  l'Orient  et  de.  l'Amérique,  publiées, 
avec  des  notices  historiques  et  philologiques,  par  Léon  de  Rosny. 
Recueil  trimestriel  destiné  à  publier  la  collection  des  alphabets 
de  toutes  les  langues  connues,  des  inscriptions,  des  médailles,  etc., 
avec  des  fac-similés  de  manuscrits  orientaux  imprimés  en  noir  et 
en  couleur.  T.  !•'  et  AUas.  Paris,  1870.  —  In-8. 

—  Vocabulaire  chinoisKîoréen-aïno,  expliqué  en  français  et  précédé 
d'une  Introduction  sur  les  écritures  de  la  Chine,  de  Corée  et  de 
Yézo,  par  LÉON  de  Rosny.  Paris,  1861.  —  In-8;  planche  lihogr. 

—  Rapport  annuel  fait  à  la  Société  d'Ethnographie  sur  ses'  travaux 
et  sur  les  progrès  des  sciences  ethnographiques,  par  Léon  de  Rosny. 
Paris,  1864.— In-8. 

Par  l'auteur  :  The  Casket  of  Gems,  translated  from  the  chinese,  by 
Samuel  BiRCH.  London.  1872.  —  In-12. 

—  Sul  Commercio  e  la  navigazione  nel  Giappone,  durante  gli  anni 
1867-68-69-70,  da  cav.  Robecchî.  Rmna,  1873.  —  In-4. 

Par  l'auteur  :  Limo  lo  Pahalaa,  notice  historique  et  ethnographique 
sur  les  districts  de  Hotlontalo,  de  Limoeto,  de  Boalemo  et  de  Kat- 
tinggola,  avec  leurs  environs,  par  Moïse  Schwab.  —  8.  1.  n.  d.  — 
In-8. 

Par  la  Société  d'Ethnographie  :  Mémoire  sur  l'ethnographie  de  la  Tu- 
nisie, par  Moïse  Schwab.  Paris,  1868.  —  In-8. 

—  Les  Tribus  arabes  de  l'Irac-Arabi,  par  Ch.  Trxibr.  Part*,  s.  d.  — 
In-8. 

Congrès  de  1873.  —  III.  .  2  \ 
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Par  r  Athénée  Oriental  :  Bulletin  de  1* Athénée  Oriental.  Paru,  1868-73. 
—  3  vol.  in-8. 

Par  l'auteur  :  Sur  TOrigine  de  l'écriture  Japonaise  et  Sumérienne, 
par  JuuEN  DuGHATBAu.  Patis,  1873. 

Par  l'auteur  :  Nihon-no  Kolo-wasa ,  dictons  et  proverbes  jfq)onais, 
traduits  en  français,  par  Fa.  Sarazin.  Paris,  1873.  —  In-8. 

Par  le  baron  de  Ravisi  :  Recueil  de  Chants  tamouls,  parZ.SAVAJuvA.- 
LOUNÀiKBR,  poète,  précédé  de  divers  extraits,  certificats,  notes,  etc., 
en  français,  et  de  morceaux  de  poésie  ou  vers  Tamouls,  compo- 
sés par  divers  poètes,  le  tout  concernant  Z.  Savarayalounaiker,  par 
SoLÊ  Appassamtmoudbuar.  Pondichéry,  1869.  —  In-8,  pi.  (en  ta- 
moul). 

Par  M.  de  Zélinski  :  Mémoires  de  l'Athénée  Oriental,  t.  I.  —  hk^, 
pi.  et  grav. 

»  Dialogues  japonais,  par  Léon  de  Rosmr;  traduit  du  français  en  po- 
lonais, par  Louis  db  Zélinski.  Paris,  1874.  —  In-8. 

Par  le  traducteur  :  La  Mythologie  des  Japonais,  d'après  le  Koku^ 
si^^aku.  Traduit  pour  la  première  fois  du  japonais,  par  Émils 
Bdknouf.  Paris,  1875.  —  In-8. 

—  LeC/ian-Aâ¥-ib'n^,  Livre  des  Montagnes  et  des  Mers.  Livre  II  :  Mon- 
tagnes de  l'Ouest.  Traduit  pour  la  première  fois  ilu  chinois,  par 
Emile  Burnouf.  Paris,  1875.  —  In-8. 

Par  l'auteur  :  Extérieur  comparé  des  Chinois  et  dos  Japonais,  par  Ed. 
Madier  de  Montjau.  Paris,  1874.  —  In-8. 

Par  la  Société  Orientale  de  Portugal  :  Associaçao  promotora  dos  Es- 
tudos  Orientaes  e  Glotticos.  Exposiçao  feita  perante  os  membres 
da  Gommissao  Nacional  Portugueza  do  Gongresso  lotemacional  dos 
Orientalistas,  convocados  para  constituirem  uma  Associaçao  promo- 
tora dos  Estudos  Orientaes  e  Glotticos  em  Portugal,  par  G.  de 
Vasconcbllos-Abreu.  Lisboa,  1874.  —  In-8. 

Par  l'auteur  :  Le  premier  Congrès  international  des  Orientalistes.  Dis- 
cussion sur  les  Tourans  en  général  et  sur  les  Turcs-Ottomans  en 
particulier,  par  L Paris,  1873.  —  In-8. 

Par  l'auteur  :  Le  premier  Congrès  international  des  Orientalistes,  par 
le  baron  Textor  de  Ravisi.  Nantes,  1873.  —  In-8,  avec  portrait. 

Par  les  éditeurs  :  Nihon  no  kotù-wasa.  Journal  japonais.  —  In-8 
oblong. 
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S.  —  NmcwMiAMim. 


EICHHOPF. 


Frédéric-Gustave  Eighhofp,  né  au  Havre  le  M  août  <799^ 
est  une  des  pertes  les  plus  sensibles  que  nous  ayons  à  en- 
registrer dans  la  vaste  liste  des  membres  de  la  première 
session  du  Congrès  international  des  Orientalistes.  Bien 
qu'on  ait  pu  reprocher  à  Thomme  excellent  auquel  nous  con- 
sacrons ces  courtes  lignes  de  ne  s'être  pas  tenu  suffisamment 
au  courant  des  progrès  de  l'indianisme  et  de  la  philologie 
comparée,  durant  la  dernière  période  de  son  existence,  on  ne 
peut  oublier  le  succès  d'estime  qui  accueillit  dans  toute 
l'Europe  savante  ses  premiers  travaux  de  linguistique  indo- 
européenne. «  Je  suis  complètement  de  votre  avis,  m'écrivait 
dernièrement  mon  illustre  ami,  M.  le  professeur  Max 
Mttller,  quand  vous  dites  que  son  Parallèle  des  langues  de 
l* Europe  et  de  l'Inde  a  été,  si  l'on  tient  compte  de  l'époque 
où  il  fut  écrit,  une  œuvre  de  haute  valeur  (a  highly  creditable 
performance).  11  a  été  certainement  éclipsé  bientôt  par  des 
ouvrages  basés  sur  des  recherches  plus  profondes;  mais  je 
sais  qu'en  Allemagne  aussi  ce  Parallèle  a  produit  un  grand 
effet,  et  attiré  l'attention  des  savants  adonnés  aux  études 
classiques  qui,  avant  son  apparition,  avaient  traité  toute 
idée  de  parenté  des  langues  classiques  et  du  sanscrit 
avec  un  mépris  non  dissimulé.  Il  est  désolant  qu'Eichhoff 
n'ait  pas  poursuivi  ses  études  de  philologie  comparée,  car  il 
possédait  incontestablement  l'art  de  la  composition,  en  ex- 
posant son  sujet  avec  clarté  devant  le  lecteur.  Je  n'ai, 
pas  eu  souTent  l'occasion  de  le  voir  à  Paris,  mais  lorsque 
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«  je  l'ai  rencontré,  j*ai  pris  le  plus  vif  intérêt  à  sa  conversa^ 
>  tion  sur  toutes  les  questions  relatives  à  la  science  du  lan- 
«  gage  et  à  la  poésie  sanscrite.  Il  savait  bien  ce  qu'il  avait 
«  lu  en  sanscrit,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que,  parmi  les  ma- 
«  nuscrits  qu'il  a  pu  laisser  après  lui,  on  trouvât  quelques 
«  traductions  du  sanscrit  qu'il  serait  utile  de  publier  ». 

Après  cette  appréciation  de  Téminent  traducteur  du  At^- 
Véda^  appréciation  bien  digne  de  remplacer  la  notice  qu'il 
se  fût  fait  un  plaisir  d'écrire  sur  Eicbhoff,  si  certains  dé- 
tails biographiques  n^  lui  eussent  manqué  au  moment  où  sa 
riche  bibliothèque  quittait  l'Angleterre,  je  n'ajouterai  que  peu 
de  mots. 

Eicbhoff,  comme  orientaliste,  appartenait  à  l'école  de  Lan- 
glois,  école  qui  voulait  nous  faire  apprécier  la  valeur  de  la  lit- 
térature indienne  en  dédaignant  les  chaînes  de  l'interprétation 
servile.  Si  cette  école  est  loin  de  satisfaire  l'érudition  au  point 
de  vue  de  l'exactitude  de  ses  procédés,  elle  a  du  moins  l'incon- 
testable mérite  de  nous  montrer  sous  un  jour  charmant, 
sans  cesser  d'être  vrai,  les  principaux  ouvrages  d'une  littéra- 
ture qui  semble,  au  contraire,  insupportable  dans  les  spé- 
cimens que  nous  donnent  les  traducteurs  les  plus  scrupuleux. 
La  Descente  de  Yudhisthira  aux  Enfers ^  traduite  du  sanscrit  et 
publiée  par  Eicbhoff  dans  la  Revue  Orientale  et  Américaine, 
est  un  morceau  qui  ne  le  cède  guère  en  mérite  aux  plus 
beaux  ouvrages  d'Homère  et  de  Virgile.  En  rendant  en  français 
cet  admirable  fragment  de  la  grande  épopée  de  l'Inde  brahma- 
nique, Eicbhoff  n'a  pas  été  seulement  un  orientaliste  habile, 
il  a  été  encore  et  surtout  un  grand  écrivain  français. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  en  terminant,  que  Eicbhoff 
fut  un  des  membres  fondateurs  delà  Société  d'Ethnographie  et 
l'un  de  ses  Présidents.  Il  s'attacha  souvent,  aux  séances  de  cette 
Société,  à  démontrer  l'existence  d'une  idée  monothéiste  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  civilisations.  Si  les  nombreuses  communica- 
tions qu'il  fit  sur  ce  problème  qu'il  affectionnait  tout  particu- 
lièrement, n'étaient  pas  toujours  fondées  sur  les  bases  d'une  éru- 
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dition  sans  conteste,  du  moins  Tart  avec  lequel  elles  étaient 
présentées,  Téloquence  ardente,  parfois  enthousiaste  qu'il  met- 
tait en  œuvre  pour  les  défendre,  lui  assuraient  toujours  un 
auditoire  assidu  et  sympathique. 

Déjà  sur  le  bord  de  la  tombe»  alors  que  sa  santé  profondé- 
ment altérée  ne  faisait  que  trop  prévoir  à  ses  amis  la  fin  de  son 
honorable  existence,  le  jouroù  il  vint  présider  la  dix-huitième 
séance  de  notre  Congrès,  sa  voix  éteinte,  qui  trahissait  les  mou- 
vements toujours  chaleureux  de  son  cœur,  acquérait  au  mo- 
ment où  on  s'y  attendait  le  moins  ces  accents  virils  et  con- 
vaincus qui  accompagnent  toujours  Texpression  des  grands 
concepts  de  Tintelligence. 

•  La  mémoire  d'Eichhoff  restera  profondément  vénérée  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  parce  qu'il  eut  un  esprit  aimable 
et  bienveillant,  une  érudition  profonde  et  variée,  le  sentiment 
intransigeant  du  devoir,  le  mépris  des  bassesses,  la  haine 
des  abus,  et  le  culte  de  la  reconnaissance. 

LÉON  DE  R08NY. 


STANISLAS  JULIEN. 

Es  gibt  Geister,  welche  ihr  Licht  ttber  eine  weite  FlMche 
verbreiten  ;  es  gibt  andre,  welche  ihr  Licht  auf  einem  engen 
Raum  verdîchten.  Die  Wissenschaft  bedarf  beider.  Denn  es 
gibt  eine  Unendlichkeit  der  Âusdehnung  und  eine  Unendlich- 
keit  der  Theilung;  und  derMensch  sucbtdasunendlich  Grosse 
wie  das  unendlich  Kleine  zu  erfassen. 

Jqlibn  geh(5rte  zu  denen  welche  in  der  Beschrfinkung  glân- 
zen.  Es  mag  ein  Zufall  gewesen  sein,  der  ihn  zum  Studium 
des  Chinesischen  ftthrte  :  dann  bat  ihn  der  Zufall  zu  demjeni- 
gen  Object  gefUhrt,  das  seines  Geistes  harrte.  Er  hstte  ihn 
anders  fUhren  kônnen  :  immer  hâtte  Julien  tUchtiges  geleis- 
tet,  wie  er  ja  in  der  Jugend  ein  griechisches  Gedichtlibersetzt 
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hat;  aber  aile  die  ihn  kannten  werden  sich  sagen,  da^  er  nur 
im  Chinesischen  ein  Schdpfer  werden  konnte. 

Es  ist  gewiss  oicht  wenig,  wenn  man  voq  ihin  rtihmen 
kann,  dass  er  der  erste  EuropSer  war,  der  ohne  Hûlfe  eines 
Ëingeborenen  auch  die  schwierigsten  chinesischen  Texte 
auszulegen  verstand,  und  sie  eben  so  gui  verstand  wie  das 
gelehrieste  Mitglied  der  Akademie  von  Peking.  Das  ist  aber 
nicht  ailes,  was  man  Yon  ihm  sagen  muss  ;  es  ist  mehr.  Sobald 
ein  chinesischer  Text  etwas  schwierig  wird,  tiberschleicht 
uns  wohl  ein  GefUhl,  dass  eine  gegebene  Uebersetzung,  welche 
ganz  gut  soheint,  doch  vielleicht  unrîchtig  sein  kOnnte.  Wenn 
aber  Julien  eine  Stelle  Ubersetzte,  so  batte  man  das  GrefUhl 
der  Gewissheit,  dass  nur  dièse  Uebersetzung  und  keine  andre 
die  richtige  sein  kOnne. 

Wir  kOnnen  es  nicht  billigen,  wenn  er  sagte,  die  klassi- 
schen  Sprachen  seien  Sprachen  des  GedSchtnisses,  die  chinesi- 
scho  Sprache  sei  eine  Sprache  des  Nachdenkens  ;  aber  wir 
begreifen,  welche  Berechtigung  dieser.  Ausspruch  hat,  und 
wahr  ist,  dass  sich  Julien  iu  die  Form  oder  Gangart  des  chi- 
nesischen Denkens  und  Sprechens  vollkommen  zu  versetzen 
wusste,  und  dass  nur  in  solcher  Weise  ein  Verstândniss  des 
Chinesischen  mOglich  ist. 

Die  strenge  Befolgung  der  Gesetze  der  Wortstellung  galt 
ihm  als  wissenschaftliche  Gewissens-Sache  des  Sinologen. 
Dièse  Gesetze  sind  aber  nicht  von  ihm  gefunden;  jeder 
Sinologe  kannte  sie.  Juliens  Yerdienst  um  die  Grammatik  lag 
in  der  Erkennung  der  Bedeutung  der  Partikeln.  Aber  nie- 
mand  batte  die  Stellungs-Gesetze  so  genau  verfolgt  wie  er. 
Nur  scheint  mir  dass  dièse  Gesetze  den  Sinn  der  chinesischen 
Texte  nicht  finden  lehren,  aber  wenn  man  ihn  gefunden  hat, 
die  Richtigkeit  der  Uebersetzung  beweisen.  Sie  sind  nicht  von 
heuristischem ,  aber  wohl  von  demonstratîvem  Werthe. 
Nachdem  sich  Julien  dem  chinesischen  Denker  congenial 
gemacht  batte,  konnte  er  dessen  Gedanken  finden  ;  und  indem 
er  nachwies,  dass  bei  seiner  Uebersetzung  die  Gresetze  der 
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Wortstellungstrengbeachtet  sind,  konnte  er  deren  Richtigkeit 
beweisen. 

Ftlr  îmmer  gilt  :  Juliens  Werke  sînd  der  Weg  zum  Chine- 
sischen.  Die  Orientalisten  aller  Volker  werden  seinen  Namen 
stets  mit  hëchster  Âchtung  und  Dankbarkeit  nennen. 

H.   STEIMTHâL. 


GUÉRIN-MÉNEVILLE. 


Félix-Ëdouard  Guérin-Ménbvillb,  mort  à  Paris  le  â6  jan- 
vier 1874,  était  né  à  Toulon  le  12  octobre  1799. 

M.  Guérin-Héneville  avait  consacré  tous  les  instants  de  sa 
vie  à  Tagriculture  française.  Entomologiste  distingué,  il  s'était 
dévoué  spécialement,  depuis  plus  de  quarante  années,  à  la 
grave  question  de  la  sériculture.  Et  on  peut  dire  que  nul  n'a 
plus  contribué  que  lui  au  progrès  de  nos  magnaneries.  Son 
nom  faisait  autorité  dans  tous  les  pays  dont  la  richesse  s'aug- 
mente des  produits  du  Bombyx  Mori.  La  liste  de  ses  écrits  sur 
le  précieux  insecle  est  trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

C'est  M.  Guérin-Méneville  qui  a  familiarisé  l'Europe  avec 
toutes  les  questions  d'acclimatation  des  vers  à  soie  sauvages, 
de  l'allante,  du  chêne,  du  ricin  et  de  bien  d'autres  espèces.  Si 
le  Bombyx  de  l'allante  commence  déjà  à  devenir  pour  notre 
pays  une  ressource  nouvelle,  nous  le  devons  à  cet  infatigable 
vulgarisateur. 

Nos  agriculteurs  du  Midi  n'oublieront  pas  ses  modestes  et 
pratiques  recherches  sur  cette  maladie  des  vers  à  soie 
qui  a  ébranlé  la  prospérité  de  nos  départements  méridionaux. 
M.  Guérin-Méneville  ne  poursuivait  ni  le  lucre  ni  la  gloire  des 
récompenses  nationales.  Il  se  tenait  content  quand  il  croyait 
avoir  servi  utilement  nos  cultivateurs  et  la  richesse  publique. 

M.   Guérin-Méneville  était  un  esprit  large,  une  nature 
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élevée,  qui  sympathisait  avec  tous  les  chercheurs,  avec  toutes 
les  études.  11  s'unissait  de  cœur  aux  Orientalistes,  parce  qu'il 
comprenait  que  l'Orient  est  une  mine  mal  ouverte  encore, 
qu'il  faut  exploiter  cette  mine,  et  qu'on  ne  lui  arrachera  pas 
ses  secrets,  tant  que  le  nombre  des  fouilleurs  ne  se  sera 
pas  accru,  tant  que  leurs  efforts  ne  seront  pas  soutenus  par 
un  public  plus  attentif  et  plus  intelligent. 

ÉD.   MADIER  DE  MONTJàU. 


BRUNET    DE    PRESLE. 


Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  prends  la  plume 
pour  tracer  en  quelques  mots  la  notice  nécrologique  du  meil- 
leur des  amis  et  du  plus  modeste,  du  plus  consciencieux  des 
savants  que  j'aie  rencontré  dans  la  vie. 

Pour  pouvoir  apprécier  dignement  ce  que  valait  M.  Brunbt 
DB  Prbslb,  il  faut  l'avoir  vu  dans  l'intimité,  avoir  pu  admirer 
la  bonté  de  son  cœur,  la  sûreté  de  son  esprit,  la  pénétration 
de  son  intelligence  et  la  délicatesse  extrême  de  son  goût. 
C'était  surtout  dans  un  milieu  ami  que  cette  figure  si  attractive 
rayonnait  doucement;  car  une  sorte  de  timidité  instinctive 
l'éloignait  de  tout  ce  qui  pouvait  attirer  autour  de  lui  un  re- 
nom qu'il  ne  cherchait  point.  Mais  il  était  certainement  (et 
je  le  dis  avec  une  profonde  reconnaissance),  le  plus  dévoué  des 
maîtres  et  le  plus  habile  des  initiateurs,  pour  quiconque  vou- 
lait entrer  dans  la  carrière  souvent  si  ardue  de  l'érudition. 
Il  serait  donc  bien  difficile  de  séparer  complètement  l'écrivain 
du  professeur  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  si  zélé  pour 
ses  élèves,  et  surtout  du  savant  aimable  qui  collaborait  avec 
tous,  se  mettait  à  la  disposition  de  tous  et  s'oubliait  toujours. 

Cependant  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont  été  faits  de 
main  de  maître.  Je  me  bornerai  à  citer  parmi  un  grand  nombre  : 
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les  Recherches  sur  les  Etablissements  des  Grecs  en  Sicile, 
monographie  remarquable  qui  fut  couroDuée  par  TÂcadémie 
des  inscriptions  en  4842,  et  qu'on  pourra  toujours  présenter 
comme  un  modèle  du  genre  ;  V Examen  critiqiie  de  la  succes- 
sion des  dynasties  égyptiennes  d'après  les  notes  historiques  et 
les  monuments  nationaux,  livre  auquel  TAcadémie  n'accorda, 
en  4846,  qu'une  mention  honorable,  mais  qui  était  bien  supé- 
rieur à  ceux  de  ses  concurrents,  et  généralement  des  égypto- 
logues  qui  sont  venus  après  lui,  par  la  prudence  des  déduc- 
tions, la  sûreté  des  vues,  le  sens  critique,  l'érudition  vraie» 
toutes  qualités  rares  à  présent.  Quant  aux  Papyrus  grecs  du 
Louvre^  ils  constituent  une  œuvre  tellement  importante  et 
tellement  magistrale  qu'il  serait  vain  d'en  tracer  ici  l'éloge. 
Notons  que  ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  publication,  alors 
que  M.  Brunet  de  Presle  venait  d'en  faire  quelques  extraits 
dans  son  Mémoire  sur  le  Sérapeum  de  MemphiSj  que  l'illustre 
helléniste  fut  élu  membre  de  l'Institut  (1852).  Douze  ans 
après»  il  devenait  professeur  de  grec  à  l'Ecole  des  langues 
orientales,  en  remplacement  de  M.  Hase  (4864).  Mais  bient6t 
un  coup  terrible  vint  jeter  le  trouble  dans  cette  belle  exis- 
tence. En  4866,  M.  Brunet  de  Presle,  qui  avait  perdu  jeune 
une  femme  adorée,  l'inspiratrice,  la  collaboratrice,  la  dévouée 
copiste  de  tous  ses  grands  travaux,  vit  encore  son  fils  unique 
mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  au  moment  où  il  venait  de  terminer 
avec  honneur  ses  études  classiques.  A  partir  de  cette  époque, 
cet  homme  si  sensible  et  si  aimant  perdit  goût  à  la  vie.  Il 
accomplit  encore^  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  tous  ses 
devoirs.  Hais  un  ver  rongeur  lui  dévorait  le  cœur.  Puis  vinrent 
les  grands  malheurs  de  la  patrie,  la  guerre,  l'invasion,  le 
siège.  Séparé  de  ses  filles,  qui  habitaient  al6rs  la  province, 
M.  Brunet  de  Presle  dut  endurer  en  silence  toutes  les  tortures 
morales  du  père  et  du  citoyen.  Il  réagit,  il  est  vrai,  vivement, 
et,  prenant  le  fusil  malgré  son  âge,  il  prodigua  partout  son  dé- 
vouement, peut-être  au  .delà  de  ses  forces.  Mais  après  la 
guerre,  après  la  Commune,  de  nouvelles  souffrances  vinrent 
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l'assaillir.  La  maladie  sembla  un  instant  s'acharner  sar  les 
Àtres  chéris  qui  lui  restaient,  et,  au  milieu  de  ces  nouvelles 
luttes,  son  courage  défaillit.  Bientôt  son  tempéramment  ner^ 
veux  et  sensible  à  Texoès  s'exaspéra,  et,  après  plusieurs  mois 
de  crises  successives,  le  40  septembre  4875,  cet  excellent  ami 
s'éteignit,  comme  s'éteint  une  lampe  dont  l'huile  vient  à  man- 
quer, un  cœur  consumé  par  des  émotions  trop  longtemps  sou- 
tenues. 
M.  Brunet  de  Presle  avait  alors  65  ans. 

B.  RBVILL01JT. 


HAN8  GONON  VON  DER  GABELENTZ. 


Unter  den  Linguisten*.Deutschlands,  welche  in  den  letzten 
Jahrzehnten  ihre  weitgehenden  Forschungen  liber  die  ausser- 
europœischen  (Continente  ausgedehnt  haben,  nimmt  v.  d.  Gà- 
BBLBNTX  unstreitig  eine  der  ersten  Stellen  ein.  Geboren  am 
43  Okt.  4807zu  Altenburg,  studirte  er  die  Rechtswissenschaf- 
ten  und  orientalischen  Sprachen  in  Leipzig  und  Bonn.  Die 
ersteren  brachten  ihn  bis  zum  geheimen  Regierungsrath,  4843, 
Landmarschall  in  Grossherzogthum  Weimar,  4847-49,  und 
Minister-prœsidenten  in  Âltenbourg,  4848-49.  Eswarenaber 
die  orientalischen  Studien,  welche  seinen  Namen  in  viel 
weiteren  Kreisen  bekannt  machten. 

Eine  Zeitlang  beschilftigte  er  sich  mit  altgermanischen 
Idiomen  und  Sprachdenkmalen.  Zusammen  mit  J.  Loebe  gab 
er  eine  neue  kritische  Âusgabe  der  gothisdien  BibelUber- 
setzung  von  Vulfilas  mit  Uebersetzung  und  Glossar  heraus 
(Leipzig,  4843-46,  8  Bde).  Sein  umfassender  Blick  suchte 
jedoch  die  Gesetze  des  sprachlichen  Bewusstseins  auf  entl^ne- 
ren  Gebieten  aufzuhellen,  und  so  verlsfCentlichte  er  eine  Reihe 
grammatischer  Darstellungen  finnisch-altaïscher  Idiome,  wie 
die  Uber  das Ersa-Hordwinische  (4839),  Synaenische  (4844), 
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T8cheremis8ische(1842),  Samojedîsche  (<851),  sowîe  ttber  das 
Mandschu  (1833),  und  die  mandschuische  Uebersetzung  des 
Sse-schu,  Schu-king,  Schi-king  nebst  einem  mandschu- 
deutschen  Wttrterbuch  (1864).  Was  die  afrikanischen  Sprachen 
betrifft  hat  er  das  Verdienst  mit  Polt  den  ganzen  Stamm  der 
Banta-Sprachen  erkannt  und  fixirt  zu  haben,  jene  Grappen 
welche  sich  in  Sttdafrika  von  der  Ost-  bis  zur  Westkttste 
erstrecken. 

Von  den  amerikanischen  Sprachen  behandelte  er  die  zu  der 
Familie  der  Sioux  gerechnete  Dakota  Sprache  (1852)  and  auch 
die  Kiriri  Sprache  im  selben  Jahr,  und  lieferte  auch  eine  kurze 
Grammatik  der  zu  den  mankasischen  gehœrenden  Tscherkes- 
sische. 

Besonders  aber  lenkte  er  seine  Âufmerksamkeit  dem  malay- 
isch-polynesischen  Sprachen  zu.  Schon  1852  behandelte  er 
linguistisch  das  Dajah  auf  Bornéo.  Es  folgte  die  der  tagalischen 
Gruppe  angehœrige  Sprache  auf  Forraosa  (Zeitscii,  D.  M.  G. 
XIII),  eine  treffliche  Grammatik  mit  Woerterbuch  ttber  die 
hinterindlsche  Sprache  der  Kassia  (1858),  die  er  behutsam 
noch  von  den  einsylbigen  hinterindischen  scheidet,  und 
schliesslich  sein  ausgezeichnetes  Werk  :  Die  melanesischen 
Sprachen  nach  ihrem  grammatischen  Bau  und  ihrer  Yerwand- 
schaft  unter  sich  und  mit  den  malayisch  -  polynesischen 
Sprachen  (Leipzig,  1861).  Er  bewaehrt  sich  in  allen  dîesen 
Arbeiten  aïs  eîn  besonnener  und  vorsichtiger  Forscher,  wel- 
cher  nicht  gleich  mît  weitgehenden  Schlttssen  fertig  ist. 
Besonders  hat  er  die  Stellung  der  melanesischen  zu  den  poly- 
nesischen Sprachen  in  einer  Weise  beleuchtet,  die  ihm  allsei- 
tig  die  Zustimmung  der  Forscher  gesichert  hat.  Als  er  am 
^ndedes  Jahres  1874  starb,  folgte  ihmdaher  zum  Grabe  die 
allgemeine  Theilnahme  der  gelehrten  Welt. 

OTTO    DONNBR. 
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ÉLIE  DE    BEAUMONT 


Jean-Baptiste-Armand-Louîs-Léonce-Ëlie  db  BBiuMOirr,  né  à 
Canon  (Calvados)  le  25  septembre  1798,  est  une  des  gloires 
scientifiques  de  la  France  les  plus  universellement  reconnues. 
Bien  que  la  géologie,  qui  faisait  l'objet  spécial  des  études  de  ce 
savant  éminent,  ne  se  trouve  que  rarement  en  contact  avec 
les  recherches  de  Torientalismei  telles  qu'on  les  comprend  au- 
jourdhui,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  consacrer  ici 
quelques  lignes  à  la  mémoire  ineffaçable  de  cet  honmie  ex- 
cellent, de  ce  protecteur-né  de  toutes  les  idées  qui  lui  sem- 
blaient nouvelles  et  fécondes.  Élie  de  Beaumont  accepta  de 
grand  cœur,  dès  le  premier  jour,  de  faire  partie  du  Comité  de 
patronage  du  Congrès  des  Orientalistes,  et,  grâce  à  son  concours 
ce  Comité  ne  tarda  pas  à  compter  parmi  ses  membres  des 
représentants  distingués  de  tous  les  grands  corps  constitués 
de  la  France. 

Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  de  1873  tient  à  dépo- 
ser sur  la  tombe  du  grand  géologue,  l'hommage  respectueux  de 
sa  reconaissance. 


ATHANASE    COQUEREL. 


Athanase-Josué  Goqubrbl  fils  est  mort  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans  dans  toute  la  force  d'une  vaste  intelligence,  d'un 
véritable  talent  d'orateur  et  d'écrivain.  Il  laisse  interrompus 
des  travaux  importants.  Il  appartient  à  la  famille  des  Orienta- 
listes par  ses  études  de  prédilection,  spécialement  par  une 
œuvre  importante,  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible  entre- 
prise à  son  instigation  dès  4864,  par  un  comité  d'hébraïsants 
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et  d'hellénistes.  11  était  un  des  principaux  collaborateurs  dans 
ce  travail  inspiré  par  la  pensée  qu'il  importe  d'avoir  une  tra- 
duction des  Écrilures,  exécutée  sans  préoccupation  des  con« 
Iroverses  qui  peuvent  exister  outre  les  diverses  communions 
religieuses. 

Le  caractère  de  notre  regretté  collègue  se  dénote  tout  entier 
dans  cette  résolution.  L'œuvre  qu'il  a  communiquée  au  Con- 
grès de  4873  ,e8t  malheusement  suspendue  depuis  sa  mort. 

Il  était  né  le  46  juin  4820,  à  Amsterdam,  où  son  père» 
Laurent-Charles  Goquerel,  remplissait  les  fonctions  de  pasteur 
dans  cette  église  protestante  fondée  par  les  réfugiés  réformés 
de  France  et  qui,  connue  sous  le  nom  d'Église  Wallonne,  a  con- 
tinué jusqu'à  nos  jours  les  traditions  de  fortes  études,  de  froide 
et  fière  indépendance  des  vieux  calvinistes  français. 

A  l'âge  de  S3  ans,  sortant  de  la  faculté  de  théologie  de  Ge- 
nève, Goquerel  fils  fut  appelé  par  le  Consistoire  de  Nimes  et 
exerça  dans  cette  ville  le  ministère  évangélique  jusqu'en  4848. 
Dans  ce  centre  plein  de  passion,  et  des  trop  justes  rancunes 
du  protestantisme  français,  son  incontestable  talent,  son  carac- 
tère calme,  enjoué,  généreux,  l'entourèrent  de  l'affection  de 
ses  coreligionnaires  et  du  respect  des  plus  fervents  catholi- 
ques. 

Appelé  à  Paris  en  4848,  par  M.  de  Salvandy,  comme  aumô- 
nier du  collège  Henri  lY,  il  y  devint  bientôt  suffragant 
du  pasteur  Martin  Paschoud  et  conquit  rapidement,  com- 
me prédicateur,  une  grande  réputation  dans  cette  chaire 
illustrée  presque  au  même  moment  par  la  voix  de  son  père  qui 
est  demeuré  un  des  grands  souvenirs  de  l'éloquence  sacrée  du 
protestantisme. 

Depuis  4845,  on  voyait  dans  le  calvinisme  une  tendance  à 
se  scinder  en  deux,  une  église  libérale,  une  église  conserva- 
trice, église  de  droite,  église  de  gauche.  Goquerel  le  père  et 
ses  deux  fils  appartenaient  à  celle  qui  repoussait  les  confes- 
sions de  foi  et  les  dogmes  principaux,  trinité,  expiation,  pré- 
destination. Les  conservateurs  se  sont  depuis  lors  appelés 
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du  bizarre  nom  d'orthodoxes  protestants.  Dès  4864,  le  Consis- 
toire de  Paris  interdit  la  chaire  à  Goquerel  fils.  Cette  mesure 
qui  n'atteignait  pas  Thomme,  mais  le  théologien,  et  qui  équi- 
valait presque  à  une  destitution,  fut  le  signal  d'une  agitation 
profonde  et  publique  dans  TÉglise  réformée  française,  d'une 
lutte  violente  et  tenace  qui  dure  encore,  et  qui  a  envahi  toutes 
les  communautés  protestantes  de  nos  départements. 

A.  Coquerel  avait  remplacé  la  chaire  par  les  conférences  . 
et  en  quelques  années  il  s'était  posé  haut  dans  l'estime  des 
amis  de  l'enseignement  libre. 

A  la  suite  du  second  empire,  au  lendemain  du  4  septembre, 
il  se  révéla  orateur  politique  convaincu  et  patriote  dévoué. 
Gomme  citoyen  et  comme  pasteur  il  refusa  de  quitter  Paris.  Il 
voulut  subir  le  siège.  Dans  les  ambulances,  il  ne  fut  pas  de 
ceux  dont  on  parla  le  plus  ;  mais  de  ceux  qu'on  vit  sans  re- 
lâche aux  champs  de  bataille. 

C'était  une  nature  douce  et  ardente,  à  la  fois  conciliante  et 
inflexible,  avec  des  facultés  merveilleusement  équilibrées;  mais 
c'était  une  vie  qui  se  consumait  rapidement  par  la  pensée  so- 
litaire» par  toutes  les  expansions   et  par  l'action  politique. 

Pénétré  de  fortes  études  classiques,  familier  avec  toutes  les 
littératures  étrangères,  il  parlait  et  écrivait  couranunent  l'al- 
lemand, le  hollandais,  l'anglais  et  l'italien.  Outre  quelques 
volumes  de  sermons,  il  a  publié  Calas  et  sa  famille^ 
étude  historique,  queHichelet  appelait  un  chef-d'œuvre  ;— Le^ 
beaiix^rts  en  Italie  ;  —  Rembrandt  et  l'individualisme  dans 
Vart.  11  se  proposait  de  publier  ses  notes  de  voyages  en  Orient; 
les  événements  de  70-71  et  le  déclin  de  sa  santé  lui  ôtèrent  le 
temps  et  la  force  de  les  rédiger.  Il  laisse  inachevée  aussi  une 
Histoire  de  l'Église  réformée  de  Paris.  Un  fragment  de  ce 
livre,  le  récit  de  la  Saint-Barthélemy  a  été  publié  et  a  donné 
lieu  à  de  vives  controverses.  Mais  son  Histoire  du  Credo  et  sa 
Topographie  de  Jérusalem^  comme  sa  traduction  de  la  Bible, 
font  foi  de  ses  études  favorites. 

Ses  publications  littéraires  lui  valurent  la  croix  de  la  Légion 
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d'honneur  et  ses  travaux  théologiques  le  diplAme  de  docteur 
en  théologie  de  FUniversité  de  Leyde.  Ce  sont  les  seules  dis- 
tinctions qui  lui  furent  jamais  accordées.  Jamais»  d'ailleurs» 
il  n'en  demanda  aucune. 

Le  travail  et  les  agitations  Tavaient  complètement  épuisé. 
11  était  resté  malade  près  d'un  an  loin  de  Paris  ;  il  y  reparut 
au  printemps  de  4875  pour  parler  au  Cirque  dans  une  confé- 
rence au  profit  des  familles  de  Sivel  et  de  Crocé  Spinelli. 

Ce  fut  son  dernier  effort;  il  fut  transporté  de  nouveau  à  la 
campagne,  à  Fismes  (Marne)  :  mais  la  vie  fuyait,  et  il  s'éteignit 
presque  subitement  le  24  juillet  4875. 

ÉD.   Il ADIBR  DB  MONTJAU. 


8ÉDILL0T. 


Louis-Pierre-Eugène-Amélie  Sédillot,  naquit  à  Paris  le 
23  juillet  4840.  A  la  mort  de  son  père,  sous  la  direction  du- 
quel il  avait  étudié  l'arabe  et  les  mathématiques»  il  lui  succéda 
comme  secrétaire  du  Collège  de  France  et  de  l'École  spéciale 
des  langues  orientales.  Ce  dernier  établissement,  qu'il  ad- 
ministra avec  zèle  et  désintéressement  pendant  de  longues 
années»  lui  doit  sa  réorganisation  approuvée  par  les  uns,  blâ- 
mée par  les  autres  (4869). 

Les  principaux  écrits  scientifiques  de  Sédillot  ont  été  con- 
sacrés à  l'histoire  des  sciences  chez  les  Arabes,  et  notamment 
à  la  célèbre  école  de  Bagdad  dont  il  s'était  donné  la  mission  de 
réhabiliter  les  travaux.  On  cite  surtout  avec  éloges  ses  Re- 
cherches nouvelles  pour  servir  à  l' histoire  des  Sciences  mathé- 
maliques  chez  les  Orientaux  (Paris»  4837  ;  in-4*)  ;  ses  Maté- 
riaux pour  servir  à  thistoire  comparée  des  Sciences  nuithé- 
maliques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux  (PariS|  4845-50; 
deux  vol.  in-8°)  ;  ses  Prolégomènes  des  tables  astronomiques 
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d'Oloug-Beg^  texte,  traduction  et  commentaires  (1846-53; 
deux  vol.  in-8<»  et  son  Histoire  des  Arabes  (1854  ;  in-42). 

En  dehors  de  ces  ouvrages  de  longue  haleine  et  de  quelques 
mémoires  d*une  moindre  étenduCi  Sédillot  a  collaboré  active- 
ment à  plusieurs  recueils  scientifiquesi  notamment  à  la  Bévue 
encychpédiquej  au  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  au 
Bulletin  de  r Athénée  Oriental.  Il  fut,  en  outre,  un  des  rédac- 
teurs-fondateurs du  Journal  des  Orientalistes. 

Malgré  ses  publications  d'un  mérite  incontestable»  Sédillot 
se  vit  fermer  les  portes  de  llnstitut,  où  une  seule  voix  lui 
manqua  pour  lui  assurer  une  chaise.  L'insuccès  de  ses  candi- 
datures multipliées  et  les  intrigues  dont  il  fut  victime,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  renouveler  dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie 
ses  tentatives  infructueuses.  Les  faveurs  qu'il  n'obtint  pas 
pour  lui,  il  les  fit  souvent  obtenir  à  d'autres;  et  si  l'orienla- 
lisme  français  a  perdu  en  lui  un  de  ses  représentants  les  plus 
autorisés,  une  foule  de  travailleurs  et  de  savants  regretteront 
en  lui  un  ami  sincère,  un  conseiller  toujours  sage  et  éclairé, 
un  bienfaiteur  dévoué  et  infatigable. 


VICTOR  DUMAS. 


M««   ÉLIBA   DE    ROSNY». 


Le  souvenir  de  Madame  Ëlisa  de  Rosny  demeurera  attaché 
au  nom  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  comme  au 
nom  de  la  Société  d'Ethnographie,  sous  les  auspices  de  laquelle 
ce  Congrès  a  été  créé. 

Lorsque,  tont  jeune  encore,  son  fils  conçut  la  pensée  hardie 


•  Elisa  Marquet  de  Vasselot,  veuve  de  Lucien  de  Rosny,  décédée  à 
Paris  le  9  mars  1874. 
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de  fonder  la  Société  d'Ethnographie,  en  présence  des  ruines  à 
peine  affaissées  d'autres  associations  que  le  succès  avait  dé- 
sertées, M"*  de  Rosny  fut  le  premier  confident  du  projet,  le 
plus  dévoué  collaborateur  de  Tœuvre:  son  instinct  maternel  lui 
faisant  entrevoir  l'avenir  d'une  idée  dont  personne  n'était  alors 
en  mesure  de  se  rendre  compte,  elle  s'intéressa  sincèrement  à 
ces  questions  ardues  pour  lesquelles  la  plupart  des  femmes 
n'ont  pas  la  force  de  déguiser  leur  aversion  ou  leur  mépris. 

Toutefois,  l'adhésion  complaisante,  l'encouragement  moral 
dans  lequel  le  désir  d'être  agréable  à  la  personne  tient  plus 
de  place  que  l'intérêt  réellement  senti,  ne  furent  ni  le  mobile 
de  son  attitude,  ni  la  limite  de  son  action.  En  dehors  de  l'œuvre 
scientifique,  à  laquelle  elle  ne  pouvait  rattacher  que  ses  aspi- 
rations bienveillantes,  elle  sut  apporter  un  concours  effectif 
aux  travaux  de  la  Société,  dont  elle  se  fit  volontairement  le 
répartiteur.  Elle  fut  aussi  le  centre  de  ces  réunions  privées 
qui,  pour  ne  compter  point  dans  les  procès-verbaux  officiels, 
n'en  ont  pas  moins  une  importance  capitale  dans  l'inspiration 
des  travaux  et  la  conduite  de  l'œuvre  sociale.  Il  s'établit  ainsi 
entre  ceux  qui  ont  partagé,  à  divers  degrés  de  l'échelle  orga- 
nisatrice, le  titre  de  fondateurs  de  la  Société,  une  nouvelle 
association,  où  une  sorte  de  sentiment  de  famille  donnait  un 
caractère  plus  intime  à  la  communion  scientifique  des  idées. 

Quant  à  nos  réunions  publiques,  ce  furent  ses  fêtes;  nos 
recherches  composèrent  ses  passions,  nos  projets  devinrent 
ses  espérances  ;  et  quelle  que  fût  l'intensité  de  son  affection 
maternelle,  il  demeura  toujours  impossible,  je  crois,  de  distin- 
guer ce  qu'inspirait  un  sentiment  aussi  légitime,  de  l'intérêt 
généreux  qui  lui  faisait  embrasser  les  aspirations  communes 
à  tous.  Cest  donc  en  toute  justice  que  le  nom  de  H°**  de  Rosny 
doit  être  inscrit  dans  les  annales  de  la  Société  et  du  Congrès. 
Ce  nom  nous  est  doublement  précieux,  à  nous,  qui  avons  été 
à  même  d'apprécier  tant  de  dévouement  et  de  vertus. 

ALPH.  G4BTAIKG. 

GoNonÈs  DE  1873.  —  III.  3 
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MARTIN    HADG. 


Deutschland,  und  mit  ihm  di  ganze  gelerte  welt,  hat  in 
lezter  zeit  grosse  verluste  auf  dem  gebite  der  sprachwisseo* 
schaften  erlitten,  und  um  si  schmerzlich  zu  fUlen  genUgl 
fichon  di  blosse  nennung  der  namen  Dier,  Lassen,  PetermaQD, 
Simrock  und  Hàug.  Lezterer,  bei  seînem  im  Juni  dises  jares 
erfolgten  tode  noch  nicht  50  jar  ait,  war  den  30.  Januar  1827 
zu  Ostdorf  in  WUrtenberg  von  armen  eltern  geboren  und  gab 
sich  seibst,  vom  drang  des  leraens  getriben,  di  erste  wissen- 
schaftliche  ausbildung.  In  TUbingen,  wo  er  1848  di  universi- 
tSt  bezog,  halte  er  das  glUk  einen  lerer  im  sanskrit  vorzufin- 
den,  der,  obgleich  nur  sechs  jar  alter  als  sein  begabterschuler, 
sich  schon  durch  ein  bedeutendes  werk  {Zur  literatur  und 
gesohichte  der  Veda)  einen  namen  erworben,  den  er  bis  heute 
nicht  aufgehDrt  ruhmvoll  zu  behaupten  und  zu  vergr(5ssern. 
Aus  R.  Roth's  h&nden  brachte  Haug  ein  gûnstiges  gescbik  in 
di  des  gewaltigen  Bunsen»  nicht  freilich  blindiings  und 
mit  einem  wurfe,  sondern  nachdem  er  seine  tttchtigkeit 
in  den  Gœttingischen  geler ten  anzeigen^  4854,  durch  eine 
anregende  arbeit  (**  Ueber  di  peUewisprache  und  den 
Bundehesch**)  ins  licht  gestellt,  und  di  Zeitschrift  der 
D.  M,  G.,  1858,  mit  seinem  namhaften  wetken  ^*DiefUnfGâr 
thâs'\  etc.,  bereichert.  So  konnte  ihn  Bunsen  in  London 
emfelen  und  seine  ernennung  nach  Indien  als  professer  of 
sanskrit  in  the  Poona  collège  bewerkstelligen.  In  der  brah- 
manenstad  angelangt,  wurde  er  Uberdis  zum  superintendant 
of  sanskrit  studies  ernannt  und  dergestalt  ward  es  ihm,  im 
steten  verker  mit  den  gelertesten  Parsen  und  Brahmanen, 
verhHltnissmSissig  leicht  jenen  schaz  iranischer  und  indischer 
kentnisse  zu  sammeln,  den  er  uns  in  seinen  zwei  haupt- 
werken  :  Essays  on  the  sacred  language,  writings  and  reli- 
gion ofthe  Parsees  (Bombay,  4862),  und  AilaréyaBràhmana 
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of  the  Rigveda  (9i  bSnde,  Bombay,  1863)  mitgeteilt.  In  den 
Essays  legte  Haug  den  ersten  warhaft  gedigenen  grund  zum 
graramatischen  studium  der  heiligen  sprachen  der  Parsen, 
und  regte  miînner  wie  Justi  und  Spiegel  zum  gekrOnten  ausbau 
irer  schwirigen  forschungen  an;  durch  selnen  Aitaréya- 
Brâhmana  fUrte  er  di  indianisten  und  indologen  in  das  prak- 
tische  verstândniss  der  vedischen  ceremonien  und  rituaie  ein; 
—  zweî  verdînste,  dî  uns  tiber  manche  karaklerschwfichen 
dés  verewigten  hinwegsehen  lassen  und  uns  erlaubeu  auf  ihn 
mit  gebttrendemmasdi  worte  des  dichterfUrsten  anzuwenden  : 

Âuch  manche  geister,  di  mit  ihm  gerungen , 
Sein  gross  verdinst  unwillig  anerkannt. 
Si  fûlen  sich  von  seiner  kraft  durchdrungen , 
In  seinem  kreise  willig  festgebannt. 

KARL  SCBrSBBL. 


CHRISTIAN  LASSEN. 


Le  nom  de  Lassen  est  si  connu  qu'il  suffit  de  le  prononcer 
pour  évoquer  immédiatement  le  souvenir  d'une  longue  et  glo- 
rieuse carrière.  Né  à  Bergen',  en  Norvège,  le  22  octobre  1800, 
l'élève  de  A.  W.  de  Schlegel,  lui-même  élève  de  Bopp,  eut,  à 
son  entrée  dans  le  monde  savant,  le  singulier  honneur  d'ini- 
tier Goethe  dans  la  connaissance  de  la  poésie  indienne,  et  ce 
début,  de  grand  augure  assurément,  qui  eut  lieu  en  avril 
1827,  fut  suivi,  à  de  courts  intervalles,  par  des  travaux  aux- 
quels le  jeune  indianiste  avait  continué  à  se  préparer  par  un 
séjour  prolongé  à  Londres  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  fit  la  connaissance  d'Eug.  Burnouf,  du  même  âge  que 
lui,  et  ils  publièrent  ensemble  la  dissertation  un  peu  verbeuse, 
intitulée  Essai  sur  le  Pâli  ».  Puis,  de  1829  à  1831,  il  édita, 
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en  collaboration  avec  son  illustre  maître,  VHitopadeça^  auquel 
il  fit  succéder  en  4832,  le  Gymnosophista  sive  Indiœ  philoso- 
phiœ  documenta.  Mais  son  vaste  talent  ne  put  se  restreindre 
aux  choses  de  l'Inde  seulement  ;  en  4836,  il  surprit  le  monde 
savant  par  un  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes 
perses  qui  passa  pour  être,  en  cette  matière,  le  premier  grand 
succès,  et  déjà,  en  4833,  il  s'était  également  signalé  par  une 
interprétation  des  Tables  eugubines,  qui  peut  compter  comme 
le  premier  essai  heureux  de  porter  la  lumière  dans  ces  anti- 
ques monuments  latins.  Cependant  il  revint  à  Tlnde  pour 
publier  en  4837  les  «  Institutiones  linguœ  pracriticœfiiiyrdige 
aussi  important  pour  Tétude  des  dialectes  indiens  populaires 
que  son  édition  delà  Gitagovinda  et  son  Anthologia  sanscrita 
avec  Glossaire,  qui  date  de  4838,  le  sont  pour  celles  de  la  lan- 
gue indienne  classique,  le  sanscrit. 

Mais  tous  ces  travaux  et  beaucoup  d'autres  répandus  à 
pleines  mains,  on  peut  le  dire,  dans  nombre  de  Recueils  et 
principalement  dans  Vlndische  Bibliothek,  dans  Rheinisches 
Muséum  eiàdinsZeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes , 
journal  qu'il  avait  spécialement  fondé  à  son  usage  et  qui  a 
donné  naissance  au  célèbre  journal  asiatique  de  Leipzig  ;  tous 
ces  travaux  n'étaient  qu'une  préparation  à  cet  ouvrage  capital 
<ïui  a  pour  titre  «  Indische  Alterthumskunde  »  en  quatre  gros 
volumes,  dont  le  premier  parut  en  4844  et  le  dernier  en  4862. 
Voilà  une  publication  qui  assure  au  nom  de  Lassen  une  gloire 
durable,  et  cela  malgré  des  imperfections  inhérentes,  d'ail- 
leurs, à  toute  compilation.  Car  c'est  une  compilation,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  mais  cette  compilation,  un  esprit  aussi  riche  en 
connaissances  solides  que  celui  de  Lassen  pouvait  seul  l'en- 
treprendre et  la  mènera  bien.  Lassen  compile,  mais  partout 
c'est  la  critique  qui  le  dirige  dans  le  choix  et  dans  l'apprécia- 
tion des  documents  et  des  monuments  qu'il  met  en  œuvre  ; 
jamais  il  ne  copie  en  aveugle.  La  distribution  des  matières 
n'est  cependant  pas  toujours  irréprochable  ;  ainsi  l'histoire  de 
la  science  grecque  et  romainîe,  relativement  à  l'Inde,  qui  vient 
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au  3«  volume,  serait  sans  doute  mieux  placée  au  4'%  ou»  dans 
tous  les  cas,  au  second,  là  où,  à  la  page  621 ,  il  se  trouve  déjà 
un  chapitre  sur  cette  science.  Mais  à  quoi  sert  de  critiquer  une 
œuvre  qui  sera,  pour  de  longues  années  encore,  une  mine 
d'or,  un  ^rz^eftirje,  pour  tous  ceux  qui  voudront  étudier  Tlnde 
dans  sa  religion,  dans  ses  mœurs,  dans  sa  philosophie,  dans 
ses  lois,  dans  sa  littérature  et  dans  son  histoire?  Honneur  au 
nom  de  Lassen  I 

CB.  6CB(BBBL. 


t 
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B. -DOCUMENTS  STATISTIQUES. 


Allemagne. 


35 


I.  —  RÉPARTiTionr  me»  wosmmae». 

Le  nombre  des  membres  de  la  première  session  du  Cîongrès 
international  des  Orientalistes,  a  été  de  1064,  savoir  : 

France  :  Paris 392 

—  Province 137 

—  Corse 3  J 578 

—  Algérie 41 

—  Inde  française.  ...       5 

Alsace-Lorraine 3 

Bade 6 

Bavière 2 

Hesse 1 

Prusse 14 

8axe-Cobourg-Gotha.  .  1 

8axe-Altembourg.  ...  1 

Saxe-Royale 7 

Angleterre  : 72  i 

—  Inde  anglaise 4  > 78 

—  Ile  Mau|;ice 2  1 

Arabie 1 

Autriche 9 

Belgique 21 

Birmanie ." , t 

Brésil 4 

Canada 7 

Canaries  (îles) l 

Cochinchine 7 

Colombie : 1 

Chine 20 

Danemark 8 

Egypte 20 

A  reporter 791 
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Report 791 

Espagne 9 

États-Unis 39 

Finlande.   .     • 9 

Grèce lî 

Hollande 6 

Hongrie 2 

Inde  néerlandaise 2 

Italie 23 

Japon 32 

Luxembourg  (grand-duché  de) 5 

Madagascar 1 

Maroc 1 

Mexique 2 

Norvège 2 

Perse 4 

Pologne 26 

Portugal 32 

République  Argentine 3 

Roumanie 18 

Russie 25 

Salvador 2 

8iam 1 

Suède 3 

Suisse 11 

Turquie 3 

Total 1064 


Hommes \  Y^»"v--...    --  j ^ 


français.... 
étrangers..    420 


I  françaises..  62  \ 

'^«■"«^ I  étrangères..    24  { ^ 

«    .,.,            .                               i  françaises..  16  j                     .. 

Sociétés  savantes j  ^j^gôres..    28  j ** 

français 9 


(français.....     9  )  ,- 

étrangers         8  j 

Écoles j 


françaises..     2 
étrangères,  r     6 

Total 1064 
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t.  —  MTIJATIOIV  FniAiirciimB. 


La  Commission  admiDistrative  a  pu  arrêter  définitivement 
les  comptes  de  la  session  de  4873,  de  façon  à  les  publier  ici, 
grâce  à  la  bienveillance  de  la  Société  d*Ethnographie  de  Paris» 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  sa  charge  le  solde  des  deux 
derniers  volumes  des  Mémoires  du  Congrès  de  i  873,  en  échange 
des  recettes  qui  restent  à  opérer,  tant  en  ce  qui  concerne  le 
règlement  des  comptes  des  délégués  qu*en  ce  qui  touche  à 
la  vente  en  librairie. 

Malgré  nos  instances  réitérées,  nous  n'avons  pu  obtenir  de 
tous  nos  délégués  et  correspondants  la  liste  complète  de  leurs 
souscripteurs,  de  sorte  qu'à  notre  vif  regret,  certains  noms 
manquent  dans  la  liste  publiée  à  la  fin  de  ce  volume  ;  mais 
nous  réserverons  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  4878  des  exemplaires 
pour  répondre  aux  réclamations  qui  pourraient  nous  être 
adressées  par  des  souscripteurs  régulièrement  inscrits,  bien 
qu'à  notre  insu,  par  nos  délégués. 

RÉSUMÉ  DES  COMPTES  DE  ÏA  !'•  SESSION 

(PARIS,    1873) 


RECETTES 

Fa.     G. 

CHAprrHB  1.  —  Souscriptions  des  Membres 12,488,00 

—  2.  —  Dons 5,396,55 

—  3.  —  Diplômes  et  Médailles  commémoratives.  .  360,00 

—  4.  —  Veute  de  Publications 8,314,28 

—  5.  —  Recettes  diverses 731.25 

ToTAi 27.290,08 
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DÉPENSES 

pa.     c. 

Chapitre  1.  —  Loyer,  Matériel 646,60 

—  2.  —  Employés,  Service 282,35 

•—        3.  —  Frais  de  Bureau  et  Imprimés 1562,55 

—  4.  —  Correspondance 606,53 

—  5.  —  Diplômes  et  Médailles 633,50 

—  6.  —  Séances  et  Fêtes  offertes  au  Congrès.  ...  954,00 

—  7.  —  Exposition» 3,200,00 

—  8.  —  Publications 18.588,05 

—  9.  —  Dépenses  diverses 799,50 

Total 27,273,08 

Reuquat  des  Recettes.  17,00 

27,290,08 

Certifié  conforme  aux  Registres  de  la  Comptabilité, 
Le  comptable  du  Congrès^  0.  Pitrou. 

Yu  et  approuvé  par  nous.  Membres  de  la  Commission  chargée 
d*esBam\ner  les  comptes  de  la  Session, 

D'  Legrand.  a.  Modqueron. 


«  Cette  somme  a  été  en  très-majeure  partie  couverte  par  la  géné- 
rosité de  M.  Henri  Cemuscbi  qui,  non  seulement  a  pris  à  sa  charge 
les  frais  de  la  grande  Exposition  Orientale  du  Congrès,  mais  n'a  pas 
même  fait  connaître  à  la  Commission  administrative  les  sommes 
considérables  qu'il  a  dépensées  pour  son  organisation. 


H-es%^ 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

des  Orientalistes. 

TROISIÈME  SESSION.  -  Saint-Pétersbourg.  -  1876. 


REGLEMENT. 

En  vertu  de  l'article  3  du  Règlement  définitif  adopté  par 
le  Congrès  International  des  Orientalistes  dans  sa  première 
réunion  à  Paris»  portant  que  le  Congrès  désignera  à  la  Bn  de 
chaque  session  le  lieu  de  la  réunion  suivante,  les  orientalistes 
siégeant  à  Londres  en  1874  ont  décidé  que  la  session  pro- 
chaine du  Congrès  aura  lieu  en  Russie,  et  en  vertu  du  même 
Règlement  ils  ont  constitué  un  Comité  dit  orientalistes 
russes,  chargé  d'organiser  cette  3*  session. 

Le  Comité  d'organisation  russe,  agissant  de  concert  avec 
le  Comité  Permanent  de  la  2*  Session  de  Londres,  a  réglé 
dans  le  but  indiqué  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  Le  Congrès  International  des  Orien- 
talistes se  réunira  en  5*  session  à  Saint-Pétersbourg  le 
f  septembre  1876.  La  session  durera  dix  jours. 

Art.  2.  —  La  Session  sera  consacrée  principalement  aux 
études  relatives  à  l'Asie  russe.  Le  sujet  sera  traité  en  quatre 
séances,  dont  la  première  s'occupera  de  la  Sibérie  (orientale 
et  occidentale),  la  seconde  —  de  l'Asie  Centrale  dans  les 
limites  russes  (y  compris  aussi  les  principautés  indépendantes 
de  l'Ouzbékistan)  ;  la  troisième  —  du  Caucase  (avec  la  Cri- 
mée et  les  autres  contrées  de  la  Russie  Européenne,  habitées 
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par  des  populations  asiatiques)  ;  la  quatrième  —  de  la  Trans- 
Caucasie (Géorgie  et  Arménie  anciennes). 

Art.  3.  —  Dans  les  trois  séances  suivantes,  le  Congrès 
s'occupera  du  reste  de  TAsie,  divisée  en  trois  groupes  :  l*"  le 
Turkestan  Oriental,  le  Tibet,  la  Mongolie  avec  la  Mantchou- 
rie  et  la  Corée,  la  Chine  proprement  dite  et  le  Japon  ;  2**  Tlnde 
en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  l'Afghanistan,  la  Perse  et  TAr- 
chipel  Indo-Chinois;  3Ma  Turquie,  y  compris  T Arabie  et 
TEgypte. 

Art.  4.  —  Les  sujets  qui  seront  traités  dans  ces  sept 
séances  seront  du  domaine  de  la  Cartographie,  de  TElhno- 
graphie,  de  la  Linguistique,  deTHisloire  et  de  la  Littérature 
des  pays  respectifs. 

Art.  5.  —  Les  deux  dernières  séances  seront  consacrées 
aux  questions  relatives  :  V  h  T Archéologie  et  la  Numisma- 
tique des  peuples  de  rOrient  en  général,  et  2""  à  leurs  sys- 
tèmes religieux  et  philosophiques. 

En  outre  le  Comité  d'organisation  de  la  5""  Session  juge 
nécessaire  de  porter  à  la  connaissance  des  savants  étrangers 
les  résolutions  suivants  : 

Art.  6.  —  Feront  partie  du  Conseil  de  la  Session  :  a  les 
anciens  Présidents  des  sessions  de  Paris  et  de  Londres; 
b  les  deux  Membres  de  la  Commission  Administrativedu  pre- 
mier Congrès  tenu  à  Paris  (Règlem.  définit.  §  15);  c  les 
délégués  officiels  des  Gouvernements  et  des  corporations 
savantes  qui  voudront  honorer  le  Congrès  de  leur  adhésion; 
d  les  Membres  du  Comité  d'organisation  de  la  3®  Session,  et 
ses  Membres-correspondants  en  Russie  et  à  l'étranger}  e  les 
Présidents  et  Vice-présidents  des  séances,  ainsi  que  le  Secré- 
taire-Général et  le  Secrétaire-Adjoint  du  Congrès  —  après 
leur  élection  par  rassemblée  générale.  Le  Sécrétai re-Géné- 
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seil,  le  pays  où  aura  lieu  la  session  suivante,  en  noi 
Président  et  le  Comité  d'organisation,  et  choisira  les 
du  Comité  de  Permanence  russe  (Règlem.  défln.  § 

Art.  H  . — Les  séances  auront  lieu,  selon  les  circo 
le  matin  ou  le  soir.  Le  temps  libre  entre  les  séai 
consacré  soit  à  visiter  les  bibliothèques,  musées  < 
collections  publiques  offrant  un  intérêt  spécial  aux 
listes,  soit  à  des  excursions  aux  environs  de  la  capit 

Art.  12.  —  Chaque  séance  spéciale  sera  dirigée 
Président  et  deux  Vice-présidents  élus  ad  hoc  par  h 
(il  est  de  rigueur  qu'une  de  ces  trois  personnes  soit  él 
les  membres  russes  du  Congrès).  Ces  fonctionnairi 
neur,  assistés  par  d'autres  membres  de  leur  choix, 
ront  tous  les  Mémoires  et  toutes  les  questions  adn 
Congrès  concernant  la  spécialité  de  la  séance.  Ils  ( 
parmi  ces  communications,  pour  être  lues  et  discul 
qu'ils  jugeront  les  plus  importantes. 

Art.  13.  —  Dans  les  cas  où  une  seule  séance  n< 
pas  à  épuiser  les  questions  admises  et  soulevées, 
majorité  des  membres  assistants  témoignerait  le  dés 
longer  la  discussion,  le  Président  de  la  séance  en  i 
Bureau,  qui  fixera  l'heure  et  le  lieu  de  la  nouvelle  i 

Art.  Ih.  —  Aucune  communication  ou  répiiqu 
les  séances  ne  devra  durer  plus  d'un  quart  d'heure 

Art.  15.  —  Les  personnes  qui  auront  fait  quel 
roanication  de  vive  voix  ou  pris  part  aux  débats  ser< 
de  vouloir  bien  examiner  le  procès-verbal  de  la  : 
jour  même,  afin  d'y  apporter,  s'il  y  a  lieu,  leurs 
tions.  Il  ne  sera  donné  aucune  suite  aux  réclamât 
térieures. 

Art.  16.  —  Le  sommaire  de  tous  les  Hémoires 
munications  lus  à  la  séance  en  langue  russe,  ains 
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toutes  les  discussions  qui  auront  lieu  en  cette  langue,  sera 
publié  dans  la  Session  en  langue  française. 

Art.  17.  —  Le  Comité  d*organisation  publiera  une  liste 
des  questions  dont  il  proposera  la  discussion  au  Congrès.  Les 
personnes  qui  désireraient  proposer  de  leur  part  des  ques- 
tions spéciales  concernant  FOrient  sont  priées  de  les  remettre 
par  écrit  au  Comité  d'organisation,  ou  à  un  de  ses  Membres- 
correspondants,  en  les  accompagnant  d'un  résumé  exposant 
leurs  vues  sur  ces  questions.  Ce  n'est  qu'à  cette  condilioa 
que  les  dernières  seront  admises  à  la  discussion. 

Art.  18.  —  Le  Congrès  International  des  Orientalistes  en 
sa  5*  Session  ne  s'occupera  que  d'intérêts  purement  scienti- 
fiques; aussi  toute  communication  ou  discussion  sur  des 
sujets  qui  pourraient  avoir  trait  à  la  religion  chrétienne,  à 
la  politique,  à  l'adminstration,  au  commerce  et  à  l'industrie 
contemporaines,  ou  qui  n'entrent  pas  dans  le  programme 
susmentionné  des  occupations  de  la  Session,  sera  considérée 
comme  déplacée  et  subira  à  son  début  même  l'interdiction 
de  la  part  du  Président  de  la  séance. 

Art.  19.  —  Les  mémoires  ou  communications  destinés  à 
être  lus  aui  séances  de  la  Session  pourront  être  commu- 
niqués directement  au  Comité  d'organisation  à  Saint-Péter- 
sbourg» ou  à  ses  Membres-correspondants  qui  seront  tenus 
de  les  faire  expédier  au  Comité. 

Art.  20. — Le  Comité  organisera  pour  toute  la  durée  de  la 
Session  une  Exposition  d'objets  ayant  trait  aux  antiquités  et 
à  l'état  actuel  des  peuples  de  l'Orient.  Messieurs  les  Membres 
étrangers  du  Congrès  y  seront  admis  comme  exposants.  Les 
frais  de  transport  et  de  réexpédition  resteront  à  la  charge  de 
BIM.  les  exposants. 

Art.  21 .  Sera  admise  comme  membre  du  Congrès  toute 
personne,  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe,  qui  témoignera  le 
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xe  enisiH  dpe  norpu;  ^ . .  .  g&pfi/Tn*  •  • 

. . .  •  gdn  e(T)ÉLHH.  •  .  en (&oXo)- 

KOTT   nOTÉL^.  .a    XI.  . .    gojtioX 

(6n6i)2iH jtinHzn.  ••..••  Te 

nriÀTXddT  n^u/&  nndJict)i£LoXid  :  e. .  •  . 
jy^jinu/T  o^^jiTeqzHKneq. . .  ^  t^zitii 
e&oX  eieqi  e.  • .  npocee  eTepe  nppo 
nd^opiçe  iuuuoq  esiiMi  enenop^^orn 
dicun  TemKid*  neTn  julhoot  eTe.  .  . 
corqTOOT  ne  jiindu/ne  nTeipoune 
TA2ieTTe. . .  enTeiUiidnoc^  eiu/pi;  nerw 
xinnoTTe  nn&nTWKpdTu/p  T&peig^.- 
peg^  neTH  npoc  ^ffoxx  mei. .  . 


«  La  forme  flOTpco,  qui  rappelle  le  flOTpo  du  memphitîque, 
«8t  evf»toyée  (tant  oa  document  eoUalôraleoieiit  aipoo  )a  léomeiti6- 
baine  nppo, 

>  Ce  mot  est,  par  assimilation,  pour  20AbKOT-lllloVB. 

•  Ici  le  soribe  a  certainement  oublié  un  mot,  car  après  *ïf  Aiireq 
JUW  om  trouve  ruHold  posqeaislt  n9^  «  qui  appelle  un  substantif, 
et,  au  lieu  de  cela,  vient  la  forme  yerbale  TASCITM  OBOA.  Sans 
doute  le  substantif  commençait  par  TA ,  ce  qui  a  causé  l'erreur. 
Quant  à  TASITM ,  il  se  rapporte  eertainemett  à  nn  premier  verbe, 
probablement  "f^nl^cope.  Car,  ainâ  que  je  Tai  démontré,  le  temps 
en  Ta  est  un  mode  subordonné,  en  tbébain.  (Voir  mon  second  article, 
dans  les  Mélanges  SArchéologU  égyplierme). 

«  MKIA  :  je  ne  sais  d*oik  vient  ca  mot,  dont  la  signiOcatioa  n'est, 
du  reste,  pas  dauteuse  ici. 
«  DéformaUon  du  mot  indiclio.  En  grec,  au  génitif,  irJVxTiM^sr. 

•  La  formula  eiCUpK  ennAMTOKpATOip  T<ipeie4ip62,  etc., 
se  retrouve  dans  beaucoup  d*actes  coptes  du  même  genre,  ainsi  que 
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• epe  norpo  ndgopec  ^  juoq  exu/q 

ATo/   eno  rmqnpocu/non  ^  gn  jua  nixi 

e&^.qu>K^  epoq  AT«/  ^pe^^dn (np)o- 

cujnon  eTo  njueTpe  ^ndi;  juihuà  iiXgdJ 

•Jq  nuGTpe. 

f  erp.  u»  tT^l4^l  m  iriîi  v  ^  f . 

(Nous,  un  tel,  un  tel,  un  tel,  nous  écrivons  à  Tapa  David» 
héguinène^)«  du  monastëfe  de  Saint-Jérémie,  de  la  mon- 
m  tagne  de.  Vemphis,  à  savoir  :  Nous  le  caqUonnops....» 
«  dans  le  pays  d*£gypte  ^t.en  dehors  de.  lui  (pQur  Timp^t) 
«  que  Fempereur  fixera  à  sa  charge ,  et  nous  sommes  ses 
«  ayantfr-cause  en  tout  lieu  où  il  ira.  Et  des  personnes  sont 
•  témoins  :  moi.  Mena  Âlxai,  je  suis  témoin. 

«  Ecrit  le  8  du  mois  de  Paophi^  indiction  3*. 

No  4. 

f  gn   np&n    unnoTTe dnd 

gwpion  juien  ndnd  lu/dnnc  Anon  ^a.  .  . 


*  eopec  pour  eopiYjB. 

>  Mot  à  mot  :  «  Nous  sommes  sa  personne  •.  Le  npOGCUnoM  ré- 
pond à  la  persona  des  Latins,  et  a,  dans  les  papyrus  dh'  Boulaq,  de 
Londres  et  de  Paris,  un  rôle  à  la  fois  actif  et  passif. 

•  6B4lc|CilK  pour  eqoBCUK.  (Voir,  pour  les   commutations  dés 

lettres  B  et  C|,  notre  troisième  article  des  Mélanges  d'archéologie 
Égyptienne.) 

*  ^AM  est  la  forme  memphitîque  correspondant  au  ^eu  thébain. 

'  Cette  date  est,  on  le  voit,  écrite  en  grec.  L'écriture  en  est 
cursive.  Le  U  est  une  abréviation  de  finvy  mois. 

•  Nous  suppléons  tout  le  commencement  de  la  phrase  d'&près  les 
formules  habituelles. 

GoN«jtBS    DB    1873.  —  IIL  5 


64  suppiÉaurr  kvx  ■tuoiKu  du  coii«iès. 

gyj&.  niju. .  .   ÉioX  juuoq  é.rw  nepe  ' 

norpo  ndgopeç  juoq  ezuiq eno 

nneqpocu/non  gn  jui&  niju  €q<sAuiK^. .  . 
é^Tw  epe  6.n  '  (rG)npGcwnon  gto  nue- 
Tpe  eT(Ai  n&i  ne)  ^GTp^J1  «J*  ahoic  d&p^.- 
Aju  «s.TOK,f  o  nuGTpe  f  6.noK  ^<s.n.  . .  t  P 


«  Au  nom  de  Dieu,  d'abord,  moi (et  moi)  Galipecbe 

Anoub,  nous  tous qui  souscrivons  ici  nous  disons  à 

Tapa  David,  pr^re  (archimandrite)  et  h^pène  du  mo- 
nastère de  (Saint-Jérémie)  du  mont  de  Mempl^is,  à  savoir  : 
Nous  cautionnons  pour  toi « 

dans  le  pays  d'Egyptp,  e(  nous  le  cautionnons  pour  toute 
chose  en  dehors  de  lui  et  pour  ce  que  l'empereur  fixera  à 
sa  charge,  et  nous  sommes  ses  ayants  cause  en  tout  lieu 
où  il  ira.  Et  d'autres  personnes  sont  témoins,  dont  voici 
les  noms  :  moi,  Abraham  Atok,  je  suis  témoin  ;  moi,  Da- 
niel, je  suis  témpin  ;  moi,  Mena  Alxai,  je  souscris '{'.....  ». 


*  nepe  norpo  tia  eôpec  pour  nerepe  noVpo.  .  •  • 

(voir  le  papyrus  précédent). 

'  eqACUK  pour  eqeBCOK.  Comparez  eBAqcOK  dans  le  papyrus 
n»  3. 

'  AM  est  un  memphilisme  pour  j^AM  (eeiJ  en  thébaln).  Entre  cet 
article  indétini  et  le  substantif,  il  ne  peut  guère  venir  que  Ke 
(I  autres  n.  En  effet,  le  r  qui  vi^nt  après  semble  remplacer  un  K. 
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*  ta  paternité Jacob  ^,  pour  son  impôt  et  poar  ce  que 

•  Tempereur  fixera  à  sa  charge 

«  En  garantie pour  ta  paternité»  d'autres  frères  sont  té- 

«  nioins  :  Moi, Jacob,  Paul et  Abraham »  nous 

«  sommes  témoins • 


H*  7. 

f  gu  np^n  unnoTTG  no^opn  éjfiOK 
RUicuA  éjié^  ^w(p»on). . .  un  juoihchc 
éjïé.  cipê  injuuuonoxoc  n&n&  fe(pHJUif>wC 
juue&e  nc^^.1  JunuAmoTre  niun  aha 
^d^  nenpec&HTepoc  n&pxHJii^ii2ipiTec 
jun(juiondc)THpion  itOTOiT  xe  n^iuppi^e 

un&f^Konidn  ^...  n&K . . .  epegnKG 

npocoinon  punsipe  gtg  n&mG  f  &noK 

TW.TpU0TT6....   CAnG  f   OUnî^pG.   ..  .  .  • 

«  Au  nom  de  Dieu,  d'abord,  moi,  Ckwme,  apa  Horion  et 
«  Moyse,  apa  Gyre,  moines  de  Saint-Jérémie  de  Memphis, 


*  Go  nom  de  Jacob  est  ici  assez  étrange.  Il  est  certain  que  ce  cau- 
tionnement 6st  fait,  ainsi  que  les  précédents,  en  faveur  du  prêtre 
David,  archimandrite  de  Salut-Jôrémie.  C'est  pour  cela  qu'on  trouve 
plus  loin  :  i  Bn  garantie  pour  ta  paiemité  ».  Il  eat  donc  probable  que 
Jacob  était  le  coadjuteur  de  Tapa  David,  comme  Enoch,  fils  de  Pierre, 
de  Tarchimandrite  Kire  dans  Tacte  de  Pachanus,  Il  avait  peut-être  le 
titre  d'économe,  car  nous  trouvons  dans  le  papyrus  grec  analysé  par 
nous  un  économe  {ouovofjLoç)  parmi  les  personnes  chargées  de  repré- 
senter le  monastère  de  Saint-Jérëmie. 
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sont  uniques  dans  leur  genre.  Par  une  étrange  fatalité,  le 
dialecte  ihemphîtique,  auquel  les  Grecs  semblent  avoir  em- 
prunté, dès  une  époque  fort  antique,  la  plupart  des  mots 
égyptiens  et  même  des  noms  de  mois  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis» ne  nous  offre,  jusqu'ici,  aucun  ancien  manuscrit.  Ceux 
qui  remontent  le  plus  haut  sont  seulement  du  x*  siècle,  c'est- 
à-dire  bien  postérieurs  à  l'invasion  arabe.  Il  est  donc  fort  in- 
téressant de  retrouver  un  certain  nombre  de  memphitismes 
dans  des  pièces  du  temps  de  la  domination  Impériale  et  qui, 
par  une  bonne  fortune  singulière,  ont  justement  été  rédigés 
â  Memphis.  Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  s'exagérer  la  portée  de 
ce  hit,  car  un  de  nos  actes  de  même  provenance  (celui  de 
Pachanue),  est  en  thébain  presque  pur,  et  la  plupart  des  à\x- 
très  ont,  à  cêté  de  leurs  memphitismes,  des  thébanismes  non 
moins  évidents.  Aii  point  de  vue  grammatical  et  syntaxique, 
on  peut  même  dire  qu'ils  sont  en  thébain,  mais  en  thébàin 
mélangé  de  mots  memphitiques. 


Nota..  —  Lors  de  la  rédaction  de  ce  travail,'  l'auteur  avait  adopté 
la  méthode  cT Amédée  et  de  Bernardin  Peyron  qui  n'accentuent  ja- 
mais le  grec  des  papyrus.  Mais,  à  rimprimerie,  après  le  bon  à  tirer, 
on  a  accentué,  à  tout  hasard,  en  dehors  de  Tauteur,  les  passages  grecs 
qui  ne  l'étaient  pas.  De  plus,  le  travail  a  été  scindé  et  publié  en  deux 
fois,  dans  deux  volumes  difTérents.  et,  à  cause  de  la  réunion  pro- 
chaine du  Congrès  de  Saint-Pétersbourg,  on  n'a  pu  corriger  eti  aucuae 
manière  les  pages  qui  précèdent  immédiatement  la  seconde  partie, 
Enfin  certaines  feuilles  môme  de  la  seconde  partie  .ont  été  tirées  sans 
bon  à  tirer.  Par  suite  de  ces  circonstances,  et  d'autres  encore  éga- 
lement étrangères  à  lui,  M.  Révillout  constate  avec  peine  un  grand 
nombre  de  fautes  que  sa  mission  en  Hollande,  Allemagne,  etc.,  ne 
lui  ont  pas  laissé  le  temps  de  corriger  dans  un  erralum.  Il  se  recom- 
mande donc  à  la  bienveillante  Indulgence  du  lecteur. 


VI  CONGIÈS   INTBINilTIOXAL   DBS  ORIENTALISTES. 

Le  Comité  d'organisation  espère  obtenir  de  diverses  compa- 
gnies de  chemin  de  fer  des  billets  réduits  pour  les  membres 
du  Congrès  qui  voudront  bien  se  rendre  à  ses  séances. 

Les  membres  du  Comité  provisoire  d'organisalion   : 

Léon  db  Rosicy,  professeur  de  japonais  a  1*  École  spéciale 
des  langues  orientales;  le  marquis  d'Hervey  de 
Saint-Denys»  suppléant  du  cours  de  chinois  au 
Collège  de  France;  Emile  Buenoup,  le  capitaine  Le 
Yallois,  Louis  de  Ziélinski,  Julien  Ducbateau, 
élèves  de  l'École  des  langues  orientales  pour  le  ja- 
ponais; Jules  Oppebt,  professeur  près  le  Collège  de 
France»  président  de  l' Athénée  oriental  ;  Paul  Oby, 
ingénieur  civil  ;  Gh.  Lfclerc,  tibraire-éditeur  pour 
les  langues  orientales. 


Le  Congrès  international  des  orientalistes  a  été  définitivement  ar- 
rêté le  4  mars  1873,  et  une  commission  de  vingt  ipembres  a  été 
constituée  sous  le  titre  de  Comité  national  d'organisation  pour 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  réalisation  de  ce  projet. 
A  la  même  réunion,  les  Statuts  du  Congrès  ont  été  adoptés,  et  le 
bureau  du  Comité  national  d'organisation  a  été  élu  par  leç  premiers 
adhérents  ou  membres  fondateurs. 


STATUTS.  IX 

Art.  V» . 

Le  Conseil  statuera  défiDitivement  sur  toutes  les  demandes 
de  communications  qui  n'auront  pas'été  adressées  avant  l'ou- 
verture des  travaux. 

Art.  VUI. 

Dans  les  trois  dernières  séances  de  la  Session,  le  Congrès 
sera  invité  à  examiner  les  questions  d'intérêt  général  qui 
touchent  aux  diverses  branches  de  l'orientalisme;  enfin  il  sera 
appelé,  dans  la  dernière  réunion,  à  décider  s'il  y  a  Heu  de 
réunir  un  nouveau  congrès  et  à  choisir  la  branche  des  études 
orientales  à  laquelle  il  serait  spécialement  consacré. 

Art. IX. 

Dans  le  cas  où  l'Assemblée  jugerait  à  propos  de  décider  en 
principe  une  série  de  congrès  successifs,  ces  congrès  ne 
pourront  être  tenus  deux  fois  de  suite  dans  le  même  paya.  Il 
appartiendra  à  TAssemblée  d'arrêter,  sur  la  proposition  du 
Conseil,  dans  quelle  ville  aura  lien  le  nouveau  Congrès  et  de 
choisir,  parmi  les  savants  résidant  dans  ce  pays,  le  président 
de  la  Session  future  et  plusieurs  autres  savants  nationaux 
chargés  de  le  seconder. 

Art.  X. 

L'Assemblée  élit,  en  outre,  plusieurs  savants  des  divers 
pays  représentés  au  Congrès,  à  Teffet  de  recueillir  des  adhé- 
sions  en  faveur  de  la  Session  projetée. 

Art.  XI. 

Le  Congrès  nomme,  à  la  fin  de  sa  seconde  séance,  une  Com- 
mission chargée  d'examiner  les  comptes  du  trésorier. 
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Travaux  de  la  première  période  consacrée  aux  études 
Japonaises. 

(OoTeriore  le  liadi  i**  uplmbn  1818.) 


La  première  période  de  ce  Congrès  commencera  le  l"*'  sep- 
tembre et  sera  close  le  5  du  même  mois;  elle  sera  spéciale- 
ment consacrée  aui  études  japonaises  (japonais,  chinois, 
coréen,  loutchouan^  aïno).  La  seconde  période»  consacrée 
ani  antres  branches  des  études  orientales,  commencera  le 
lendemain  6  septembre. 

Toute  personne  sMntéressant  aux  éludes  orientales  en 
général  et  aui  divers  ordres  de  questions  relatives  au  Japon, 
à  sa  langue»  à  sa  littérature»  à  son  histoire»  à  ses  arts,  à 
son  industrie  et  à  son  conmierce,  peut  être  membre  de  ce 
Congrès  en  Taisant»  dès  à  présent,  demande  d'une  carte  au 
Comité  national  d'organisation  ou  à  ses  correspondants  à 
l'étranger. 

On  devra  joindre  à  cette  demande  une  note  indiquant 
d*uno  manière  lisible  : 

l""  Les  nom  et  prénoms;  —  S*"  la  qualité  ;  —  3*  l'adresse 
eîacte; —  k*  la  somme  de  12  francs,  montant  de  la  sou- 
scription. 

Les  personnes  qui  auront  demandé  des  cartes  de  membres 
tie  sont  point  tenues  de  se  rendre  à  Paris,  et  pourront  rece- 
voir à  leur  domicile  toutes  les  publications  et  documents 
émanant  du  Congrès. 

Congres  de  1873.  b 


XII  CONGUftS    INTBRNATIONAL   DBS  ORIBNTALISTtS. 

Celles  qui  auront  rintention  de  se  rendre  i  Paris  sont 
priées  d*en  informer  sans  délai  M.  Julien  Dochateau,  tré- 
sorier, 48,  me  Monsîeur-le-Prince,  de  façon  à  obtenir  des 
cartes  qui  (le  Comité  d'organisation  Tespère)  permettront  de 
K»  voyager  h  prix  réduit  sur  divers  chemins  de  fer.  Le  Comité 

s'occupera  également  de  trouver  des  logements  à  ses  mem- 
t|  bres  dans  des  conditions  aussi  avantageuses  que  |K)ssibie 

^  etd*aprës  les  instructions  qu'il  aura  reçues.  MM.  les  mem- 

bres qui  voudraient  faire  des  communications  au  Congrès 
sont  priés  d'en  informer  le  Comité  avant  le  15  août. 
Toutes  les  communications  relatives  aux  travaux  du  Con- 
'f^  grès  doivent  être  adressées,  48,  rue  Monsieur-le-Prince,  à 

I  Paris. 


fi: 
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Travaux  de  la  2»  pôriodei  consacrée  aux  diverses 
branches  des  études  orientales. 

(  Les  0,  8  et  9  septembre  1873.) 

Conformémentà  l'article  I*'  des  Statuts  duCongrès  de  1873, 

les  séances  du  1"'  au  5  septembre  seront  consacrées  aux  étu- 

*  '  des  japonaises  (japonais,  chinois,  coréen,  aïno,  loulchouan). 

'''  Les  travaux  de  la  seconde  période  comprendront  les  bran- 

%i  ches  suivantes  des  études  orientales  : 

1*  Etudes  égyptiennes  (textes  hiéroglyphiques»  etc.]  ; — 
2"*  études  assyriologiques  (inscriptions  cunéiformes);  ^ 
3"*  études  sémitiques;  —  k*  études  indiennes,  iraniennes  et 
dravidiennes  ;  —  5'  études  néo-helléniques  et  arméniennes; 
—  6**  études  tartares,  indo-chinoises  et  océaniennes. 

Des  Comités  spéciaux  sont  en  voie  de  formation  pour  pré- 
parer les  travaux  relatifs  à  ces  six  sections  des  études  orien- 
tales. L^  personnes  qui  feront  partie  du  Congrès  peuvent 
demander  à  être  inscrites  commQ  membres  d'un  ou  de  plU' 
sieurs  de  ces  Comités. 

>| 


A€TES  DU   COmîÉ   D' ORGANISATION. 

EXTRAIT  Dy  REGISTRE 
DES  ACTES  DU  COMIfÉ  NATIONAL  D^ORGAN 

Le  président  propose  de  nommer,  h  l'étrange 
i^pondants  pour  recneillir  des  adhésions.  Ces 
danis  auront  droit  anx  Actes  du  Congrès,  mais 
turoe  des  Mémoires^  à  moins  qu'ils  ne  se  fàss 
comme  membres  du  Congrès.  Us  seront  désig 
Comités  locaux  dans  les  pays  ou  ces  comités  I 
déjà.  Il  est  décidé  que  leur  nomination  dnns 
contrées  sera  faite  par  le  Comité  national  d'org; 

Le  Comité,  voulant  conserver  la  plénitude  de  ! 
décide  qu'il  se  constitue  en  permanence,  et  qu'i 
en  séance  générale,  tous  les  samedis,  à  8  heure: 
délibérera,  dans  ces  séances,  sur  toutes  les  q\ 
ponrraient  être  soulevées  dans  Tintérèt  du  ( 
membres  présents  s'engagent  à  une  rigoureuse 
ces  séances  hebdomadaires.  [Séance  du  i7  mai  1 

Le  président  donne  lecture  d'un  projet  d'^or 
pour  les  sîéances  du  Congrès.  (Voy.  p.  xxvii).  C 
approuvé,  et  le  Comité  décide  qu'il  sera  impri 
plus  bref  délai  possible.  (Séance  du  7  juin  1873. 

Le  secrétaire  demande  qu'aucun  membre  di 
fosse  des  démarches  auprès  des  savants  et  de 
l'étranger,  sans  s'être,  au  préalable,  entendu  à  c 
le  président.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  président  annonce  au  Comité  que  de  non 
servations  ont  été  faites,  surtout  à  l'étranger,  ai 
date  du  2â  juillet,  fixée  pour  l'ouverture  du  Ce 
époque  est  généralement  celle  des  examens  ;  et 
beaucoup  de  professeurs  se  trouveraient  dans  V 
d^as^i^ter  aux  séances.  On  propose,  en  conséqu 
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côté,  au  point  de  vue  de  la  dépense,  le  cbiiïredc  ' 
tout  à  fait  insufBsant  pour  eouvrir  les  frais  de  t 
qui  sont  à  préfoir.  Après  une  courte  discussion  d 
diverses  opinions  sont  émises,  le  président  fait  c 
celte  exposition  ayant  été  admise  en  principe,  il 
Comité  se  prononce  sur  ta  question  suivante  :  «  L 
en  la  supposant  possible,  est-elle  désirable?  »  Le 
une  réponse  affirmative.  Le  président  met  alors 
aux  voix  la  demande  d*un  crédit  de  1,000  fr.  poi 
aux  /rais  de  l'Exposition  :  cette  demande  est 
membre  propose  alors  d'ouvrir  une  souscription 
pour  couvrir  ces  dépenses  :  cette  idée  est  repou 
ne  pouvant  pas  amener  à  un  résultat  pratique. 

H.  Halévy,  en  présence  du  vole  qui  a  rejeté 
l,O00fr.  comme  insuffisant,  demandes!  avec2,C 
pourrait  pas  organiser  l'Exposition.  Sur  la  répoi 
tive  de  la  Commission  de  F  Exposition,  le  crédit  c 
est  mis  aux  Voix  et  accordé.  (Séance  du  2  août. 

LeComité  nomme  une  Commission  chargée  de  ] 
récompenses  en  faveur  des  ouvriers  qui  auront 
services  aux  études  orientales.  Cette  commission 
sée  de  MU.  Rochet,  président;  Geslin,  Scbœbel. 
9  août.) 

Règlement  des  séances. 

Art.  l""'.  L'ordre  du  jour  de  chaque  séance 
par  un  délégué  du  Comité  national  et  arrêté  par  I 
après  avoir  pris  Tavis  du  bureau .  Il  est  affiché  < 
des  séances. 

Art.  2.  Les  communications  verbales  auront 
priorité  sur  les  communications  écrites.  Elles  ne 
durer  plus  de  10  minutes,  à  moins  que  Tassemb 
cide  autrement. 
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Art.  3.  Dans  le  cas  où  le  temps  ne  permeltrait  pas  rào- 
ditioo  d'uo  mémoire  spécialement  destiné  à  nnef  séance,  lear 
auteur  ou  un  membre  chargé  de  le  remplacer  en  son  absence 
sera  invité  &  le  déposer  sur  le  bureau  en  en  faisant  connaître 
succinctement  le  caractère  et  le  but.  Cette  communication 
(le  devra  pas  durer  plus  de  S  minutes,  à  moins  d*un  avis  con- 
traire de  l'assemblée. 

Aet.  4.  Le  président  qui  voudra  faire  une  communica- 
tion devra  céder  le  fauteuil  à  un  vice-président  pendant  qu*îl 
prendra  la  parole.  « 

Art.  5.  Si  rassemblée  juge  à  propos  d'entendre  une  com- 
munication dans  une  langue  étrangère,  elle  devra,  après 
avoir  obtenu  ladhésion  du  président,  désigner  préalablement 
un  secrétaire  comprenant  la  langue  de  l'orateur,  i  Feffet  de 
rédiger  la  partie  du  compte*rendu  de  la  séance  relative  à 
cette  communication. 

Art.  6.  Toute  communication  non  inscrite  sur  Tordre  du 
jour  ne  pourra  être  faite  qu'autant  que  le  Conseil  aura  décidé 
de  son  opportunité.  Dans  tous  les  cas,  une  communication 
non  annoncée  pourra  être  déposée  sur  le  bureau,  mais  la 
mention  de  son  titre  pourra  seule  être  Taite  à  l'assemblée,  à 
moins  que  le  Conseil  n'en  ait  décidé  autrement. 

Art.  7.  Tout  incident  inattendu  devra  être  immédiate- 
ment renvoyé  à  l'examen  du  Conseil.  Aucune  discussion  à 
son  égard  ne  pourra  avoir  lieu  avant  que  celui-ci  ait  jugé  de 
son  opportunité. 
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SECTION     JAPONAIS 

PROJET  DE  PROGRAMME. 

La  première  circulaire  du  Comité  national  àf 
Congrès  tous  les  japonistes  et  aussi  toutes  les  pers 
h  un  titre  quelconque,  désirent  échanger  leurs  k 
Japon,  et  s'entendre  sur  diverses  questions  d'intéi 
pour  leurs  études  relatives  à  ce  pays. 

Notre  appel  a  été  compris,  et  nous  avons  la  s 
d'annoncer  que  nos  listes  de  souscriptions  et  d'ac 
grossissent,  non-seulement  des  noms  de  la  mj 
japonistes  et  des  orientalistes  de  profession,  mais 
noms  de  beaucoup  de  savants  appartenant  à  toute 
ches  des  sciences  philosophiques,  positives,  histori 
faires,  politiques,  industrielles  et  commerciales. 

l"*  Médecins,  naturalistes,  géographes,  ethnogr 
logues,  minéralogistes,  astronomes,  mathématici 

â""  Philosophes,  artistes,  littérateurs,  touristes, 
neurs  d'objets  d'art,  historiens,  etc.*. 

S""  Economistes,  financiers,  industriels,  négoci 
nomes,  ofBciers  de  terre  et  de  mer,  etc.. 

Sur  la  demande  de  nombreux  souscripteurs  de  < 
catégories,  notre  programme  s'élargit  aujourd'hi 
à  mieux  répondre  —  d'une  part  —  à  la  curiosité 
de  race  occidentale,  avides  de  connaître  TEmpir 
Levant,  son  état  actuel,  ses  ressources  et  ses  besoii 
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ire  part  à  Tempressenient  enthousiaste  de  cet  Empire,  qai 
se  jette  dans  les  voies  de  notre  ci? ilisation  et  nous  demande 
nos  langues^  nos  sciences,  nos  industries,  nos  philosophies 
religieuses  et  sociales,  nos  systèmes  administratifs,  nos  pro- 
duits de  tonte  espèce. 

En  conséquence  >  nous  nous  proposons  de  soumettre  au 
Congrès  de  nouTelles  questions  dont  voici  l'énoncé  et  toutes 
antres  qui  pourraient  être  communiquées  au  Comité  national 
d'organisation  avant  le  15  août  prochain  : 

Quelle  était  la  constitution  politique,  religieuse,  sociale 
du  Japon  avant  la  dernière  révolution. 

Quel  est  le  caractère  politique,  philosophique,  religieux, 
social  de  cette  révolution. 

Quels  sont  les  résultats  de  cette  révolution  au  point  de 
vue  des  relations  diplomatiques,  de  la  vie  sociale  et  intellec- 
tuelle au  Japon,  et  au  point  de  vue  financier. 

Méthode  civilisatrice  du  gouvernement  japonais. 

Résultats  actuellement  obtenus  par  cette  méthode,  et  pro- 
grès probables. 

Diplomates,  voyageurs  et  étudiants  japonais  en  Europe  et 
en  Amérique. 

Education  européenne  au  Japon  pour  l'armée,  la  m«îne, 
la  magistrature,  l'administration,  le  commerce,  l'industrie, 
les  arts  et  les  sciences. 

Condition  actuelle  et  éducation  des  femmes  japonaises. 

Action  des  gouvernements  européens  et  nord-américains 
dans  la  transformation  qu'opère  le  Japon  sur  lui-même. 

L'industrie  et  le  commerce  européens  et  leurs  représen- 
tants au  Japon. 

Qe  la  sériculture  au  Japon^  et  de  la  recherche  des  moyens 
d'obtenir  la  meilleure  graine  de  vers  à  soie  dans  les  lieux  de 
production  et  dans  les  marchés  ouverts  aux  Européens. 


À 


RAPPORT  SUR  UN  PROJET  DB  PROGRAMHl 

RAPPORT 

AU     COMITÉ     NATIONAL    d'oRGANISATIO? 
SUR     UN      PROJET      DE      PROGRAl 

POUR   LBS 

TRAVAUX  DU  CONGRÈS  DI 


Messieurs, 


ous  avez  bien  voulu  renvoyi 
examen  diverses  propositions  q 
été  adressées,  à  Teffet  de  réglei 
jour  des  seize  séances  qui  doivent 
première  session  du  Congrès  i 
des  Orientalistes.  Avant  de  vpus  rendre  compte 
de  nos  études  à  cet  égard»  nous  croyons  de  noi 
rappeler  dans  quelles  circonstances  s'est  dévelopi 
la  grande  réunion  de  savants  pour  Torganisatioi 
vous  avez  jugé  à  propos  de  vous  constituer  en  pe 
Au  commencement  de  cette  année,  M.  Léoi 
s'adressa  aux  principaux  représentants  de  la  phi 
naise  pour  les  inviter  à  s'entendre,  à  Teiïet  d'ét 
tème  unique  de  transcription  scientifique  d€ 
genres  de  textes  usités  au  Nippon.  La  bienv 
laquelle  cette  proposition  fut  accueillie  engagea 
convoquer  à  Paris  un  Congrès  qui  aurait  pour  t 
en  rapport  les  savants  japonistes  des  diverses  co 
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discuter  un  certain  nombre  de  problèmes  relatirsà  la  langue, 
h  rorigine,  à  rhistoire  et  à  la  civilisation  des  insulaires  de 
rextrèmo  Orient.  Ce  projet  de  congrès  réunit  bientôt  les  ad- 
hésions sympathiques  des  savants  faisant  autorité  dans  la 
matière  ;  et  sur  la  liste  qui  fut  ouverte  à  cet  effet  vinrent 
successivement  figurer  les  noms  de  MM.  François  Turetlini, 
de  Genève;  Léon  Metchnikoff»  de  Rharkow,  en  Ukraine;  J. 
Hoffmann»  de  Leyde  ;  Antelrao  Severini  et  Carlo  Puini*  de 
Florence;  Valenziani,  de  Rome  ;  Weill-Schott,  de  Milan; 
August  Ffizmaier,  de  Vienne;  Addison  van  Name»  de  New- 
Haven  (États-Unis),  etc.,  etc. 

Fort  d'un  pareil  appui,  le  Comité  national  dorganisation, 
•  constitué  par  les  adhérents  Trançais,  publia  une  première 
circulaire  dans  laquelle  il  fit  appel  à  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  aux  études  japonaises,  pour  les  inviter  à  oon* 
tribuer  au  succès  du  congrès  projeté,  en  fournissant  à  ses 
fondateurs  les  moyens  d'en  publier  les  travaux. 

Cette  première  circulaire  provoqua,  de  la  part  des  savants 
français  et  étrangers,  une  nombreuse  correspondance  dans 
laquelle  on  insistait  sur  la  nécessité  d'élargir  le  cadre  du 
Congrès,  et  d'admettre,  dans  le  programme  de  ses  travaux, 
des  recherches  relatives  è  toutes  les  branches  de  l'Orienta- 
lisme  sans  eiception.  D'ailleurs,  vous  avez  répondu  avec  rai- 
son qu'il  n'était  pas  possible,  dans  l'espace  de  temps  fixé  en 
général  pour  les  Congrès,  de  s'occuperavec  fruit  de  toutes  les 
branches  des  études  orientales,  et  d'assurer  è  leurs  représen- 
tants les  moyens  de  produire,  même  de  îa  façon  la  plus  som- 
maire, les  résultats  les  plus  importants  de  leurs  investiga- 

tiOQS. 

Une  objection  sérieuse  vous  a  cependant  décidés  à  ne  pas 
réduire  aux  seules  études  japonaises  le  domaine  des  travaux 
de  ce  premier  Congrès.  On  vous  a  observé,  avec  raison,  que 
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confiés  à  quelques-uns  de  vos  membres,  à  l'effet  de  meltre 
chacun  à  nlème  de  décider»  en  contemplant  le  chemin  par- 
couru dans  chaque  voie»  de  quel  côté  il  est  désirable  de  pro- 
voquer le  plus  d'efforts  pour  approcher  du  but.  Ces  rapports, 
à  moins  de  devenir  autant  de  volumes  distincts,  ne  pouvaient 
avoir  la  prétention  de  retracer  l'histoire  des  travaux  de 
rorientalisme  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  La  publication,  par  ordre  de  M.  Victor  Duruy,  alors 
ministre  de  Tlnstruction  publique,  d'une  série  de  comptes 
rendus  des  progrès  des  sciences  jusqu'à  Tépoque  de  notre 
grande  Exposition  universelle  de  4867,  vous  a  engagés  à  choi- 
sir cette  date  mémorable,  comme  le  point  de  départ  des  rap- 
ports qui  vous  seront  présentés. 

Le  projet  de  programme  que  nous  avons  l'honneur  de 
soumettre  à  votre  approbation,  et  à  la  collaboration  duqod 
plusieurs  savants  membres  du  Congrès  ont  bien  voulu  parti- 
ciper, se  signale  tout  d'abord  par  quelques  lacunes  que' nous 
eussions  été  désireux  de  remplir,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerneles  études  zendes  et  pehiwies,  turques,  dravidiennes,etc. 
Mous  n'avons  cependant  pas  cni  devoir  déterminer,  pour  ces 
études,des  séances  spéciales,  afin  de  ne  pas  augboenter  outre 
mesure  le  nombre  des  réunions  du  Congrès.  Si  des  commu- 
nications sur  ces  branches  de  rOriéntalisme  viennent  à  vous 
être  présentées,  il  ne  vous  sera  pas  impossible  de  leur  trou- 
ver place  dans  celles  de  vos  séances  qui  seront  le  moins  sur- 
chargées d'occupation . 

En  terminant,  il  nous  reste  à  vous  exprimer  ie  vœu  que 
tous  les  membres  soient  admis  à  enrichir  notre  programme 
des  questions  dont  ils  jugeraient  à  propos  de  provoquer  la 
solution.  Mais,  comme  il  ne  serait  pas  possible  dé  retarder 
sans  inconvénient  la  publication  des  ordresMu  jour  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  soumettre,  nous  vous  prions  de  dé* 
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cider  que  les  questions  qui  vous  arriveront  désormais,  et 
avant  le  15  août,  seront  publiées,  avec  la  signature  de  leurs 
auteurs,  dans  le  recueil  de  vos  Actes,  et  que  celles  qui  vous 
parviendraient  après  cette  date  seront  renvoyées  au  Conseil 
élu  par  rassemblée  générale,  lequel  décidera  de  leur  intérêt 
et  de  leur  opportunité. 

LES  MEMBRES  DE  LA  COMMISSION, 


Alex.  Chodzko,  Ddlaurier,  de  T  Institut,  Fouciux, 
Halévt  ,  Emile  Legrand  ,  Martin  (  Tabbé  ) , 
Maspéro,  Oppert,  Louis  Rochbt,  Léon  de  Rosny. 


iziv        coaaifts  imtiriutionii  dis  oiientalistes. 
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Messieurs, 

Vous  avez  renvoyé  h  notre  examen  plusieurs  projets  de 
récompenses  que  décernerait  le  Congrès  h  l'occasion  de  sa 
Session  de^iSTS. 

Voici  le  résultat  de  nos  réflexions  à  ce  sujet,  des  recherches 
que  nous  avons  faites,  et  les  propositions  que  nous  avons  à 
soumettre  à  votre  approbation. 

Le  Congrès  de  4873  est  la  première  réunion  internatio- 
nale qui  ait  été  constituée  dans  Tintérèt  des  études  orien- 
tales ;  il  devrait  donc,  à  la  rigueur,  assumer  la  mission  de 
décerner  les  récompenses  honorifiques  qu'il  crée,  aux  per- 
sonnes de  tous  les  pays  qui  ont  rendu  des  services  à  ces 
études.  Nous  avons  cru  que  cette  pensée,  pour  être  sérieuse- 
ment mise  à  exécution,  exigerait  un  travail  préparatoire  et 
un  temps  que  la  date  très-prochaine  de  l'ouverture  du  Con- 
grès ne  permet  pas  de  lui  consacrer. 

En  conséquence,  nous  avons  Thonneur  de  vous  proposer  de 
vous  borner  à  décerner  les  récompenses  dont  le  Congrès 
dispose,  aux  personnes  qui  ont  rendu  des  services  au  Comité 
central  d'organisation,  aux  Délégués  étrangers  qui  se  sont 
signalés  par  leur  activité  à  servir  l'entreprise  pour  laquelle 
nous  nous  sommes  unis,  aux  ouvriers  et  aux  autres  travail- 
leurs de  la  typographie  qui  ont  donné  des  preuves  excep- 
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tionnelles  d'intelligence,  dans  Inexécution  maiérielte  des  tra-» 
vaux  qui  se  rattachent  aux  études  orientales. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  rendu  des  services  au  Coflolté 
central  d'organisation,  il  nous  parait  nécessaire  de  com- 
prendre plusieurs  rédacteurs  de  journaux  qui  nous  ont  prêté 
la  concours  de  leur  publicité  avec  Tempressement  le  plus  in^ 
telilgent  et  le  plus  honorable;  les  administrateurs  et  les  chefs 
d'établissements  publics,  qui  se  sont  mis  à  la  disposition  du 
Congrès  dans  l'intérêt  des  travaux  de  la  session  ;  enfin  lea 
Directeurs  de  celles  des  compagnies  de  chemins  de  fer  qui 
ont  accordé  des  réductions  de  prix  sur  leurs  tarifs  en  faveur 
des  membres  du  Congrès  qui  se  rendent  à  Paris  pour  parti- 
ciper à  ses  travaux  ^ 

Les  récompenses  destinées  aux  ouvriers  de  la  typographie, 
dans  toutes  ses  branches»  nous  paraissent  tout  particulière- 
ment de  nature  à  attirer  votre  attention. 

Il  est  juste,  surtout,  de  signaler  è  la  reconnaissance  des 
orientalistes  les  laborieux  artisans  qui  ont  consacré  les  courts 


«  Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  la  note  suivante,  publiée 
par  plusieurs  journaux  : 

Il  est  de  notre  devoir  d'annoncer  que  la  Compagnie  ées  chemins 
de  fer  du  Nord,  dont  le  chef  d'exploitation  est  M.  Maihias,  a  voulu  don- 
ner au  Congrès  des  onentalistes  un  témoignage  de  la  libéralité  avec 
laquelle  elle  seconde  de  tout  son  pouvoir  les  entreprises  faites  en 
France  dans  Tintérôt  de  la  science.  Les  membres  dn  Congrès,  sur  la 
présentation  de  leur  carte,  jouiront,  à  l'aller  et  au  retour,  d'une  ré- 
ductioD  de  moitié  sur  le  prix  des  places.  La  Compagnie  du  Midi  a  éga- 
lement assuré  le  Congrès  de  son  appui. 

Nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  proclamer  hautement  cet  acte  d'in- 
telligente générosité  de  la  Compagnie  du  Nord,  d'autant  plus  que  les 
compagnies  suivantes  se  sont  coalisées  pour  refuser  la  faveur  que  leur 
demandait  le  Comité  d'organisation  en  vue  des  intérêts  et  de  l'honneur 
de  la  science  française.  Ont  refusé  :  la  Compagnie  de  l'Est  (directeur, 
H.  Jacgmin);  la  Compagnie  Paris -Lyon -Méditerranée  (directeur, 
M.  Paulin  Talabot);  la  Compagnie  d'Orléans  (directeur,  M.  Solacroup): 
la  Compagnie  de  l'Ouest  (directeur,  M.  Piérard). 
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loisirs  d'an  temps  aouTent  trop  mal  payé,  aux  âades  néces- 
saires pour  composer  typographiquemeqt  des  textes  orien- 
taux, c'est-à-dire  les  écritures  les  plus  variées  et  les  plus  com- 
pliquées du  monde. 

Kous  devons  également  rechercher  les  graveurs  et  les  fon- 
deurs en  caractères  qui  ont  su,  à  .force  d'ingénieux  labeur» 
lever  les  difficultés  souvent  très-considérables,  que  présente  la 
reproduction  au  moy^  de  types  mobiles  des  écritures  asia- 
tiquea* 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  faire  des  propositions  sur 
la  nature  des  récompenses  que  vous  aurez  à  décerner. 

La  première  récompense  destinée  à  reconnaître  des  ser- 
vices exceptionnels  consisterait  en  une  médaille  de.  bronae 
commémorative  du  Congrès,  portant  le  nom  de  la  personne 
et  la  nature  des  services  récompensés. 

La  seconde  récompense  consisterait  en  un  diplôme  d'hon- 
neur relatant  les  services  rendus. 

,  Si  vous  an)rouveE  les  propositions  qui  précèdent,  vous 
aurez,  Messieurs,  à  charger,  sans  perte  de  temps,  votre  Com- 
mission des  Récompenses,  de  procéder  à  l'application  de  ces 
propositions.  Elle  aura  Thonneur,  sous  le  plus  bref  délai,  de 
vous  soumettre  les  noms  des  personnes  qui  lui  paraissent 
dignes  des  récompenses  du  Congrès. 

Paris,  le  23  août  1873. 

Les  membres  de  la  Commission, 
Louis  ROCHET  président;  GESLIN;  Ch.  SCHOEBEL. 
Approuvé  :  le  Président  du  Comité  national  d'organisation, 
LÉON  DE  ROSNY. 
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ORDBE  DES  TRAYAUX.  —  OUESTIONS  PI 


Messieurs  les  membres  qui  auraient  des  comi 
à  Taire  aux  séances  du  Congrès  sont  instamment 
informer  le  Comité  le  plus  tôt  possible. 

PREMIÈRE    PÉRIODE. 

ÉTUDES  JAPONAISES,  CHINOISES,  TARTi 
INDO-CHINOISES. 

!'•  SÊANCB.  —  LUNDI  MATIN,   !•'  SEPTEMBRB  187 

Études   Japonaises. 

i""  Ouverture  des  trayaux. 

2"*  Élection  du  Bureau  et  du  Conseil. 

BÉGLEMENT  : 

Art.  1.  —  A  Touverture  de  la  session,  le  Comi 
d'organisation  appellera  l'assemblée  générale  d( 
du  Congrès  à  procéder  à  Téleçtion  du  Bureau  et 
auxquels  il  remettra  ses  pouvoirs,  après  avoir  p 
noms  des  membres  élus. 

Congrès  de  1873. 
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Art.  2.  —  Le  Comité  national  d'organisation,  chargé  de 
prendre  toutçs  les  décisions  nécessaires  pendant  la  période 
qui  précédera  et  pendant  celle  qui  suivra  la  session,  demeu- 
rera chargé,  pendant  cette  session,  des  soins  matériels  et  de 
Padministration  financière  du  Congrès.  Le  Conseil  rempla- 
cera le  Comité,  dans  toutes  ses  autres  attributions,  pendant 
la  durée  de  la  session. 

ART.  5.  —  Le  Bureau  se  composera  :  d*un  président,  de 
cinq  vice -présidents,  dont  deux  seront  choisis  parmi  les 
savants  Trançois  et  trois  parmi  les  savants  étrangers  apparte- 
nant à  des  nationalités  différentes,  et  de  quatre  secrétaires. 

ART.  k.  —  La  séance  d  ouverture  et  la  séance  de  clôture 
du  Congrès  devront  être  présidées  par  le  Président  élu  ;  les 
autres  séances  pourront  être  présidées,  soit  par  un  des  Vice- 
Présidents,  soit  par  un  autre  membre  du  Congrès,  pré- 
sent à  la  séance  et  désigné  par  le  Bureau. 

Art.  5.  —  T^  nombre  des  membres  à  élire  pour  consti- 
tuer le  Conseil  prévu  par  l'article  6  des  Statuts  sera  d'un 
membre  par  vingt-cinq  membres  français,  et  d'un  membre 
par  cinq  membres  étrangers  dont  l'arrivée,  a  Paris,  aura  été 
notifiée  d*une  manière  effective  au  Comité  national  d'organi- 
sation, avant  le  51  août  prochain. 

S""  I^e  la  place  des  Japonais  dans  l'histoire  et  la  civilisation 
de  l'Asie,  en  particulier,  et  du  monde  en  général. 

2*    SéANCB.  -^  LUNDI    SOIR,     1*'    SEPTEMBRE.  % 

Ai^Iiëolosie.  —  Beaax-Arts. 

1''  Des  monuments  préhistoriques  des   lies   de    l'Asie 
orientale. 

2*  L'âge    de   pierre  au    Japon,   —   Les   '^^>l<'^ 
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2*  Quel  est  le  caractère  politique,  philosophique»  religieux, 
social»  de  cette  révolution? 

S""  Quels  sont  les  résultats  de  cette  révolution  au  point  de 
vue  des  relations  diplomatiques»  de  la  vie  sociale  et  intellec- 
tuelle au  Japon,  et  au  point  de  vue  financier? 

4''  Méthode  civilisatrice  du  gouvernement  japonais. 

5*  Résultats  actuellement  obtenus  par  cette  méthode»  et 
progrès  probables. 

6*  Diplomates,  voyageurs  et  étudiants  japonais  en  Europe 
et  en  Amérique. 

V  Éducation  européenne  au  Japon  pour  Tnrmée,  la  ma- 
rine» la  magistrature,  l'administration,  le  commerce»  Tindus^ 
trie,  les  arts  et  les  sciences.  * 

8^  Condition  actuelle  et  éducation  des  femmes  japonaises. 

%"*  Action  des  gouvernements  européens  et  nord-américain 
dans  la  transformation  qu'opère  le  Japon  sur  lui-même. 

40*  L'industrie  et  le  commerce  européens»  et  leurs  repré- 
sentants au  Japon. 

â*  SÉANCE.  —  IfBRCREDI  MATIN,  3  SEPTEMBRE  1873. 

Etlmosniplilc  el  llnsnistique. 

1"^  Origine  et  migrations  primitives  du  peuple  japonais. 

2*  Des  SKV"  **N  Atno,  et  en  général  des  populations 
autochthones  des  iles  de  TAsie  orientale. 

5*  Les  Japonais  ont-ils  eu  des  rapports  avec  les  tles  de 
rOcéanie»  et  avec  rAmérique»  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  Age? 

4*  Des  caractères  de  T histoire  japonaise  avant  l'introduc- 
tion de  récrilure  chinoise  au  Nippon. 

5''  Comparaison  du  japonais  avec  certaines  langues  du 
continent  asiatique. 
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6*  SÉANCE.  —  MERCREDI  SOIR,   3  SEPTEMBRE  1873. 

Sciences  ei  industrie. 

l""  Sciences  mathématiques.  Emprunts  aux  Chinois,  pro- 
grès indigènes. 

S*  Sciences  physiques  et  chimiques. 

S"*  Sciences  naturelles.  Méthodes  et  observations  indi- 
gènes. De  l'influence  des  /ki  1^  Hon-zô  sur  la  classiflca- 
tion. 

4""  Introduction  des  méthodes  européennes  au  Japon  ;  ce 
qu'elles  ont  produit. 

5""  De  la  médecine  au  Japon  et  de  sa  littérature. —  Écoles 
diverses.  —  Influence  chinoise  et  influence  européenne.  — 
Synonymie  médicale. 

6*^  Fabrication  des  tissus  et  du  papier. 

7<*  Imprimerie.  Ses  origines  au  Japon/  ses  divers  procé- 
dés; l'impression  en  couleur. 

8""  Agriculture  des  Japonais  :  systèmes  d'engrais  et  d'irri- 
gation ;  —  plantes  alimentaires  employées  dans  les  temps  de 
Esmine;  —  céréales,  riz;  —  coton  -friJ^yS^  ma-trato, 
chanvre  ^n/  osa;  lin  -^jAj  ma-o;  thé,  arbre  à  papier, 
arbre  à  vernis,  mûrier;  —  du  vin  de  riz  yv  ^  saké  et  du 
vin  de  raisin  JJ^^tfATsu^Ar^  bu-dô-siu,  procédés  de  fabri- 
cation; —  huiles  industrielles;  —  plantes  médicinales.  — 
Teinturerie,  matières  premières. 

9""  Métallurgie;  extraction  des  métaux,  fonte  et  trempe; 
fabrication  des  armes  blanches. 

lO""  Tabletterie,  fabrication  des  meubles  de  laque.  —  Bi- 
jouterie, ivoires,  etc. 

11*  Dans  quelle  mesure  la  littérature  actuelle  japonaise. 
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7*  Des  plus  anciennes  sources  de  Thistoire  de  Chine  et 
des  Mémoires  du  grand  historiographe  Ssema  Tsien  en  par- 
ticuh'er. 

8*  Les  anciens  Chinois  ont-ils  connu  rAmérique»  et  que 
faut-il  entendre  par  la  dénomination  de  ^^  ^  iVtfi- 
koueh  «  le  Pays  des  Amazones  »? 

9*  De  la  signification  du  mot  ^  lao  dans  le  Tao-teh- 
king  de  Lao-tsze^  dans  les  Ktng,  dans  les  écrits  de  l'École 
de  Confucius,  et  dans  les  autres  ouvrages  philosophiques  et 
religieux  des  Chinois. 

lO*  Des  trigrammes  chinois  ou  ^|>  koua,  et  des  plus  an- 
ciens monuments  épigraphiques  de  la  Chine. 

Il"*  De  la  musique  chinoise  et  des  instruments  musicaux 
employés  au  Céle$te*Empire  dans  Tantiquité  et  dans  les 
temps  modernes. 

la*  Des  Vierges-Mères  en  Chine  et  chez  les  autres  peuples 
de  l'Asie  orientale. 

ÉTUDES    TARTARES   ET   INDO-CHINOISES. 

9*  SÉANCE.  —  VENDREDI  MATIN,  5  SEPTEMBRE  1873. 

1"  Examen  des  familles  linguistiques  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  tartare,  mongole,  touranienne,  etc. 

2*  État  de  l'Asie  à  Tépoque  des  migrations  tartares  anté- 
rieures à  la  constitution  des  principaux  empires  asiatiques. 

3*  Des  affinités  des  langues  coréenne,  mandchoue» 
mongole,  tibétaine  et  de  l'Inde  transgangétique,  entre  elles, 
et  avec  les  autres  langues  de  l'Asie. 

4*  Origine  et  affinités  des  peuples  qui  formèrent,  en  Corée, 
les  ^^  Sam  han  ou  Confédération  des  Trois  Han. 
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S""  De  l'influence  de  la  langue  chinoise  sur  les  idiomes  de 
rArchipel  indien. 

S"*  De  la  date  probable  des  anciens  panUmn  de  la  Ma- 
laisie. 

4*  T^4-il  qnelques  rapports  entre  les  langues  de  TArchipet 
indien»  celles  de  TOcéanie  et  les  anciennes  langues  de  F  Amé- 
rique centrale? 

5*  Y  aurait-il  un  avantage  à  remplacer  les  écritores  des 
langues  de  F  Archipel  indien  par  une  écriture  qui  aurait  pour 
base  l'alphabet  latin  ;  et  quel  est  l'alphabet  qui,  fondé  sur 
cette  base,  conviendrait  le  mieux  à  ces  langues? 

&>  Périodes  successives  de  l'histoire  de  la  littérature  kawi 
et  javanaise. 

T*  De  la  langue  et  de  la  littérature  des  Tagales. 

8"*  Place  des  documents  batta,  redjang  et  lampong,  dans 
le  domaine  de  la  littérature  orientale. 

9""  Origine  et  usage  de  l'écriture  des  Boughis;  dans  quelle 
mesure  leur  langue  peut-elle  être  considérée  comme  la  lan- 
gue maritime  de  TArchipel  indien  ? 

10*  Examen  ethnographique  des  populations  de  l'île  de 
Formose  et  de  leur  idiome. 

Il""  Quel  est  l'intérêt  historique  des  inscriptions  successi- 
vement découvertes  dans  les  ties  de  Sumatra,  de  Java,  de 
Bornéo,  etc.  ?  Quel  est  le  caractère  paléographique  de  ces  der- 
nières? 

12*  A  quelle  époque,  et  dans  quelles  circonstances,  s'est 
développée  la  civilisation  dans  les  îles  de  i'Océanie  orientale, 
et  notamment  dans  l'île  de  Pâques?  Quel  est  le  caractère  des 
monuments  découverts  dans  cette  dernière  localité  et  que 
peut-on  établir  au  sujet  des  inscriptions  qu'on  y  a  trouvées? 

13*  Les  migrations  des  peuples  de  l'Archipel  indien  et  de 
rOcéanie  se  sont-elles  faites  de  l'Archipel  en  Océanie  se 
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12*  SÉANCE.  —  SAMEDI  SOIR,  6  SEPTEMBRE  1873. 

ÉTUDES  A9SYRI0L0GIQUES.  —  INSCRIPTIONS 
CUNÉIFORMES. 

1*  Sur  la  formation  des  signes  idéographiques  composés 
à  Tinstar  du  chinois. 

2*  Explication  des  idéogrammes  composés  de  plusieurs 
signes. 

S*  Sur  la  prononciation  des  lettres  ^^  ^^""^  ^*"s 
la  triple  valeur  de  mesure  temporaire,  de  mesure  de  lon- 
gueur, et  de  terme  commercial. 

4""  Sur  le  caractère  de  la  langue  arméniaque. 

5**  Explication  des  inscriptions  susiennes. 

6**  Rétablisseooent  des  nombreuses  fautes  que  Ton  ren- 
contre dans  les  textes  mcdo-scytbiques. 

T*  Établissement  de  la  conjugaison  médo-scythique. 

8*  Sur  la  valeur  de  quelques  prétendus  modes  et  temps 
de  la  conjugaison  assyrienne. 

9*  Sur  la  coïncidence  des  synchronismes  bibliques  et  as- 
syriens. 

10^  Sur  le  style  de  Tlnscription  du  Déluge  et  des  textes 
semblables. 

11^  Rapport  sur  les  progrès  des  études  assyriologiques. 

DIMAIfCHB,  7  SEPTEMBRE. 

Le  Congrès  ne  tiendra  point  de  séance  le  dimanche  7  sep^ 
tembre,  mais  les  membres  seront  invités  à  visiter  plusieurs 
collections  orientales  publiques  et  particulières. 

Une  Commission  spéciale  a  été  nommée  a  Teflet  de  diriger 
les  membres  dans  ces  visites,  et  de  leur  fournir  les  indications 
préalables  qu'il  pourraient  désirer  à  cet  égard. 
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ÉTUDES   SÉMITIQDES. 
Phénicien^  Hébreu. 

1*^  L'alphabet  phénicien,  dont  l'origine  égyptienne  est  in- 
contestable, présente,  quant  aux  détails  de  la  filiation,  plu- 
sieurs points  obscurs,  qu'il  serait  désirable  d'éclaircir.  Uopi- 
nion  générale  admet  que  chaque  lettre  de  l'alphabet  sémi- 
tique a  eu  son  modèle  dans  récriture  hiératique  ou  épistolaire 
des  Égyptiens;  une  autre  opinion,  nouvellement  défendue 
devant  r^Lcadémie,  ten^  à  reconnaître  le  système  hiérogly- 
phique et  monumental  des  Égyptiens  comme  la  source  de 
l'écriture  sémitique,  et  cela,  pour  treize  lettres  seulement  ; 
les  autres  neuf  lettres  de  cet  alphabet  seraient  d'une  forma- 
tion postérieure  et  due  à  certaines  modifications  qu'ont  subies 
quelques-unes  des  lettres  primaires,  dans  le  but  de  mieux 
préciser  les  articulations  qu'elles  étaient  destinées  à  rendre. 
Laquelle  de  ces  opinions  est  la  plus  vraisemblable? 

2''  A  quelle  époque  et  par  quelle  voie  s'est  efiectuée  la 
transmission  de  l'écriture  sémitique  aux  peuplades  de  l'Inde? 
Comment  Cette  écriture  a-t-elle  pu  surmonter  la  barrière  que 
lui  opposaient,  depuis  une  très-haute  antiquité»  le  système 
d'écriture  cunéiforme  et  ses  dérivés,  qui  étaient  en  usage  sur 
les  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  en  Asie  Mineure  et 
mèm^e  dans  l'iie  de  Cypre.  Est-ce  par  voie  de  mer?  Mais 
comment  supposer  le  voyage  des  Phéniciens  dans  la  pénin- 
sule cis-gangétique  à  une  époque  aussi  ancienne  que  le  pa- 
rait réclamer  la  rédaction  du  recueil  védique? 

5*  Quel  est  le  sens  des  mots  mn  Skin  qui  figurent 
dans  la  treizième  ligne  de  l'inscription  de  Méscha? 
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4""  T  a-t-il  un  lien  vrai  et  intime  entre  les  langues  sémi- 
tiques et  celles  de  l'Afrique  septentrionale,  qui  forment  la 
famille  dite  chamitique? 

S*^  Dans  une  des  récentes  séances  de  TÀcadéroie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres»  il  a  été  proposé  une  nouvelle  tra- 
duction des  passages  suivants  de  T  inscription  d'Eschmou- 
nazar  : 

Lignes  2*5  : 

nD-b«  p  on  ^DT  7«a  ù  Doa  p  ^nv  *?3  rrma 

«  J'ai  été  ravi  avant  mon  tempSj  au  milieu  de  ceux  qui 
«  sont  barrés  du  jour  [des  morts  habitant  le  pays  de  la 
«  nuit  étemelle,  le  Schéol),  pendant  mon  élévation;  je  suis 
«  pieux,  fils  d'immortalité  (c'est-à-dire  méritant  l'immor^ 
a  talité)  ». 

Lignes  12-13  : 

p  Dn  >Q-i  T«D  ù  DDD  p  >ny  ^3  n^Taj  rns  n3«  3 

«  Car,  wo«,  />i^  cfe  grâce^  j'ai  été  ravi  avant  mon 
«  temps,  au  milieu  de  ceux  qui  sont  barrés  du  jour,  pen- 
(c  dant  mon  élévation  ;  je  suisjneux,  fils  d'immortalité  ». 

Lignes  15-16  : 

«  (Ma  mère  et  moi)  ?ious  avons  construit  le  (temple  de 
«  Melqart),  et  certes,  le  dieu  me  fera  contempler  VAstarté 
«  des  deux  magnifiques  m  . 
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Lignes  16-17  : 

«  JFf  c'e5/  W0W5  qui  avons  construit  un  temp 

«  neur  d'Eschmoun et  certes  ^  ce  dieu  me  / 

«  les  deux  magnifiques  » . 

Vu  le  caractère  profondément  eschatologique 
sages,  il  serait  extrêmement  désirable  d'en  cont 
ture  et  la  traduction  proposées,  et  de  les  soum 
critique  rigoureuse  et  conforme  à  la  méthode  de  I 
comparée. 

Éthiopien^  Nabatéen,  Sabéen. 

V  Expliquer  Forigine  de  la  prononciation 
aux  lettres  fi,  B  et  fl|  en  éthiopien. 

2^  De  la  relation  de  récriture  arabe  a?ec  l'éci 

téenne. 
S"*  De  l'âge  et  de  Torigine  de  la  ponctuation  i 
A""  Du  caractère  distinct  if  de  la  langue  sabéen 

dialectes. 

5"*  De  l'influence  arabe  sur  la  littérature  éthi( 
6*  A  quel  peuple  peut-on  attribuer  la  rédacl 

scriptions  encore  indéchiflrées  que  plusieurs  vc 

découvertes  dans  le  désert  du  Safa,  an  sud-est  d< 

Araméen,  Syriaque. 

Linguistique,  grammaire,  lexicologie,  pbilolo 

1"*  Liste  de  tous  les  auteurs  indigènes  qui  onl 
grammaire  syriaque,  et  dont  les  ouvrages  existec 
ou  en  Orient. 
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3*  Dans  quels  auteurs  arabes,  persans,  arméniens  et  juifs 
trouverait-on  des  renseignements  à  compulser  pour  étudier 
le  développement  des  études  grammaticales  chez  les 
Syriens  ? 

3*  Quels  livres  ou  quels  monuments  permettraient  de  dé- 
montrer la  commune  origine  des  systèmes  d'écriture  em- 
ployés chez  les  Sémites,  de  décrire  leurs  procédés,  de  retracer 
les  changements  et  les  modifications  introduites  simultané- 
ment chez  tous  ces  peuples  ? 

ic"  Pourrait-on  connaître  les  premiers  rapports  entre  les 
grammairiens  syriens  et  les  grammairiens  arabes  ?  —  Citer 
des  noms  propres  et  les  textes  y  relatifs. — Indiquer  les  écoles 
où  ont  eu  lieu  ces  rapports. 

S""  Quelle  méthode  semblerait,  pratiquement,  la  meilleure 
pour  aboutir  à  faire  un  lexique  syriaque  un  peu  complet  ? 

6"*  Quelles  sources  faudrait-il  coosulter  en  dehors  de  Bar- 
Àly  et  de  Bar-Bahlul  ? 

7*  Dans  quels  endroits  retrouve-t-on,  aujourd'hui  encore, 
quelques-uns  des  anciens  dialectes  araméens,  et  quel  est  le 
rapport  entre  ces  dialectes  et  les  anciens  ? 

8**  Liste  des  ouvrages  imprimés  en  Orient  sur  des  ques- 
tions relatives  aux  études  araméennes. 

9"  Dans  quels  endroits  pourrait-on  découvrir  de  nouveaux 
manuscrits  en  Orient.  Quels  ouvrages  nouveaux  pourrait-on 
espérer  ? 

i(f  Utilité  d'une  mission  scientifique  dans  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  la  Perse  occidentale.  Moyens 
de  Taccomplir  utilement.  Études  préliminaires  que  devraient 
faire  ceux  qui  en  seraient  chargés. 

Ethnographie,  Histoire. 

11"*  Classer  les  peuples  connus  sous  le  nom  de  Syriens  et  de 


XLVI  CONGRÈS    I.NTKBNATIONAL    DES   ORIENTALISTES. 

2**  Peut-on,  par  un  examen  attentif  de  la  transcriptioD 
chinoise  des  noms  bouddhiques,  distinguer  si  cette  irans* 
cription  a  été  faite  sur  le  sanskrit  ou  sui  le  pâli? 

S""  Comment  les  bouddhistes  chinois  ont-ils  accepté  l'an* 
torité  du  grand  Lama,  laquelle  est  moderne?  N'y  a-t-il  pas. 
en  Chine,  des  écoles  bouddhistes,  complètement  en  dehors 
du  bouddhisme  tibétain?  Et,  s'il  y  en  a,  sont-elles  nom- 
breuses, et  d'où  tiennent-elles  leurs  traditions? 

4^  Par  quel  intermédiaire  le  bouddhisme  est-il  arrivé  au 
Japon?  A  quelles  écoles  se  rattachent  les  bouddhistes  japo- 
nois,  et  quels  sont  leurs  principaut  livres? 

&"*  Quels  sont,  dans  la  doctrine  de  la  ÇoûnyalA 
^inrr»  les  caractères  des  dix-huit  espèces  de  Çoûnya  ipi, 
et  particulièrement  du  Nirvana. 

Persan. 

V  Comment  s'expliquer  la  raison  d'ôtre  de  ce  fait  histo-^ 
•  rique,  qui  se  reproduit  invariablement  de  siècle  en  siècle» 
depuis  Sémiramis  et  Alexandre  le  Grand  jusqu'à  nos  temps, 
que  la  Perse  absorbe  dans  son  sein  les  peuples,  ses  conqué- 
rants, de  race  étrangère,  les  Assyriens,  les  Mèdes,les  Grecs, 
les  Turcs  de  l'Asie  centrale,  les  Mongols,  et,  en  dernier  lieu, 
les  T urcomans  (Kadjares)  qui,  s'emparant  de  la  Perse  les 
uns  après  les  autres,  finirent  par  en  adopter  la  langue  et  la 
civilisation?  Quel  est  le  mobile  de  cette  force  vitale?  Car  la 
Perse,  proprement  dite,  ne  semble  pas  avoir  compté  jamais 
plus  de  sept  à  huit  millions  de  population  indigène. 

2"*  Peut-on  établir,  avec  une  précision  plus  ou  moins 
parfaite,  les  époques  du  règne  successif  des  langues  zende, 
pehiévi,  perse  et  persane,  dans  TlrAn  ? 

3'  Peut-on  apprécier  le  degré  d'influence  du  sanscrit  sur 
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le  zend,  et  du  hindou  (ordi 

4''  Quand  et  comment  les 
hindous  se  rapprochèrent-ils  ( 
et  comment  se  fait*  il  que  la 
poésie  persane? 

5"*  Comment  définir  et  dév 
paradigme  persan?  —  Quell 
thèmes  différents  Tun  de  Taul 
persans  ?  F  origine  de  celte  ; 
digme  persan  en  généra!  ?  sa 

6""  Quelle  est  l'origine  d< 
Torigine  du  rd  des  cas  obliqu 
sons  dne^  hd^  die,  du  pluriel  [i 

T*  Quels  seraient  les  avar 
graphique  de  la  Perse,  consid 
s»  croiseraient  les  voies  ferrée 

ÉTUDES  NÊO-HELLÉNIC 

\Ô*  SÉANCE.  —  MERCREDI 

Grec  î 

1**  Étade  comparée  des 
tionnées  dans  les  poésies  pop 
dans  les  monuments  de  la  li 
ancienne. 

S""  De  la  transformation  c 
Persée,  en  la  légende  moderr 
du  roi  C'Ayioç  Tedpytof  ka)  «  1 

5*"  Transformation  modem 

4*  Do  r  influence  des  idée 
zantinc  au  moyen-âge. 
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1"  CONGRÈS  —1873—  A  PAR 


QUESTIONS 

SOUMISES      AU     CONGRÈS      INTERNATIONAL     DES 

POUR     l'Établissement 
D'UN    SYSTÈME    UNIQUE    DE    TRANSC 

DES  TEXTES  JAPONA 


On  s'est  occapé  depuis  longtemps  de  la  re 
Alphabet  linguistique  également  applicable 
langues.  De  remarquables  essais»  à  diverses  re] 
le  jour.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que  ce*  prol 
ment  coippiexe  ait  été  résolu  jusqu'ici  d'une  n 
Taisante,  et  on  en  est  encore  à  regretter  la  varie 
gularité»  la  conTusion  qui  se  manifestent  sans  < 
transcription  européenne  des  textes  orientaux. 

En  présence  des  difficultés  considérables  qi 
la  formation  d'un  alphabet  universel  de  tran: 
langues,  quelques  orientalistes  distingués  se  s( 
chercher  les  moyens  d'écrire  en  lettres  latines 
qui  faisaient  l'objet  spécial  de  leurs  études,  afii 
le  problème  dans  des  limites  plus  aisément  ac( 

Congrès  de  1873, 
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essais  poursuivis  dans  cet  ordre  d'idées  peuvent  Être  nui- 
sibles, en  ce  sens  qu'ils  retardent  l'époque  où  un  alphabet 
général  pourra  être  adopté  par  la  seienee  pour  écrire  égale- 
ment toutes  les  langues  du  monde;  mais,  h  côté  de  cet  in- 
convénient grave,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  eu  dans  ces 
essais  un  avantage  incontestable  pour  les  études  orientales. 
Il  est  impossible  qu'un  seul  homme  puisse  aborder  avec  con- 
naissance de  cause  un  travail  qui  nécessiterait  la  connais- 
sance approfondie  de  tous  les  idiomes  du  monde;  et  les 
travaux  de  linguistique,  entrepris  sans  une  telle  connais- 
sance, —  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent,  —  ne  sont 
guère  de  nature  à  servir  la  science.  L'alphabet  de  transcrip- 
tion, appliqué  au  cochinchinois,  au  hottentot  ou  au  mouisca 
par  les  hommes  qui  savent  ces  langues,  a  beaucoup  de 
chance  de  remporter  en  exactitude  sur  les  tentatives  des 
philologues  qui  s'occupent  de  toutes  les  langues  à  la  fois. 

Les  systèmes  de  transcription  adaptés  h  une  langue  ou  à 
un  groupe  de  langues  en  particulier  ont  parfois  obtenu 
TadhésiM  de  la  plupart  des  savants  qui  font  autorité  dans 
la  mati^row  Les  Indianistes,  par  exemple,  sans  employer  pré- 
cisément le  même  mode  pour  écrire  le  sanscrit  en  lettre 
latines,  sont  cependant  d'aecord  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  transcription  européenne  des  caractères  dèvanagaris^ 
Les  Annamistes  sont  aujourd'hui  unanimes  pour  adopter  le 
système  qu'employèrent  jadis  Pigneaux  de  BehaineetTftberd 
pour  écrire  le  cochinchinois;  et  l'alphabet  latin  de  ces  deui; 
prélats,  malgré  de  graves  défauts,  a  été  adopté  d'une  façon 
si  unanime,  qu'il  est  devenu  une  véritable  écriture  anaamite» 
que  les  efforts  de  Pérudition  occidentale  seraient,  sans  doute:» 
impuissants  h  modifier  aujotud'hui. 

Si  l'on  peut  dire  qu'il  ^  trop  tard  peur  établir  une  en- 
tente en  vue  de  la  transcriptiou  latine  de»,  textes  héhreux  et 
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traction  euphonique  nécessitent  une  modification  dans  la 
transcription  des  mots  signe  par  signe;  3*  de  régler  les  con- 
ditions physiologiques  de  la  séparation  des  mots,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  désinences,  particules  ou  annexes 
grammaticales  qui  servent  à  en  nuancer  la  signification. 

Le  questionnaire  que  nous  avons  Thonneur  de  soumettre 
à  la  délibération  du  Congrès  sera»  en  conséquence,  divisé  ea 
trois  sections  : 

I.  —  Transcription  des  syllabes  japonaises. 
Le  syllabaire  japonais  proprement  dit  se  compose  de 
quarante-sept  syllabes  et  d'un  quarante-huitième  signe  indi- 
quant la  nasale.  Pour  faciliter  Tintelligence  de  ce  question- 
naire, nous  en  reproduirons  ici  le  tableau  dans  les  deux 
principales  formes  usitées  au  Japon  : 

STLLABAIRE  KATA-KANA. 
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Voici  maintenaDt  les  priocipaux  modes  de  ti 
employés  dans  les  divers  pays  pour  les  signes  d 
baire  '  : 


*  Nous  avons  fait  usage  des  abréviations  suivantes  : 
graphe  assez  généralement  adoptée;  —  Angl.,  ouvrage 
HolL^  Hollandais  du  comptoir  de  Désima;—  Miss.,  miss 
pagnols  et  portugais  au  Japon;  —  A.-R.,  Abel-Rémusat 
proth;  —  A/tfcfA.^Medhurst;  —  Hffm.,  Hoffmann;  —  Pfi 
—  Bosn.,  De  Rosny;  —  Sév,,  Séverini;  —  Tur, ,  Turetti 
Hepbum;  —  CoU.,  Collado;  —  Sieb.,  Siebold.  Leps.^  Le 
Alpfi.), 
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2 
3 
4 
5 

6 

7 
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9 
iO 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 


20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
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—  t  (Orlh.),  rarement  ee  (Angl.). 

—  ro;  —  /o(Sieb.). 

—  fa  (Miss.);  ha  (Orlh.);  —  va  (après  ime  voyelle). 

—  ni  (Orth.). 

. —  fo  (Miss.);  —  ho  (Orlh.]5  —  vo  (après  une  voyelle). 

—  fe  (Miss.)  ;  fé  (A.-R.)  ;  —  he  ou  hé  (Orlh.);  ye  ou 

t/^  (après  une  voyelle). 

—  io  (Orlh.). 

—  chi  (Miss.,  Hepb.);  — m"(Medh..  Kl.,  Hiïm.,  ITz., 

Rosn.,  Tur. 

—  ri  (Orth.);  —  li  (Sieb.). 

—  nu  (Orth.);  —  mo  (Medh.),  —  lu  (Sieb.). 

—  ru  (Orth.)  ;  —  roo  (Medh.). 

—  «)o(Orth.);  —  o  (A.-R.);  —  no,  ro(Miss.). 

—  wa  (Orlh.);  —  ua,  va  (Miss.). 

—  /:a(Orlh.); — ca  (Miss.). 

—  yo  (Orlh.);  —je  (Holl.,  Pfz.). 

—  ta  (Orlh.). 

—  rc(Orth.);  — /e  (Sieb.). 

—  50  (Orlh.). 

—  Uu  (Orlh.);  —  tçu  [Coll.]',  —  t$u  (Rosn.);  —  V 

dzu  (Orth.);  —  zzu  (Miss.)  -,  ds'  (Medh.)  ;  —  d^u 
(Rosn.);  — zzu  (Oyanguren). 

—  ne  ou  «^(Orth.). 

—  na  (Orth.). 

—  ra  (Orlh.);  —  la  (Sieb.). 

—  mu  (Orth.)  ;  —  moo  (Medh,). 

—  w  (Orth.)  ;  —  oo  (Medh.)  ;  —  «  et  w  (Rosn.), 

—  i  (Orlh.)  ;  —  wi  (Medh.);  —vi  (Hfifm.);  î  (Rosn.). 
~  no  (Orlh.). 

—  0  (Orlh.);  —  tao  (A.-R.). 

—  ku  (Orth.)  ;  —  kfoo,  Af  (Medh.);  —  kf  final  (Kl.). 
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NlSSIONNAIBBS  ESPAGNOLS  ET  PORTUGAIS.  ^  ''^^^  ^^   OU 

beo^—  î^^  bia;  —  -j^S  ou  -j^^  cai;  —  Ç\^J^cqua;  — 
iyIN*-i  cho;  —  V^ATN  ou  ^H}r\  ehô;  — v^atnou  ^^^at*^ 
cKo;  —  ^^chu;  —  ^j:>£>  cuwit;v-^J\  etwat;  ?i^  ^ 
ja;  —  T^^  nha;  —  >o^  rotî;  —  ^£1  voo  ;  —  ats^  vita; 

Hollandais  du  comptoir  de  Désima.  h^/^atsV^ 
djogu9ion  djogom;  —  S^î^i  it-zebu;  —  u^kokf;  — 
ÇS'^y/'  fiak;  —  ^^^  quan;  —  j^^^mia;  —  ^^^ 
synmu;  —  ^f'i-i^  fide  jos;  —ru^fi  satzuma;  — 
ru^  sacka;  —  ^J^  tna^  etc. 

Mbdhurst.  o y/  kokf^—  21  J^  t^  hos'soo;  —  itîî^^î >o 
tads'ner'  ^  —  etc. 

Hoffmann.  X1>o  faru^  —  ^yô^fttôri;  —  ^-Ç^-v^ 

téUuo;  —  y^^}r^  miyoo;  —  SiS  m. 

RosNT.  f-c4^rj  myako;  —  ^H  tsyo;—  ^'iOiJ( 
omA;  —  ^VJ  J^  Kilotsù. 

Turettini.  aIN/ts  roti;  —  s \n^  Si  ^  ikivoi. 

Hepburn.  ^y  sKte;  —  ^^>rsî»^  J^  c%tto;  — 
J^S)t!^  Uzilachi  (le  premier  jour  du  mois);  —  J^*^^ 
tszyoku;  —  atn^  totye. 

En  résumé,  les  signes  du  syllabaire  japonais,  sur  lesquels 
il  serait  surtout  désirable  de  s'entendre»  sont  : 

1.  XI  fa  on  ha? 

2.  '^  médiat  he  ou  ye? 

3.  iy£s  chi  ou  Ui? 
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4.  ^  tsu,  Uû  on  U' ? 

5.  J§  tout? 

6.  h{  shi  ou  n? 

7.  ^  /t.  Ai  ou  tft? 

8.  \^su,  iuonêzf 

Nous  n'avons  pas  songé  à  indiquer  ici  toutes 
larités  de  l'orthographe  des  divers  japonistesciléi 
leroent  quelques  transcriptions  sur  lesquelles  noi 
l'attention  du  Congrès,  soit  pour  les  adopter»  s 
rejeter. 

n.  —  Des  contractions,  altérations  phonéi 

9.  Transcription  de  :  -^ats,  uatS,  -j^^A, 
10.  )^ 4!^  tniya,  mia  ou  mya? 

H .  ^Ç^Sli^  NiUû'pon,  Nil-pon^  Nippon  ( 
i2.  )t!  'v/  rV ^^  taku'tan  ou  iak-san? 

13.  y^Af^  te6,  iiô?  —  Adoptera-t-on  unes 

graphe  pour  ce  mot  écrit  ainsi,  ou  bien 

14.  aX\a^'Ï$  AT^  (tumulte)  ran-bô  ou  ram-bô 

15.  O^Gi  kokuno  ou  kokno  (§1  ;^)  ;  K 

roihi;  oû^>0^  moiM-rofcei ou mojfci 
IG.  Distinguera-t-on  H^Arset  h^jJÇ  f^^ 

17.  Transcription  de  ^jJ{  (^V 

18.  Écrira- t-on  en  un  monosyllabe  le  mot  cb 

crit  en  japonais  ^xxi/  (^)  ««*»^ 

19.  Distinguera-t-on  dans  la  transcription 

(fleur)  et  35  Wi  fcami  (nez),  et  tiendra- 
de  l'opinion  des  Wa  gak-sya  qui  souti 
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souvenant  qu*il  faut  nécessairemcnl  éi 
gozari  el  non  çiOrz-ari  {go-za-ari)  ? 
24.  Quelle  règle  adop(era4-on  |>our  les  foi 
qui  reposent  tanlAl  sur  de»  nartiçule 
fondent  par  élision>  avee  le  radical  v 
par  des  mots  qui  ni'ool  subi  aucune 
conservent  plHs  ou  tnoins  kur  autonon 

Il  serait  aisé  de  poser  encore  on  grand  nos 
lions  pour  étiiblir  TuDilé  orthographique  de  la  i 
européenne  des  textes  japonais.  Il  nous  sembi 
que,  du  moment  ou  les  japotustes  se  seront  mis 
les  questions  mentionnées  plus  haut,  il  ne  pouri 
y  avoir  de  variations  iiBportantes  dans  le  sysl 
Nous  proposons,  toutefois,  au  Congrès  d*ordonnei 
de  ses  décisions  un  tetie  japonais  au5tsi  étendu 
sera  transcrit  en  lettres  latines  et  affiché  dan: 
séances,  afin  que  tous  les  savants  compétents 
rifier  les  cas  où  des  doutes  subsisteraient  encore 
déGnitif  de  transcription. 

Les  membnes  do  la  Commi 
J.  LE  VALLOIS,  Fa.  SARAZU 
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QUESTIONS 

SUR    Ii'AliT    «RIBlTTAIi     filf     «ÉSÉRJLIi 

BT     EN      PARTICULIER 

SUR    L'ART    AU    lAPON. 


£n  passant  d'Asie  en  Europe»  Tart»  comme  on  le  sait,  a  pri% 
dans  ses  diverses  manifestations,  un  caractère  qui  s* est  éloi- 
gné, de  plus  en  plus,  de  celui  que  le  génie  ies  peuples  asia- 
tiques avait,  dès  le  début,  imprimé  &  ses  créations  originales. 
Mais,  partout  et  dans  tous  les  temps,  ainsi  que  le  témot* 
gnent  les  monuments,  sousJInQuence  d'une*  imagination 
plus  vive  que  bien  réglée,  et  autant  que  par  le  besoin  de 
rendre  sensibles  des  idées  abstraites,  Tort,  en  restant  "en 
Asie,  a  produit  des  formes  bigarres  et  inattendues,  des  as- 
semblages souvent  ingénieux  de  couleurs  crues  et  de  toos 
enljers.  En  Europe,  au  contraire,  non -seulement  les  formes 
s'épurent,  les  proportions  se  fégularisent,  les  contours  s'a- 
doucissent et  la  couleur  n'apparatt  que  comme  auxiliaire  de 
la  forme,  mais,  encore,  le  génie  grec  substitue  bientôt  la 
grAce  à  la  roideur,  l'élégance  à  la  lourdeur  et  la  majesté  à  la 
dureté  dont  sont  empreints  ses  premiers  modèles.  Dans  les 
œufres  qui  lui  sont  propres,  Texpressian  l'emporte  sur  la 
sIgniQcation,  la  fidélité  d'imitation  n'est  plus  qu'un  acces- 
soire, et  la  profusion  des  détails  fait  partout  place  au  savani 
arrangement  des  parties.  Ce  n'est  pas  tout^  le  goût  exquis 
des  Grecs,  leur  amour  du  beau,  leur  passion  pour  le  noble, 
leur  sentiment  délicat  du  vrai,  tout  ce  qui,  avec  la  finesse 
d'observation  et  l'adresse  manuelle  peut,  d*un  Poiêe,  faire  ua 
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des  rormes  étranges  et  bizarres?  Quelles  peuvent  être  les 
causes  d'un  phénomène  si  remarquable  attesté  par  tons  les 
monuments  recueillis  sur  le  vaste  continent  asiatique? 

De  plus,  les  monuments  que  nous  ont  laissés  les  Assyriens, 
les  Babyloniens  et  les  Perses  n* ont-ils  pas  tous  ua  caractère 
de  famille  dont  les  traces  se  reconnaissent  dans  les  monu- 
ments moins  anciens  des  Hindous?  Cela  conduit  à  la  question 
capitale  qui  suit  : 

Les  peuples  de  l'extrême  Orient  poss^at*ils  des  monu- 
ments de  date  certaine  pouvant,  soit  établir  l'existence  d'une 
tradition  étrangère  et  antérieure,  soit  prouver  que  de  l'autre 
cêté  du  Gange  Tart  prit  naissance  «ous  une  forme  qui  s'est 
développée,  par  ici,  comme  il  nous  est  à  peu  près  permis 
d'en  concevoir  la  marche,  tandis  que,  par  la,  sous  des  con- 
ditions qui  nous  sont  inconDues,  Tart  est  devenu,  ou  pluldt 
est  resté  ce  que  nous  te  voyons  être  aujourd'hui,  enfant  co- 
losse et  bien  portant»  mais  enfant  encore? 

Si  les  éléments  d'une  réponse  satisfaisante  font  défaut  h 
cette  question,  les  questions  suivantes,  dont  quelques-unes 
portent  leur  réponse  en  elles-mêmes,  n'en  sont  pas  moins  à 
poser,  au  point  de  vue  ethnographique.  Elles  se  présentent 
dans  l'ordre  suivant,  en  ce  qui  coscenie  le  Japon. 

l""  A  quelle  époque  peut^a  faire  remonter  TapparitioQ 
d'on  art  réellement  japonais  ;  quels  sont  les  caractères  dis- 
Unctifs  de  cet  an,  n'a*t*îl  point  avec  l'art  chinois  une  po»- 
rente  plus  intime  qu'avec  le  coréen,,  le  javanais  et  le  sia- 
mois ;  quds  sont  ses  degrés  de  parentés  si  parenté  U  y  a? 

Étant  donnés  les  aptitudes  des  Japonais  et  l'état  de  l'arb^ 
en  Europe,  quels  peuvent  être  les  effets  de  L'influence  euto^ 
péenne  sur  l'art  au  Japon  ?  Quels  avantages  l'industrie  japo^ 
naiso  pourrait-elle  tirer  sinon  de  l'introduction  du  goût  eu- 
rc^oen,  du  moins  plus  particulièrement  de  l'introduction  des 
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respective?  Dans  la  pratique  de  chacun  de  ces  arts,  qâelle 
est  la  valeur  du  procédé,  quelle  part  faut-il  faire  à  Tadresse 
manuelle,  quelle  part  revient  à  la  justesse  de  Toeil? 

4""  Les  Japonais  possèdent-ils  des  livres  sur  TesIhétiqQe, 
sur  renseignement  et  sur  lo  ))ratique  des  arts?  Ces  livres 
8ont-ib  écrits  par  des  Japonais,  sont-ils  dus  à  des  auteors 
étrangers?  Quel  catalogue  pourrait-on  en  dresser? 

Les  Japonais  possèdent-ils  des  monographies?  Parmi  les 
nombreuses  monographies  publiées  en  Europe,  lesquelles  se- 
raient les  plus  favorables  aux  progrès  des  arts  et  des  industries 
au  Japon,  et  quels  seraient  les  avantages  ou  les  désavantages 
qui  pourraient  en  résulter  pour  le  commerce  européen? 

S""  Au  point  de  vue  philosophique,  le  Japon  se  montre 
avec  ses  institutions  civiles  et  religieuses»  son  organisation 
militaire,  sa  marine,  son  commerce.  Il  se  montre  avec  les 
qualités  et  les  aptitudes,  le  tempérament  et  les  mœurs  de  ses 
habitants  ;  avec  leurs  besoins  individuels  et  collectifs,  leurs 
exigences  sociales,  leurs  idées,  leurs  croyances,  leurs  con- 
naissances acquises  et  leurs  habitudes.  Il  se  montre  avec  sa 
position  géographique,  sa  conBguration  topographiqqe,  sod 
climat,  son  sol  et  tout  ce  qu'il  produit,  les  matériaux  qui  lui 
sont  propres  et  ceux  qu'on  y  importe.  Toutes  ces  causes  et 
les  circonstances  de  leur  action  animent,  à  des  degrés  diffé- 
rents, l'activité  artistique  et  lui  impriment  une  direction. 
Parmi  toutes  ces  causes,  quelles  sont  celles  qui  exercent  le 
plus  d'influence  et  déterminent  plus  particulièrement  les  ca- 
ractères d'un  style  particulier  à  ce  qu'il  faut  appeler  l'art 

japonais? 

J.  Geslin, 

Architecte  et  peintre,  ancien  inspecteur* 
au  Musée  du  Louvre. 

28  Juin  1873. 


^Qg^^ 


QUESTIONNAIRE    SUR    I.A   StRICULTURK.  LXTII 

QUESTIONNAIRE 
SUR    LA    SÉRICULTURE 

ET 

L'INDUSTRIE  DES  SOIES, 


Quoique  répidéroie  des  fers  à  soie,  qui  ravage  nos  magna- 
neries depuis  plus  de  vingt  ans,  soit  généralement  entrée, 
en  France  et  en  Italie,  dans  sa  période  de  décroissance,  elle 
est  encore  assez  intense,  dans  nos  départements  essentielle- 
ment producteurs  de  soie,  pour  qu'il  soit  difficile,  et  trop 
souvent  même  impossible,  d'y  obtenir  des  récoltes  avec  les 
graines  de  nos  races  locales. 

Dans  ces  contrées.  Ton  ne  peut  réussir  les  éducations  des 
vers  à  soie  qu'en  employant  des  graines  importées  du  Japon, 
pays  dans  lequel  les  races  ont  conservé  assez  d'énergie  vitale 
pour  résister,  la  première  année  de  leur  introduction,  aux 
influences  épidémiques  restées  plus  ou  moins  intenses. 

Quant  aux  graines  de  nos  anciennes  et  si  belles  races, 
faites  dans  quelques  localités  privilégiées  d'où  l'épidémie  se 
retire  plus  ou  moins,  et  provenant  de  sujets  que  Ton  peut 
considérer  comme  dans  un  état  de  convalescence,  leur  vita- 
lité est  encore  trop  affaiblie.  Elles  réussissent  bien  dans  les 
pays  plus  ou  moins  guéris  où  elles  ont  été  confectionnées, 
mais  ne  peuvent  résister  dans  ceux  encore  plus  ou  moins 
malades  où  les  graines  du  Japon  donnent  de  bons  pro- 
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duits,  au  moins  la  première  année  de  leur  introduction. 

Ce  Tait  considérable»  qui  domine  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'industrie  de  la  soie  en  France  et  en  Italie,  donne  un 
moyen  pratique  de  déterminer  ledegréplus  ou  moins  avancé 
du  retrait  de  l'épidémie.  En  eflet,  il  est  évident  que  Tin- 
fluence  épidémique  n*eiiste  plus  ou  est  moins  forte  dans  les 
localités  où  nos  races  locales  réussissent  plus  ou  moins  géné^ 
ralement.  Son  intensité  est  encore  plus  ou  moins  forte  dans 
les  contrées  essentiellement  séricoles,  où  Ion  ne  peut  gé- 
néralement réussir  qu'en  employant  des  graines  provenant 
du  Japon. 

Du  reste,  les  statistiques,  quelque  imparfaites  qu'elles 
soient,  viennent  démontrer  Teiactitude  de  cette  observation 
pratique.  Elles  montrent  que,  dans  tous  l&s  départements 
grands  producteurs  de  soie,  les  cocons  de  races  japonaises 
dominent.  Il  suffit  de  visiter  les  marchés  de  cocons  et  les 
approvisionnements  des  filatures  pour  savoir  si  une  contrée 
est  délivrée  de  l'épidémie  ou  encore  plus  ou  moins  sous  son 
influence. 

Ainsi,  par  exemple,  les  départements  du  Gard,  de  TAr- 
dèche,  de  la  Drôme,  de  Vaucluse^  qui  sont  encore  très:ma- 
lades,  ne  peuvent  obtenir  des  récoltes  sérieuses  de  cocons 
qu'en  employant  des  graines  venant ,  directement  et  chaque 
année,  du  Japon.  Dans  ces  départements,  l'on  voit  très-peu 
de  cocons  de  nos  races  locales^  attendu  que  ces  races  n'y 
réussissent  que  par  exception,  ces  réussites  indiquant,  pour 
ainsi  dire,  les  points  où  le  mal  est  un  peu  moins  in-^ 
tense. 

Au  contraire,  dans  certaine  départements  peu  ou  point 
producteurs  de  soie,  comme  la  Marne,  la  Savoie,  l'Isère,  les 
Hautes  et  Basses-Alpes,  le  Var.  les  Pyrénées,  etc.,  les  cocons 
des  races  locales  dominent  sur  les  marchés,  et  dans  les  ap- 
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i  provisionnements  des  filatures,  et  alors  les  raceij 

\  n'apparaissent  plus-  que  par  exception. 

,  Hallieureusement  notre  production  de  soie 

[  pas  de  ces  localités  peu  ou  point  malades,  mais 

^  ment  des  contrées  encore  sous  Tinfluence  épidéii 

,  lesquelles  les  races  japonaises  presque  seules  peui 

des  récoltes  satisfoisantes. 

Dons  ces  conditions*  et  ainsi  que  l'a  établi  si 
ment  la  commission  des  soies  de  la  Société  d*Agi 
Lyon,  dans  son  rapport  sur  les  opérations  de  iS 
t7  691  esienliel  que  la  producliàn  ne  se  ralentis 
prudence  veut  que  timporlalion  des  carions  du 
mainlenue  et  encouragée  comme  étant,  quant  h 
moyen  le  plus  sûr  pour  obtenir  une  abondante  n 
Il  appartient  au  Congrès  international  des  < 
d'intervenir  dans  celte  grave  question.  Déjà  le  s 
dent  de  son  Comité  d'organisation  a  enrichi  la 
de  précieux  documents  à  ce  sujet  dans  un  excelleii 
quable  ouvrage^  qui  a  fait  une  grande  sensdtioi 
agriculteurs  qui  s'occupent  de  la  production  de 
tous  les  pays.  Nous  possédons  aussi  d'autres  docu 
ressanis  publiés  en  France  par  M.  Isidore  Dell 
M.  le  D'  Moarier^,  et  un  mémoire  publié  à  Y< 
1870  par  MM.  Brunat,  Davisoii  et  Piquet,  sui^ 


*  Rapport  de  la  Commission  des  soies  sur  les  opérât 
née  t869,  p.  28. 

'  Traité  de  Védwalion  des  vers  à  soie  au  Japon,  et< 
japonais,. par  Léon  de  Rosny.  Paris,  1868. 

*  De  Véducaiion  des  vers  à  soie  au  Japon.  t86C.  —  Le 
au  Japon  et  en  Europe,  1872. 

*  Élude  complète  de  l éducation  des  vers  à  soie,  pjj 
Kenzaimon,  traduit  par  le  D'  P.  Mourier.  1808. 
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ductiori  du  deuxième  rapport  de  M.  Adaras,  secrétaire  de  la 
Légation  anglaise  au  Japon  '.  De  plus,  les  recueils  des  So- 
ciétés agricoles  et  les  journaux  spéciaux  sont  remplis  d'ar- 
ticles plus  ou  moins  intéressants  sur  la  sériculture  japonaise, 
dans  lesquels  on  trouve  les  renseignements  les  plus  délaillés 
sur  la  manière  de  procéder  de  ces  populations  dans  la  con- 
fection des  graines,  généralement  si  bonnes,  qu'ils  nous  ont 
fournies  jusqu'à  présent.  Ces  recueils  traitent  souvent  la 
question  d'imporlalion  de  ces  graines;  ils  indiquent  les  be- 
soins de  nos  séricultcurs  et  leurs  desiderata. 


Les  besoins  de  Tindustric  et  du  commerce  en  soies  de 
toute  nature  et  en  déchets  de  soie  de  toutes  qualités  ne 
sont-ils  pas  lellement  immenses  et  illimités,  qu'il  y  a  utilité 
pour  tous  les  pays  producteurs  à  joindre  leurs  efforts  dans 
rétude  de  ces  questions  sans  rivalilés  entre  eux  et  sans  jalou- 
sie, contre  les  pays  séricoies  nouveaux? 

L'importation  des  soies  filées  et  déchets  de  soie  est-elle  un 
fait  passager  ou  doit-on  la  considérer  comme  un  fait  désor- 
mais permanent? 

S'il  doit  ôtre  permanent,  n'y  a-t-il  pas  lieu  h  le  régulariser 
et  i\  Taméliorer,  par  quels  moyens? 


1  Mùamlrc  par  MM.  Drunat,  Davison  et  l^ujucl;  suivi  Uo  la  tiu- 
(iuction  du  deuxième  Rapport  de  M.  Adams,  sociétaire  de  la  Légation 
anglaise  au  Japon.  Yokohama ^  1870. 
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Mentionner  les  fraudes  déjà  constatées  dans  la  confection 
et  rîmportation  des  graines  japonaises. 

L'estampille  consulaire  a-t-elle  des  avantages  sérieux?  n'a- 
t-elle  pas  de  graves  inconvénients  ? 

Les  éleveurs  européens  agissent-ils  vis-à-vis  des  négociants 
importeurs  de  façon  à  encourager  la  capacité  et  la  bonne  foi 
dans  les  importations  de  graines  ? 

Est-il  vrai  que  les  graines  japonaises  importées  en  Italie 
sont  généralement  de  beaucoup  meilleure  qualité  que  celles 
importées  en  France? 

Y  a-t-il  lieu  de  recommander  exclusivement  un  seul  mode 
d'approvisionnement  en  graines  de  vers  à  soie»  à  savoir  : 

1**  L'achat  par  mandataires  désintéressés  et  irrespon- 
sables, achetant,  au  mieux^  avec  des  capitaux  fournis 
d'avance  par  des  particuliers  ou  des  sociétés  ou  par  les 
gouvernements; 
â*  La  spéculation  pure  à  ses  risques  et  périls  com- 


3*  La  Commission  commerciale? 

Y  a-t-il  lieu,  au  contraire,  de  laisser,  comme  aujourd'hui, 
fonctionner  ces  modes  .divers  en  concurrence  désordonnée  et 
sans  contrôle  organisé? 

Le  respect  de  la  liberté,  des  intérêts  engagés,  des  ser- 
vices rendus,  interdit-il  au  Congrès  de  combattre  tel  ou  tel 
système? 

Doit-il  se  borner  h  organiser  un  contrôle  permanent  vo« 
lontaire  et  scientiHque  au  moyen  d'une  Commission  qui 
fonctionnerait,  au  Japon  et  en  Europe? 

Cette  Commission  ne  devrait-elle  pas  s'adjoindre  au  Ja- 
pon, à  titre  gratuit  ou  salarié,  tels  indigènes  ou  Européens 
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Maladie  (Je  TOugi.  —  Y  a-t-il  Ranger  dcrimporler  en  Eu- 
rope avec  dos  grair»es  de  hasso  qualilé?  —  Oiigi  du  ver  ù  soie 
de  TAilante.  —  La  grosse  mouche  en  Chine,  etc. 

Actuellemcni,  au  Japon,  les  acheteurs  les  plus  honorables, 
les  plus  expérimentés,  indigènes  ou  japonais,  ont-ils  des 
moyens  sûrs  de  connaître  la  provenance  des  graines,  comme 
qualilé,  localité,  nom  de  producteur? 

Les  Japonais  ne  connaissenl-ils  réellement  que  de  nom  la 
muscardine,  la  pébrine,  la  flacherie,  etc.?  —  Que  suppo- 
sent-ils être  la  cause  des  maladies  de  nos  vers? 

Sont-ils  bons  connaisseurs  en  graine  ou  rachèlent-ils  de 
confiance  (D'  Mourier)1 

Les  nombreuses  publications  récentes  ou  japonaises  sur  le 
ver  et  le  mûrier  sont-elles  suffisamment  appréciées,  connues 
et  répandues? 

Comparer  la  culture,  Télevage,  le  grainnge  de  Textrème 
Orient,  avec  ceux  des  pays  d^Europeetde  France,  épargnés  par 
les  maladies  du  ver  a  soie  ou  guéris  de  ces  maladies,  et  re- 
chercher si  la  maladie  des  vers  ne  tient  pas  a  une  dégéné- 
rescence du  mûrier  ou  à  une  détérioration  du  sol. 

Quels  sont  les  moyens  d'approvisionnement  en  graines  de 
ver  a  soie  au  Japon  et  dans  les  divers  paysd*Europe,  en  Ita- 
lie spécialement?  Quels  sont  les  prix  payés  dans  ces  divers 
pays  pour  les  graines  de  ver  à  soie? 

Est'il  juste  d'accuser  les  Italiens  d'avoir  causé  seuls 
rénorme  hausse  du  prix  des  graines? 

Cette  hausse  est-elle  évitable?  —  Par  quels  moyens? 

Exisle-t-il  un  rapport  entre  la  hausse  du  prix  des  soies  et 
celui  des  graines?  —  Lequel? 
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graves  de  toute  nature,  et,  pour  les  Européens,  des  compli- 
cations nouvelles  et  fâcheuses? 

Dans  les  zones  actuellement  ouvertes  aux  étrangers,  n'y 
aurait-il  pas  avantage  à  ce  que  le  commerce  fût  dégagé  de 
toute  complication  et  entrave  officielle  apparente  ou  cachée, 
savoir»  par  exemple,  timbrage  des  cartons,  visite  et  droit  de 
douane  à  la  sortie,  procédés  arbitraires  de  la  douane  japonaise 
pour  le  papier-monnaie  ou  les  espèces  reçues  par  elle  en  paye- 
ment des  droits,  etc.? 

Enfin  et  surtout  les  puissants  syndicats  financiers  et  com- 
merciaux japonais,  encouragés  par  le  gouvernement  du  Mi- 
kado  et  sur  lesquels  il  s'appuie  incessamment,  ne  font-ils 
plus,  aujourd'hui  encore,  obstacle  à  ce  que  les  Ëuropéeos 
traitent  directement  avec  le  propriétaire  vrai  des  marchan- 
dises de  toute  nature? 


Dans  quelle  mesure  T industrie  de$  soies  doit-elle  encoura- 
ger Tindustrie  de  l'élevage  des  vers  pour  la  filature  ou  pour 
la  graine  dans  des  pays  plus  septentrionaux  ou  situés  à  une 
altitude  plus  grande  que  4es  localités  actuellement  en  pos- 
session de  cette  industrie? 

Y  at-il  avantage  à  encourager  l' acclimatation,  en  Europe, 
des  races  de  vers  polivoltins  ;  l'acclimatation  des  Bombyx, 
du  Chêne,  de  T Allante,  etc.  ? 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  joindre  aux  études  relatives  aux  soies, 
vers  à  soie  et  mûriers  l'étude  du  Morus  papyriferaet  des  bois, 
bambous  et  joncs,  utilisés  en  Chine  et  au  Japon  pour  les 
magnaneries,  les  papiers  et  cartons,  corderie,  etc.? 


BT   l'industrie   DfiS   SOIES. 

L'Kiirope  a-t-clle  des  conseils  h  donner  aux 
et  fileurs  chinois  et  japonais»  indiens  et  autres 
conseils  ? 

Devons-nous  conseiller  aux  Japonais  d'intro 
eux,  nos  belles  races  européennes  qui,  aujourd' 
compromises  par  Tépidémie  ?  [DtWOro.) 

Devons-nous  nous-mêmes,  mais  seulement  à 
proportions  de  simples  essais  scientiGques  et  poi 
uniquement,  tenter  de  produire,  en  Chine  el 
surtout,  de  petites  quantités  de  vers  à  soie  de 
péennes? 

Au  Japon ,  serait^il  désirable  que  quelques 
pussent  faire  eux-mfimes  des  éducations  de  gi 
Avec  quelle  race  japonaise?  —  Dans  quelles  loca 

Devons-noiis  nous  efforcer  de  faire  race,  pour  F 
graines  japonaises  par  des  acclimatations  intern 
ces  graines  en  Turquie,  en  Perse,  en  Asie  Mineun 
en  Sicile,  en  Algérie,  &  Tunis? 


Les  réunions  périodiques  relatives  à  la  questio 
et  actuellement  existantes,  sont-elles  constituées 
à  rendre  tous  les  services  désirables? 


Devons- nous  demander  aux  gouvernements  de 
efforts;  devons-nous  leur  demander  leur  coopéra 
leroent  bienveillance  et  appui  pour  nos  études 
vaux  ? 


LXXTIII  8ÉRIGULTURE    KT    INDUSTRIE    DES   SOIES. 

L'étude  de  la  langue  japonaise  est-^lle  suffisamment  tuI- 
garisée?  Peut-elle  Tètre  da?antage?  Rapidement? 

N*y  a-l-il  pas  lieu  de  demander  h  tous  les  gouvernements 
d'encourager,  d*une  manière  sérieuse  et  promptement, 
rétnde  de  la  langue  japonaise  pour  le  service  du  commerce, 
et  tout  spécialement  de  l'industrie  des  soies?  —  Sur  quelles 
bases?  —  Par  quels  moyens? 


P.  S.  —  Les  prix  payés  à  Vinlérieur  de  Yokohama  pour 
les  graines  de  vers  à  soie  de  bonne  qualité  n'ont-ils  pas  été, 
en  1872,  beaucoup  plus  élevés  que  celui  porté  à  la 
page  Lxxv?  —  De  combien? 

Les  exporteurs  de  Yokohama  ont-ils,  à  la  dernière  cam- 
pagne, réalisé  de  très-grands  bénéfices?  —  Dans  quelle  pro- 
portion ? 

Ces  bénéfices  sont-ils  excessifs,  sont-ils  dommageables  à 
rélevage  européen? 


Los  Membres  do  la  Commission, 
E.  MADIER-MONTJAU,  P.  ORY,  GUÉRIN-MÉNEVILLE. 


CIRCULAIRES 


COMITÉS    ET    DES    DÉLÉGUÉS    É'i 

PUBLIÉES   SUIVANT    l'ORDRB    DE   LEUR  ENVOI  AU   COMI 

d'organisation* 


INTERNATIONA  AL     CONGR 

VAN       ORIENTALISTEN. 


Onder  leidîng  van  eene,  ait  de  eerste  Oriêntalisten 
zamengestelde  Commissie  zal  te  Par^s  van  1—10  SepU 
InUmationaal  Cangreê  van  OrimiaHsten  worden 
eerste  vyf  dagen  gewyd  aan  Japansche  en  SJineesche 
dagen  aan  de  Egyptische,  Assyrische,  Semitische, 
nische,  Nieuw-Grieksche,  Tartaarsche,  Indo-Sjinee 
nische  Studiën. 

lot  deelneming  worden  aile  belangstellenden  geno 
volgende  bepalingen  : 

Opgaaf  van  naam,  voomamen,  heirekking  en  troonj 
ling  van  twaàlf  franken,  waarvoor  men,  behalve  he 
met  de  daaraan  verbonden  regten,  ook  de  aanspraak 
exemplaar  der  Mémoires^  die  tegen  bet  einde  van  bel 
deel  8^  met  boutsneden  en  gravures,  in  bet  licht  geg 
bet  lidmaatscbap  slecbts  tegen  vyf  en  twintig  fk^n 
zHllen  worden. 

CoNonKs  DE  1873. 
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Tôt  en  met  dcn  25  der  loopende  maand  kunnen  deze  opgaven  bij 
den  oDdergeleekende,  als  gomagtigde  van  het  Congres  voor  Neder- 
land  ingezonden  en  de  lidmaatschapsbewijzen  door  zijne  losschen- 
komst  verkregen  worden  ;  na  dientyéeclHer  slecbts  bg  den  béer 
Le  f^aUofg,  Capitaine  du  génie,  orienlaliste,  Secrétaire  du  Comité 
«o^tonai  d'organisation  du  Congrès  international  des  OrientsHtktj 
rae  Régis,  4,  à  Paris. 

He(  Comitô  zàl  tracbten  Toor  de  deelnomers  op  vertoon  van  hnone 
kaarten,  ûie  persoonlijk  zQn,  verminderde  pryzen  bQ  vcrschillende 
spoorwegen,  en,  op  tgdigeaanvraag,  legen  billijke  berekening  goed 
verblyf  le  Pargs  te  bedingen. 

Van  onderwerpen  die  men  aan  de  bespreking  en  beraadsiagmg 
wenscbtaan  tebevelen,  gelievemen  vôôr  den  15  Auguslus  e.  k. 
kennis  le  geven  aan  bovengenoemden  Secreiaris,  den  heer  Le  Val- 
lois,  of  aan  den  Yoorzitler  van  bel  Comilé  national  d'organisation, 
M.  le  Prof.  Léon  de  Bosn^f,  me  des  Frères  Herbert,  61,  à  l^vallois- 
Parîs. 

Bestuurders  van  Geleerde  genoodschappen  en  andere  inrigtingeo 
worden  vriendelgk  verzochl,  den  inhoud  van  dit  berigt  ook  aaii 
hunne  medeleden  en  ambtgenooten  ter  kennis  te  brengen  en  aan  to 
bevelen. 

Voor  nadere  inlichtingen  kan  men  zich  toi  en  met  den  28  ôexer 
riglen,  aan 

den  gemagtigde  voor  Nederland, 

D'  C.  LEEMANS. 

Leiden.  14  Julij  1873. 


CONGRESO    INTERNACIONAL 

DE   LOS   ORIENTALISTAS. 

Los  bueaos  resoltados  que  para  el  progreso  de  las  clenclas  se  han 
oblenido  de  los  Congresos  internacionales  ban  animado,  à  )o  gu^ 
parece,  à  varios  sàbios  ortenlalistas  à  convocar  uno  de  esta  dase  en 
Paris  para  el  prôximo  Julio.  M.  Léon  de  Rosny,  secreiarie  perpéwo 


wfsmm^^ 
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bondad  de  eommiic&rio  inmediatamente  à  M.  Julien  Duchâleao, 
tesorero,  18,  rae  Monsieur-l^Prinee,  à  On  de  obtener  carias  (asî 
lo  espéra  la  Comision  de  ôrgaaizacion),  que  les  permiian  Tiajar  à  on 
precio  reducido  en  les  ferro-carriles.  La  Comision  se  encarga  tam- 
bien  de  buscar  alojamientos  en  las  condicioncs  màs  ventajosas,  con- 
forme à  las  instracciones  que  se  la  den. 

Los  miembroB  que  quieran  hacer  comunicaciones  al  Congreso, 
se  serviràn  comunicarlo  a  la  Ck)mlsîon  àntes  del  15  de  Junîo. 

Todas  las  comunicaciones deberànfranquearse  y  llevarel  siguîente 
sobre  :  A  monsieur  le  Président  du  Congrès  international  des  orien- 
talistes» 48,  nie  MonsieuMe-Prince,  à  Paris. 

Los  que  quieran  dirigirse  al  Sr*  YazquezQiieipo,  como  correspon- 
diente  de  la  Comision,  pueden  hacerlo  :  71,  Hortaleza,  principal  de- 
recha.  

LaJunta  de  organizacion,  deseosa  de  que  el  primer  Congreso 
reuna  en  su  seno  todas  las  personas  qae  se  distinguen  por  su  amor  y 
conocimientos  en  los  esUidios  orientales,  y  muy  senaladamenle  los 
i  lustres  profesores  que  tienen  à  su  cargo  la  enseùanza  do  estas  len- 
guas  en  los  diferentes  paises,  considerando  que  la  época  senalada 
para  la  reunion  dei  Congreso  coincide  con  la  de  los  examens  de  fin 
de  curso  à  que  ban  de  asistir  dichos  profesores,  ha  «icordado  proru- 
gar  su  apertura  hasta  el  1.»  del  prôximo  Setiembre,  en  que  deOniti- 
vamente  tendra  lugar. 

La  importancia  que  hoy  tiene  el  estudio  de  las  lenguas  cbina  y 
japonesa  en  el  momento  en  que  ambas  naciooes,  y  especialmente  la 
ûUima,  caminan  à  pasos  agigantados  y  ûrmes  hàcia  la  civilizacion 
europea,  forzosamente  ha  de  hacer  ititeresantisimas  las  publics- 
clones  del  Congreso.  La  Junla  directiva,  con  el  fin  de  facilHar  la  ad- 
quisicion  de  aquellas  publicaciones,  ha  fijado  la  suscricion  en  la  mô- 
dica  suma  de  12  pesetas;  y  no  dudamos  que  todas  las  corporaciones 
cientiûcas  y  las  bibliotecas  publicas  se  apresuraràn  à  suscribirse.  Al 
efecto  pueden  dirigirse  al  delegado  de  dicha  Junta  Don  Yicente  Vaz- 
quez  Queipo,  71,  Hortaleza,  principal,  quien  c^idarà  de  remitirles 
oportunamente  todas  las  publicaciones  dei  Congreso. 

VicBNTB  VASQUEZ  QUEIPO. 

Madrid.  12/7  1873. 
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publication,  ne  poorra  être  obtenu  dans^le  conunerce  à  un  prix  infé- 
rieur à  vingt-cinq  francs. 

Pour  devenir  membre  du  Congrès  il  sufûl  d*en  adresser  lademande 
soit  au  délégué  pour  le  Luxembourg,  M.  le  professeur  Biaise, 
8,  rue  Saint-Philippe,  à  Luxembourg,  soit  au  Comité  central  d'oi^a- 
nisation,  49,  rue  de  tiennes,  à  Paris.  A  celte  demande  on  devra 
joindre  le  montant  de  la  cotisation  (12  fr.),  ses  noms,  prénoms, 
qualités  et  adresse. 

Les  personnes  qui  auront  demandé  des  cartes  de  membres  ne 
sont  point  tenues  de  se  rendre  à  Paris,  et  pourront  recevoir  à  leur 
domicile  toutes  les  publications  et  documents  émanant  du  Congrès. 

Celles  qui  auront  l'inlention  de  se  rendre  en  France  sont  priées 
d'en  informer  le  délégué  à  Luxembourg  ou  le  Comité  central  à  Paris, 
de  façon  à  obtenir  des  caries  qui  (le  Comité  d'organisation  Tespère) 
permettront  de  voyager  à  prix  réduit  sur  divers  chemins  de  fer.  Le 
Comité,  qui  s'est  constitué  en  permanence,  enverra  des  délégués  re- 
cevoir les  membres  à  leur  arrivée,  afin  de  leur  fournir  des  indica- 
tions pour  obtenir  des  chambres  et  des  restaurants  à  des  prix  en 
rapport  avec  la  forUjne  de  chacun. 

Le  Délégué,  J.  BLAISE,  à  Luxembourg, 


SVISSB. 
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L*  Circulaire  du  Comité  national  soûm  étant  rédigée  dans  U>  mtees  tensM  que  la  |iicccd«Btr, 
nous  noua  borotaona  à  reprodaire  les  passages  suivants  : 

La  Suisse  ne  peut  rester  désintéressée  dans  une  entreprise  scien- 
tiûque  à  laquelle  doivent  prendre  part  des  représentants  de  toutes 
les  nations  éclairées  du  globe. 

En  conséquence,  un  Comité  suisse  s'est  constitué  dans  le  but  d*in> 
viter  les  savants  de  notre  pays  à  inscrire  leur  nom  sur  la  liste  des 
souscripteurs  de  la  Confédération  helvétique. 

Pour  devenir  membre  du  Congrès,  il  suffit  d'en  adresser  la  de- 
mande au  Délégué  pour  la  Suisse,  rue  de  THôtel-de-Ville,  à  Genève. 

Le  Délégué  pour  la  Suisse,  FRANÇOIS  TUHEniNI. 
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rf.  —  TtetpyiA  K€Ù  fiiofAnx^^^  *"  KATato-xfuJj  v^AqjMTon 

—  Tf  Xf  fl^ipoç  KvAyLiç  rSv  i6vciv. 

I'.  —  MtTet^offKcàKnKorpoffiA  Jtflti  tTr^^ipytMidL  rSç  yariJ^fiç* 

àvvetVTAi  vk  opyôLYta-iSai  kùl)  ijJ^A  ryL^yLATtL  h*  k^JTAiTiiiTtmç 
tSv  ÙToytypafifJLiPûàV  [jlsXSv, 

l(  ffvvi]po(JL}i  opicitTffA  tiç  12  ^piiyxM  X^P">'^  ^'^^  ''^^  êiffpé^ 
poKTec  avrhv  h  cvijlCoKov  (jlbKovç  kaï  rifJiùv  KiKùff(jLiii(JLéf09  Aà 
'jrivùLKoàV  iv*  Ç  ka)  ^/ÂOffttvènTorTAt  ai  i'jnatnyikrêpAi  if/yoLviân 
rot;  Si/rf  Jy/ot;. 

\fA  y  if  If  rtf  yÀKùç  roi  XbvtS^Uv  kpxu  v*  ÂwtvtvrBi  ùç 
Tof  i'TiTtrpAfjLfjLivov  Jik  Tf»r  'EkXiJA  §iç  rk  xtrrpuàp  M^rÂr^Wy 
49,  rae  de  Rennes,  à  Paris,  it  ATAirtiviç  Jïtr  vk  ffvpoi§v§rêu 
fjLêrk  Têti  i,¥A^§pù(4Âvov  ipipûv  (IS  fp.)  hpifJLATof  vpoowfjilou  JUÙ 

TAKTiKSf  itêutif^CÊÇ. 

Cf^oi  Mthof  t^nrii^t  0i;/iACoxor  fJiiKovf  SivArrAt^  X^P^^  9k 
ixicÈ^iV  §i<  îlapiffiovfy  fk  ^rêihm^iv  jp^eto-Zct^  rtÊ¥  sir  t^  Svrs- 
J^or,  KAi  knroXAVffcênf  tlç  rhp  katoskIav  tcêv  oXctr  rkç  JWfu- 

Oi  iiriivfjLovmf  (I/uca^c  ¥k  TApivptiS^iv  tlç  ri  Xt/p^Jpior  7«- 
pAKAhWfTAt  vk  $iS)oTotiiff€^t  T^  KsrrpiiCbr  KOfjLnrATov  ïnr»ç  tovt 

ÂirOTTitKn   ypAfJLfJMTtA  ^VAfJLit   rSp   O'JroictV   iivAVTAi  vk  ÏXi^Hif 

sic  ïlAf iffiovç  hk  rSv  SiA^ptÊP  EvpotTAÏKSv  ctJiipoffoiJtMv  TKvpi^ 
vomf  [Mver  ifJuatUv  rifjAv  («i  irAiptAt  ix<»^ii'',iH9-A9  ri /xsVor 
TovTo  KAi  Tsr  evKoXiAf  sic  rh  Kùtptt^shii  TAvrnf  i'jrtx^ipticiv). 

T4   i^   KOfJLflTATOf    6k   f'x»     rhv    ^POVtUa  Pk  ffTslXn  ATiCTAX- 

fASPOVÇ  TTpht  à^o<fo%f»r  TcêP  fJLsXSv  oiiiyovvTAf  ip  TAvrS  airk  êiç 
ijiPo^QXêiA  rHç  WiiviJUAf  rm  ka\  KAxk  rkç  ^PAfjLSiç  siumtov. 

d  imrerpAiJLfAivo^  Sik  rh  ËXXeuTflC 
MiXoc  Tov  XvpiSpiov, 

n.    APFYPIAAHX. 

Y.  r.      T«v  Stif  M  9iiv  ^'Cpiou  6k  i^iTAff6S(rtv  iSiAtrép»ç  «i 


CIRCULAnSS  DIS  COVITfiS  tTKAItai 

PORTIJttJlI.. 

Congr^sso  2nUtnaci0nai  Itcs  <D 
1.'   GONfiERSSO  El  PABIS 

IDeâbe  0  bta  i.«   a  g  ht   ^titviihxo  1 

lDstallar-s6-ha  um  Congresso  Internaciooal  d( 
Paris  no  dia  i.^  de  setembro  do  présente  anno.  Por 
de  certo  licar  indifférente  em  uma  empreza  scienti 
naqnal  tomarSo  parte  os  représentantes  de  todi 
tas  do  mnndo. 

A  GonunissSo  Central  da  organisâçao  do  re 
desejosa  de  ver  n'elle  bem  representada  a  naçSo,  q 
mundo  as  portas  do  Oriente,  eslabeleceu  uma  delei 
corn  0  intuito  de  convidar  os  sabios  do  nosso  paiz  a  : 
nomes  na  lista  dos  subscriptores  de  Portugal. 

0  Congresso  comprehenderà  duas  secQôes  : 
destinada  ao  estudo  das  lingoas  japoneza,  chineza, 
chineza  ;  a  segunda  secçâo  occapar*se-ha  dos  est 
assyriologicos,  semiticos,  indianos,  iraniannos,  née 

Os  différentes  ramos  dos  estudos  orientaes  sera 
membres  do  Congresso  sob  os  mais  variados  ponte 
indica  a  divisâo  segointe  dos  trabalhos  : 

A  —  Archeologia;  —  Bellas  artes  ;  —  Idades 

B  —  Lingual-comparado;  —  Alpbabeticos  lin 

C  —  Polîtica  e  economia  politica  do  Oriente. 

D  —  Ethnographia;  —  Origem  das  naçôes, 
inslitniQôes. 

E  ^  Sciencias  exactas  e  sciencias  naloraes. 

F  —  Medicina  dos  Orientaes. 

C(  ^  Agricultura  e  industria  ;  —  Fabricaçâo 
papel;   —  Imprensa;  —  Metallurgia;   —  Cai: 
heria,  etc.,  etc. 

Congrès  db  1873. 


LXXXVlll    CONGBfeS   INTERNATIONAL  BBS   OtIENTALISTES. 

H  —  Commercioe  finanças;  —  Estabelecimenlos  de  credito 
—  Força  producliva  das  naçôes. 

I  -^  Sericicultura  e  industria  da  seda. 

Outras  novas  secç(>es  se  poderâo  organisar  quando  os  membres 
subscriptores  fizerera  o  pedido  motivado. 

A  subscripçSo,  sendo  Ûxada  em  2<^160  réis  (12  fr.'}  dàdireito  a 
uma  carta  de  membro  e  a  um  volume  omadode  estampas,  no  qaal 
serSo  publicados  os  principaes  trabalhos  do  Congresso.  Este  volame, 
depois  de  ser  pablicado,  nâo  se  poderà  obier  no  mercado  por  mènes 
de  l$500  réis  (25  fr.«). 

Para  ser  considerado  membro  do  Congresso,  sera  sufficienle  di- 
rigir  um  pedido  ao  delegado  em  Portugal,  J.  P.  N.  da  Silva,  Rua  de 
Stmto  Antonio,  à  Estrelhy  n.*  33,  em  Lisboa,  ou  à  Commissâo  Central 
da  organisaçâo,  Rua  de  Rennes,  n.«  49,  em  Paris,  A  este  pedido  se 
deverà  ajuntar  a  quantia  da  subscripçâo,  nomes,  titulos,  cmprego  oa 
occupaçâo,  e  morada  do  subscriptor. 

As  pessoas  que  pedirem  diploma  de  membro  nâo  sâo  obrigadas 
a  comparecerem  em  Paris,  podendo  receber  no  seu  domicilie  todas 
as  publicaçôes  concementes  ao  Congresso. 

As  que  tiverem  tençâo  de  irem  a  Paris,  pede-se-lhes  que  queiram 
informar  o  delegado  em  Lisboa,  afim  de  obterem  as  cartas  que  a 
commissâo  de  organisaçâo  espéra  alcançar,  para  que  a  viagem  seja 
a  preços  reduzidos  nos  diverses  caminbos  de  ferro. 

A  commissâo,  que  esta  constituida  permanentemcnte,  enviarâ 
além  disse  delegados  para  receber  os  membres  do  Congresso  à  saa 
chegada,  para  Ihes  indicar  e  obter  bospcdagem  e  refeiçôes,  a  preçôs 
em  relaçâo  à  vontade  de  cada  um. 

Lisboa,  1  de  agosio  de  1873. 

O    O^eleaaZo   eia   V^tfuoaC 
JOAQUIM  POSSIDENIO  NARCIZO  DA  SILVA. 
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g]  AgriûoUura  ed  Industria  —  Tessuti  e  caria  —  Stam^ 
peria  —  Metallurgia  —  Intarsio  —  Giojelleria,  ecc. 

h]  Commercio  e  finanze  —  Islituti  di  Crédite  —  Pro- 
doUi. 

i]  SericoUura  ed  indtistria  serica. 

Dietro  domanda  di  più  Membri  del  Ccngressoj  potrarmo 
costituirsi  délie  altre  sezioni. 

Chi  desiderasse  iscriversi  Membre  del  Congresse  dovrà 
pagare  la  tassa  di  £.  44.  —  [franchi  42.  —  in  oro)  e  riceverà 
quindi  la  carta  d'ammissione  e  gli  atti  del  Congresso  che  si 
pubblicheranno,  fra  pochi  mesi^  in  un  velutneaparte. 

Le  dimande  e  l'importe  délia  tassa  summentovata^  de- 
vono  essere  direlte  o  al  Sig.  Lbokb  Wbill-Sghott  in  Milano  o 
al  Comitato  Centrale  del  CongressOy  rue  de  Rennes^  49,  tfi 
Partit. 

/  Membri  del  Çengresso  che  volessero  recarsi  a  Parigi 
hanno  diritte  a  prezzi  di  favore  suite  ferrovie  francesi.Spe^ 
ciali  Delegati  a  Parigi  sono  incaricati  di  ricevere  alV  arriva 
i  Membri  esteri  e  di  procurar  loto  Vallogio  e  lutte  quellm 
indicazioni  che  agevolino  il  soggiomo  in  quella  città. 

I  Delegali  per  Vllalxa, 
Prof.  Amtblmo  Seybuki  [Firenze]. 
Leone  Wbill-Schott  [Mikm). 


Milano,  1.»  ogoslo  1873. 
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COniVÉ    ISBAÉIilTl 

V"i«n  San  mp  »33  mai^rS  >tty-iv 


orn  '?npn  oip  »33  mawS  »w-mS  m; 

Dnttiï^TD  S»  bttniï^»  »»  S«  -DSipi^-ip: 
•53  wv  1WK3  -aman  S«i  -a^ha  nS? 
p'5n  DsS  d:i  hmi  Dn»i:i''n  tani3n«S  • 
noDn  Snin"?  ntt^vji  Sysj  -i^rn  mSiyj 

Sd  bv  '5npn  tarn  wht  mpiavi  m: 
T)y>  tDDinm  ta»anpm  ta^pin-n  oip 

tan^nnpi  ^ïriDi  mw«i 
TDv»  Dtt^  >3a  >nsttr  ^mDriTipsS  Dm 
1DVT  nsjiv  V"i«  rnSnp  Sd  Sy  m  nrrr 

pJTS  12  pf  riKTn  manS  -iar 
RuB  DE  Rbnnes,  49  yrti2  S«iïr  SsS  i; 
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INTERNATIONAL    CONGRESS    OF    ORIENTALISTS 
First  Congress  —  Paris  — 1873 

An  International  Congress  of  Orientalists  will  be  held  in  Paris 
from  tho  t"^  to  the  9^  September  next.  The  first  five  days  wilI  be 
devoted  lo  the  considération  of  Japanese  and  Chinese  subjects,  and 
the  following  days,  except  Sanday,  to  other  Oriental  branches  as 
Egyptian,  Assyrian,  Semitic,  Indian,  Iranîan,  Indo-Chtnese,  and 
Poiynesian  Besearches. 

The  Languages,  History,  Arts  and  Sciences,  Présent  Condition 
and  Civilisation  of  thèse  Races,  be  will  objects  of  the  considération 
of  the  Congress. 

Orientalists  désirons  of  participaling  in  it,  either  by  attending  the 
meetings  at  Paris  or  by  cooperating  with  its  views,  can  do  so  by  a 
subscriplion  of  12  francs  or  10  shillings,  which  gives  ihe  right  of  being 
présent  at  the  Sittings  and  of  receiving  a  Volume,  when  printed,  of 
Papers  and  Memoirs  read  before  the  Congress. 

The  Congress  with  be  divided,  for  public  convenience,  into 
two  Sections;  the  first  of  which  will  be  devoted  to  Japanese  and 
Chinese,  and  the  second  to  the  other  researches  above-mentioned. 

Orientalists  désirons  of  aiding  the  labours  of  the  Congress  are 
invited  to  address  such  Papers  or  Memoirs  as  they  may  bave  pre- 
pared,  or  such  works  as  there  may  wish  to  présent,  to  Robert  K.  Dou- 
glas, Esq.,  Brilish  Muséum,  Honorary  Secrelary  of  the  English  Com- 
mittee,  and  any  who  may  wish  tobe  présentât  the  Congress  are  also 
requested  to  send  an  early  notice  of  their  intention  to  the  Honorary 
Secretary. 

Tickets  of  admission  may  be  obtalned  from  him  on  application, 
accompanied  with  the  amouut  of  subscriplion. 

S.  DIRCH. 
L.  L.  D.  Chairman  of  the  English  CommiUec. 

Brilish  Muséum. 
Aug  :  m^  1873. 
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RUSSIE. 


ME5K4yHAPOAHbin  KOHFPECb  OPIEff 


Hepsaro  CeHTflGpfl  OTKpoercfl  bi>  IlapHiKt  3 
noAi)  Ha3BaHÎeirb  MexcAjnapoAHaro  kohi 
Ta^HCTOB-b.  KoHrpeci>  o6paii;aeTCH  ko  w 
CKuirb  yqeHuiTb  ci»  npocbGoio  npHHHTb  y^ 
aactAaniiiX'b.  IftJib  ero,  oaHaKOMHTb  Espoii] 
Bonpocaïui  npoMumjieHHOCTH,  o6pa30BaHiH 
CbiTa  BocToqHux-b  HapoAOBi>,  ocTaBjuin  coBepi 
poHt  Bonpocbi  nojiHTHqecKie.  KoHrpeci»  nai 

THTb  nepByiO   CBOIO   A'^ATeJIbHOCTb  AnoHiH,  c 

oT^HqaeTCii  OTb  Bctrb  ApyrHX-b  Boero^Hur 
cBOHMi>  pBeHieiTb  Bit  ycBoeHiu  peay^bTaTOBi»  s 
TypM. 

CoGpaHie  HCMa^o  pacqHTuBaeTb  Ha  coAtHC 
nocraBjieHHbirb  caMum»  IIpoBiiAtHieirb  Ha  r 
BocTOKom»  n  SanaAOïn»  h  cTOflu^Hin»  Cb  bc 
poAaMH  BTb  6ojite  TbCHuxb  cBHsaxi)  He»eai 
ApyroÂ  uapûAi»  ËBponbi.  He  sHaR'bJiH  Bpeif< 
HflTHuu  BCflKOMy  EBponeîiqy,  h  to,  ^eMy  bca 
cBUAtTe^bHHi^eio.  Mu  o^eBHAiM»!  Toro,  qTO 
oTi^iMi»  HamHMi>  :  mu  bha^jik  y  ct6fl  Taïuix 
noctTHXejieâ,  icaicb  Typei^Kiil  IlaAHmaxi,  Ulas 
CyjiTaH-b  MapoKRCKiH,  KeAHBb  ErHnercKiiî,  ki 
cTpu  rocyAapeii  JlnoHCKaro  h  CiimcKaro, 
ucKaTb  Ha  3anaAt  CBtTy^  npHHcceBHaro  k^ 
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cb  BocTOKa.  He40^3RHO-jiH  h  Ham»  oanaROMHTbCfl  no6jiHxe 
Cb  HXi»  aeiUflifH  ?  BoTb  noqevy  nu  naôpajiH  HXb  npeAMeTX>irb 
saHHTiâ  Hamaro  Mexc4yHapQAHaro  yiienaro  KOHrpeca. 

GoH3BOjibTe  nocjiaTb  Ham»  RorojmGo  ii3i>  Bameâ  cpeAu 
H  aApecoBaTb  oTBtTb  Ha  Hame  npHrjiauieHic  cjitAyroi^ian» 
oGpasoin»  : 

Au  Bureau  du  Congrès  International  des  Orientalistes^ 
ft9»  rut  de  Rennes,  à  Paris. 

3a  pocciàCKiii  KOMiiTerb  no  Aejiera^iii, 

A.  3U4HHCKlfI. 

26  AsrycTa  (h.  ct.)  1873  r. 


POIiOGIIE. 


RONGRES  MIEDZYNARODOWY  ORIENTALISTOW. 


Dnia  piérwszego  wrzeinia,  b.  r.,  w  Paryiu  otworz^  sic  po- 
siedzenia  cztonkôw  piérwszego  Miçdzynarodowego  Kongresu 
Orientalistôw. 

KoDgres  wzywa  do  grona  swojego  Orientalistôw  i  uczonych, 
prosi  ich  do  przyjçcia  udziatn  w  jego  pracach,  maj^  na  œla 
poznajomié  Europe  ze  zwyczsgami^  obyczajami,  z  moralno- 
ici§,  naukami,  handlem  przemystem  i  domowym  bytem 
glôwniejszych  Paiistw  Wschodu.  Z  politycznemi  zadaniami 
Kongres  bynajmniej  nie  ma  nie  do  ezynienia. 
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AIiIiCHIAGlirE. 


JnUriiatmnalrr    (DriciitaUdtrn-Con^rcôô 


(^m  intcrnationatcr  JL^ricntaliftcn-^tongrcfè  foU  in  ^ari*,  \>om  i  gScp-- 
timbcr  b.  3-  rtb<)f()rtltcn  trcrbcn.  S*ic(i-m  Untcnicïjincn,  trclc^cà  in  je 
l)i>t}tm  &raU  bem  voltcrt^crbinbcnbcn  (!£()arattcr  unfcvcr  3^*^  cntfprit^t, 
trtim  5>ciitfd)lanb  nid)t  fcrn  blcibcn. 

3uv  2ï)cilna()mc  an  bcm  ContîVffô  i|l  bnè  (î-rfd)ciiicn  in  ^ari*  ni«^t 
nutI;woubiï).  2lMc  aud;  fonfl  bci  iutcrnntionrticn  Çon^qrcffcn  faim  mw 
fi(^  aU  Wlit^Utb  cinjcid^ncn  unb  cvl)dlt  baburd)  ba«  9lnrrd^t  ouf  fammU 
lid>c  îTrutttPcrtc  bc*  Gonorcffcô.  21b  25t'itra(j  l)at  man  12  fr.  (3  ^. 
6  6gr.)  311  3al)lcn.  Ùlpxc  fûld)c  irubjcriptiDn  n?cibfu  bic  6c^nfirn  ht^ 
^Eonjfjrcffc*  fpAtcr  im  Sud;l)onbcl  ju  25  fr.  vrrtauft  rocrbcn. 

Oricntaliflcu  unb  ^rcuabc  oricntalifd)fv  êtnbicn,  wcld^c  fi^f  bctl^ctli^f'^ 
wollcn,  finb  crfud;t  bci  cincm  bcr  llntcrjcid^netcn  obcr  in  ^avi&  im  ^urfû" 
bf *  G  0  m  i  t  c ,  /iy,  rue  de  ilenncs,  il)rcn  ^îamcn,  2>ï>rnanicn,  6unb  uiiî> 
2i>ûl;ni)rt  anjn^cbcn.  &cQm  bcn  bqctc^nctrn  25citrd5  wirb  ij^nni  wt 
30î«()licb*=€artc  cinqcljanbitît  wcrbcu,  u^cldje,  wcnn  bie  îScifc  not^  f^^- 
bfabfid;ti.qt  wirb,  ci  ne  ©vmrtffi()nn(j  bco  J-al^rprcifcô  bcwirtt. 

©^  =H.  iîcpfïuô. 
2)f  ,J).  6tcintl)id. 


2^frlin,  9  '^litgufî   i;»;3. 
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COMITÉS  D'ORGANISA 


I.  -  COMITÉ    DE    PATRONik 

S.  Exe.  le  comle  MELCHIOR  DE  VOGÎJÉ,  ambassad 

à  Constanlinople. 
Monsjpigneur  DAVID  (0.  #),  évoque  de  Saint- Brieuc 
Monseigneur  MARET  (0.  *),  évoque  de  Sura,  doy< 

de  théologie. 
GOGUEL,  pasteur-président  du  Consistoire  de  la  Cor 

bourg. 
VERNES,  pasteur-président  du  Consisloire  réformé  d 
ISIDOR  («),  Grand  Rabbin  de  France. 
Général  de  division  FAIDHERBE  (G.  0.  *). 
Général  de  division  baron  BOISSONNET  (C.  *). 
Amiral  ROZE  (G.  0.  #),  membre  du  Conseil  d'Ami 
Amiral  JAURÈS  (0.  *),  membre  de  TAssemblée  nal 
PIERREY  (0.  *),  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation. 
GOUIN  (0.  ijiî),  président  de  la  Chambre  de  comn 

membre  de  l'Assemblée  nationale. 
DROUYN  DE  LHUYS  (G.  C.  *),  ancien  minisn 

étrangères,  président  de  la  Société  des  Agricnlte 
BEHIC  (G.  C.  ^),  ancien  ministre  de  TAgriculture  e 

directeur  des  Messageries  maritimes. 
CLAUDE  BERNARD  (C.  *),  membre  de  rAcadémi( 
DE  SAULCY  (C.  *),  membre  de  l'Académie  des 
EUE   DE  BEAUMONT  (G.  0.*),  membre  de 

Sciences,  inspecteur  général  des  mines. 
DE  PARÏEU  (G.  C.  *),  membre  de  l'Académie  des  i 

et  politiques,  ancien  ministre  de  rinalruclion  p 

sident  du  Conseil  d'État. 
Conçues  de  1873. 
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LABOULAYE  {*) ,  de  llnslllul,  administraieur  du  Collège  de 

France,  membre  de  l'Assemblée  nationale. 
SCHÉFER  (C.  #),  administrateur  de  l'École  spéciale  des  Langues 

orientales. 
GARCIN  DE  TASSY  («),  de  Tlnstitul,  administrateur  adjoîni  de 

rÉcole  spéciale  des  langues  orientales. 
DE  QUATREFAGES  (0.  #),  de  l'Académie  des  sciences,  professeur 

au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
MOURIER  (C.  *).  vice-rocleur  de  l'Académie  de  Paris. 
COLMET  D'AAGE  (0.  *),  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris. 
WURTZ  (C.  *),  doyen  de  la  Faculté  dq  Médecine  de  Paris. 


TERASIMA  MUNENORl, ministre  des  Affaires  étrangères  de  S.  M.  le 

Mikado  et  son  ambassadeur,  à  Londres. 
SAMÉSIMA  NAONOBU,  minisire  plénipotentiaire  du  Japon,  à 

Paris. 


N.  B.  —  La  liste  générale  des  Membres  du  Congrès  sera  ullérieure- 
ment  publiée,  de  façon  à  pouvoir  être  distribuée  avant  Touvertore  de 
la  session.  Le  domicile  à  Paris  sera  indiqué  pour  les  membres  qui  se- 
*  ronl  arrivés  dans  cotte  ville  avant  le  30  août  prochain. 


CTI 
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m.  -^  GOBIITÉS  ÉTRANGERS 

ET    CORRESPONDANTS     ÉLUS     PAR     CES     COlITftS  '. 


ANGLETERRE. 

BiRGH  (Samuel),  Esq.,  L.  L.  D., 

F.  S.  A.,  K.  R.,  Président  of 

the  Britiêh  Commiltee. 
RosT  (Reinhold),  Esq.,  Ph.  D., 

Librarian  at  the  India  Office. 
HoLT  (H.),  Esq.,  Professer  of 

Chinese,  Uaiversity  Collée, 

London. 
Douglas  (Robert  K.),  Esq.,  Rri- 

tish  Moseam,  Honorary  Se- 

creiary.         , 
Parkrs  (Sir  Harry) ,  K.  C.  B., 

H.  B.  M's.  Légation,  Yedo. 
Satow  (E.),  Esq.,  H.  B.  M's. 

Légation,  Yedo. 
Hawes  (Capt.),   R.  M*  L.  L, 

Hiogo. 

ANNAH. 

Vinh-Kt  (Petnis  TraVng),  in- 
terprèle, à  Saigon. 


AUTRICHE. 

Pfizmaier  (leD'  Âugost],  de 
rAcadémie  impériale  et  royale 
des  sciences,  à  Wien. 


BADE. 

EiSBNLOHR  (le  ly  Augosi)  y  pro- 
fesseur à  Heidelberg. 

Weil  (le  D'),  professeur  de  lan- 
gues sémitiques  à  rUniversité 
de  Heidelberg. 

Lepmann  (leD'),  professeur  de 
langues  indiennes  à  TUniver- 
site  de  Heidelberg. 

Thorbbke  (le  D'},  professeur 
d'arabe,  à  Heidelberg. 

HiTziG,  professeur  d'hébreu,  à 
Heidelberg. 

ScuBUDT  (le  D'  B.) ,  professeur  à 
Freiburg. 

BARHANIE. 

Mason  (Uev.  Francis),  D.  D.,  à 

Madras. 
FuYËR   (Capt.    George),    Staff 

Corps,  à  Rangoun. 
S.UNT-JoHN  (A.  R.),  Esq.,  Bur- 

mah. 


BELGIQUE. 

Dupont  (E.), directeur  du  Musée, 
à  Bruxelles,  délégué. 


•  Pour  les  pays  où  un  Comité  local  n*a  pas  été  constitué  avant  le 
l**  juillet,  les  correspondants  ont  été  élus  par  le  Comité  national  d'or- 
ganisation. 
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Steur,  membre  de  TAcadémie 
royale,  à  Gand. 

Nevb»  professeur  de  langues 
orieAtales  à  la  Faculté  catho- 
lique, à  Louvain, 

BRÉSIL. 

Liais  (Emmanuel),  directeur  de 
l'Observatoire,  à  Rio-de-Ja- 
neiro. 

CANADA. 


WiLSON  (Rev.  H.),  à  Toronto. 


CHINE. 

Edkins  (le  révérend  J.),  de  la 
Société  des  missions  de  Lon- 
dres, à  Péking. 

Mayers  (W.  t.),  Esq.,  secrétaire 
de  la  légation  Britannique,  k 
Péking. 

Wadb  (T.),  F^q.,  C.  B.,  H.  B. 
M's  Légation,  Péking. 

Blodgbtt  (Rev.  Henry) ,  D.  D., 
missionnaire,  à  Péking. 

Martin  (Rev.  Will.  A.  P.),  mis- 
sionnaire, président  du  Col-* 
lége  impérial  des  Sciences  oc- 
cidentales, à  Péking. 

Wylie  (A.),  agent  de  la  Société 
biblique,  à  Changhaï. 

Lbgge  (le  révérend  J.),  mission- 
naire, à  Hongkong. 


DANEM 

Fausboell  (le  1 
bague. 

ËGYl 

Barrot,  sécrétai 
Khédive,  au  C 

ESPAl 

QuEiPo(DonV.^ 
cadémie  de  Tl 
directeur  dés  ( 
drid,  délégué, 

Gayangos  (de), 
langues  orient 

AcciNo  Vasquez 
rique),  à  Linai 

Saunier  (le  D' i 
fesseur,  à  San 

ÉTATS 

)^HiTNEY,profes 
orientales ,  i 
Conn.,  délégui 

Namb  (Addison 
caire  de  l'Uni 
Haven. 

Hbnry  (le  profei 
stitut  Smitbs< 
hington. 

Taylor  (Alexar 
Barbara,  Cal  il 

Briggs  (le  rév.  ( 
membre  de  la 
américaine,  à 

.  SCHLIEIfANN    (H 

delpbie. 
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Elliot  (Charlefi),  professeur,  à 

Chicago,  111. 
HoDGSON  (William  B.),  Savan- 
nah,  Ga, 
MoFFAT  (James  C),  professeur,  . 

à  PrincetoB^  N«  J. 
Smyth  (Rev.  Thomas),  à  Char- 

leslou,  S.  C. 
Taylor  (Rev.  James  B.),  Rich- 

mond,  Va. 
Thatbb  (Rev.  Thatcher),  New- 

porl,  R.  I. 
Vaughan  (William  J.)>  Tusca- 

loosa.  Ma. 
Whitb  (D.  Andrew),  Président 

of  Cornell  Universiiy,  llhaca, 

New-Fork. 
Whitney  (Josiah  D.),  profes- 
seur, à  San  Francisco,  Cal. 
WiLsoN  (Samuel  J.),  professeur, 

à  Aileghany  City,  Pa. 

GRÈCE. 

Arghyriadis  (Panaiol),  orienta- 
liste, à  Athènes,  délégué. 

Lambros  (Michel),   à   Athènes. 

Lesbini,  japoniste. 

RoMANos  (Jean),  professeur  au 
gymnase,  à  Corfou. 


HAMBOURG. 

Wagner  (le  D'  W.),  professeur 
au  Johanneum. 

HESSE. 

FiJusT  (lo   D'),   professeur,  à 
Maycncc. 


HOLLAHDE. 

Lbemans  (le  Jy),  directeur  du 
Musée  R.  Néerlandais  d'atiti- 
quités,  à  Leyde,  délépté. 

Hoffmann  (le  D'  J.  J.).  profes- 
seur de  chinois  et  de  japonais, 
à  Leyde. 

OoRT  (le  D*  H.),  professeur  de 
langues  orientales,  à  l'Athé- 
née, à  Amsterdam. 

WuNMALEN  (le  D'  Th.  Ch.  L.), 
secrétaire  de  rinslitul  R.  de 
la  philologie,  de  relhnogra- 
phie,  etc.,  des  Indes  néerlan- 
daises, à  la  Haye. 

INDES  ANGLAISES. 

Bailey  (HonW«  e.  C.),aS.  J., 
membre  du  Conseil  Suprême 

des  Indes  orientales  «  à  Simla« 
HuNTER  (le  D'  W.),  CalculU. 
CuNNiNGHAM  (le  général),  Cal- 
cutta. 
BuRGESs  (James),  Esq.,F.  R.  A- 

S.,  Bombay. 
RuRNELL  (Arthur),  Esq.,  C.  S. 

Madras. 
BuBNS  (DavidLaingl,  Esq.,  Alla- 

habad. 
Griffin  (Lepel  H.),  Esq.,  Ben- 

gal  C.  S.,  Lahore. 
Griffith  (R.  T.  H.),  Esq.,  M.  A., 

Renarès. 
DixoN,  Esq.,  Ceylon. 

INDES  FRANÇAISES. 

Dupuis  (Le  Rev.  P.),  Provicairo 
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Housse  (le  D') ,  directeur  du 
Progyranase,  à  Diekirch. 

MEXIQUE. 


PiMENTEL  (Don  Francisco) ,  à 
Mexico* 


POLOGNE. 

DuGHiNSKi,  (de  Kiew),  délégué 

du  sous-<x)iBi(é  polonais. 
Platbr  (le  comie  Ladislas). 
Landowski  (le  D'). 

PORTUGAL. 

Silva  (le  chevalier  da),  arclii- 
tecle  de  S.  M.  le  roi  de  Por- 
tugal, à  Lisbonne,  délégué. 

PRUSSE. 


RUSSIE. 

Bbossbt,  de  TAcadémie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Metbr  (D'  Léo),  conseiller  d'Éiai 
et  professeur^  à  Dorpat. 

MucHLiNSKi  (S.  E\c.  A.},  con- 
seiller d'Etat  actuel  de  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie,  pro- 
fesseur émériteet  membre  ho- 
noraire de  l'Université  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg. 

ZiBUNSKi  (Louis  de),  orientaliste, 
à  Nijni-Novogorod. 

GoTTWALDT  (D' J.  M.  E.),  biblio- 
thécaire de  l'Université,  à 
Kazan. 

Bergb  (Adolphe],  président  de 
la  Société  archéologique  du 
Caucase,  à  Tiflis. 

GoLDENBLUM  (Ic  D^  A.  J.),  pro- 
fesseur  au  Collège,  à  Odessa. 

Lagus  (W.),  professeur,  à  Hel- 
singfors. 

SALVADOR. 


Lepsius  (le  D'  Richard),  de 
l'Académie  des  sciences,  à 
Berlin,  délégué  pour  l'Alle- 
magne, 

Stbinthal  (le  D'  Heinr.),  pro- 
fesseur, à  Berlin,  délégué  pour 
la  Prusse, 

ScHOTT  (le  professeur  Wilhcim), 
de  TAcadémie  des  sciences,  à 
Berlin. 

Malinowski  (François-Xavier)  , 
à  Poscn. 


Tohres-Caicedo  (C.  *),  ministre 
plénipotentiaire. 

SAXE. 

Ebers,  professeur  de   LiDgvcs- 
orientales,  à  Leipzig. 

SAXE-ALTENROURG. 

Gadelentz  (Henri  Conon  db  u^), 
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Ghrèce.  —  M.  Panaiot  ârghyriadis,  orientaliste,  à  Alhèaes. 

Etollande.  ^  M.  le  D'  Leemans.  directeur  du  Musée  R.  d'Anti- 
quités, délégué^  à  Leyde. 

Italie.  —  M.  le  professeur  A.  Sevbrini,  50,  rue  Ricasoli,  délégué, 
à  Florence.  —  M.  Léon  Weill-Sghott,^  délégué-adjoint  à  Milan. 

Japon. —  M.  le  colonel  Harada,  délégué^  au  Ministère  de  la 
guerre,  à  Yédo. 

Luxembourg*  —  M.  le  professeur  Blaisb,  délégué,  rue  Saint-Phi- 
lippe, 8,  à  Luxembourg. 

Pologne.  —  M.  Duchinski  (de  Kiew),  délégué  du  sous-comité,  à 
Rapperswyll. 

Portagal.—  M.  le  chevalier  Da  Silva,  architecte  de  S.  M.  le  Roi 
de  Portugal,  délégué^  à  Lisbonne. 

Prusse.  —  M.  le  D'  Richard  Lepsius,  de  rAcadémie  royale  de 
Berlin,  délégué  pour  l'Allemagne;  —  M.  le  D'  Heinr.  Steinthal, 
professeur  de  linguistique  comparée,  à  Berlin,  délégué  pour  la 
Prusse. 

Suisse.—  M.  François  Turettini,  directeur  de  VAUumé-gusa^ 
8,  rue  de  l'Hôlel-de- Ville,  à  Genève. 


COMITÉS  B'ORi 


ADMINIST 


COMMISSION  ADH 

MM.  Léon  db  Rosnt,  président 
Madier  de  Montiau  ; 
Le  capitaine  Le  VALtois. 

COMMISSION  I 

MM.  DucHATEAU,  trésorier  ; 
De  Zélinski; 
P.Ory; 
François  Sarazin. 

COMMISSION  DE 

MM.  Cernusghi,  président; 
Henri  de  Longpérier,  si 
Gbslin,  architecte  et  pe 
Adrien  de  Longpbribr, 
Charles  Rochet  ; 
Louis  Rochet,  sculpteui 

COMMISSION  DES 

MM.  Louis  Rochet,  présideni 
Geslin  ; 
Charles  Schoebel. 
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COMMISSION  DES  INSTALLATIONS  ET  DU  MATÉRIEL. 

• 

MM.  DUCHATEAU; 

DE  ZÉUNSKI  ; 

Charles  Lhommb; 

Sarazin; 

Imamuba. 

BUREAU. 

MM.  Bille,  chef  du  secrétariat  ; 

CoTTY,  ogenl  du  Comité. 

LIBRAIRES-ÉDITEURS. 

MM.  Maisonneuvb  etCie,  15,  quai  Voltaire,  à  Paris. 

■^^^ 

■  ^^^^^^^^ 
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SOCIÉTÉ  D'ETHNOGRAPHIE  DE  Pi 


RAPPORT    DU    COUrti    DB  DIRECTION  DB  LA  SESSION  1 
DU  GONGRàS  INTBBNATIOirAL  DBS  ORIBMTAUS 


La  Société  d'Ethnographie  de  Paris»  qui  a  prii 
tronage  Tidée  première  du  GoDgrès  interoatioi 
talistes,  a  été  fondée,  en  4857,  par  M.  Léon  de 
Brasseur  de  Bourbourg,  Charles  de  Labarthe  et 
rinstitut  :  elle  a  été  définitivement  constituée  ] 
nistériely  le  44  mai  4859. 

Dans  la  pensée  des  fondateurS|  la  nouvelle  as 
une  triple  mission  à  accomplir.  Le  mot  etkn^ 
comme  Ta  dit  un  des  présidents  de  la  Société,  i 
4835  ses  lettres  de  grande  naturalisation,  par 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Française,  avi 
d'une  foule  de  manières  par  différents  aute 
définitif  ne  devait  cependant  pas  tarder  à  lui 
il  devait  signifier  <  Fétude  physique,  intetlec 
raie  de  l'humanité  »,  considérée  comme  base 
de  la  science  de  la  destinée,  appliquée  à  l'I 
ciété.  Vulgariser  cette  pensée^  établir  pour 
un  corps  de  doctrine  autonome,  et,  dans  la  pratic 
aux  fausses  idées  répandues  sur  les  races  et  le 
vers  de  l'espèce  humaine  par  l'étude  de  la  g^ 
tique,  des  idées  basées  sur  la  constitution  intime 

CkiNORàS  DB  1873.  —  111. 
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originale  des  groupes  divers  de  population  ;  telle  était  un  des 
buts  filés  à  la  Société  d'Ethnographie. 

Subsfdiairementyà  uo  Mbieloa  moins  élevé  de  la  ^piécidatioD 
philosophique,  la  Société  nouvelle  devait  ensuite  chercher 
a  centraliser  les  efforts  des  rares  savants  adonnés  à  Tétude  de 
TAmérique  lanté-oolombiieQne  ;  ell^  devait  interroger  les  vieux 
monuments  du  Nouveau-Monde,  étudier  les  langues  des  peu- 
ples autochthones,  et  demander  à  leurs  inscriptions  et  à  leurs 
monuments  peints  ou  écrits,  la  solution  des  énigmes  relatives 
aux  vieux  âges  ignorés  d'une  moitié  toute  entière  du  globe  que 
nous  habitons. 

Enfin,  la  m&ne  association  se  proposait  de  vulgariser  les 
études  orientales,  d'étudier  la  constitution  moderne  des  États 
de  l'Asie  et  de  TOcéanie  daas  ses  rapports  avec  leur  organi- 
sation archaïque,  de  discuter  leurs  religions  et  leurs  philoso- 
phies,  et  de  s'inspirer  de  leur  génie,  par  l'examen  comparatif 
de  leurs  littératures  et  de  leurs  beaux-arts. 

Trois  grandes  sections  formèrent  ainsi,  dès  l'origine,  l'espèce 
de  confédération  scientifique  sur  laquelle  repose  encore  au- 
jourd'hui l'existence  de  la  Société  d'Ethnographie  de  Parts. 

Toute  idée  nouvelle  rencontre  au  début  l'indifférence,  le 
dédain  des  serviteurs  de  la  routine  et  de  la  tradition,  heureuse 
encore  Lorsqu'elle  ne.  subit  pas  sur  sa  route  les  effets  de  la 
malveillance  et  de  la  persécution.  La  Société  d'Ethnographie 
n'a  pas  été  à  l'abri  de  ces  dangers  :  elle  a  eu  beaucoup  à  lutter 
pour  produire  des  ramifications  et  pour  survivre  aux  obsta- 
cles accumulés  autour  d'elle  ;  plus  d'un  homme,  élevé  sous 
ses  auspices,  arrivé  aux  grandeurs,  a  fait  mine  de  ne  plus  la 
connaître  ;  en  dépit  de  toutes  les  ingratitudes,  de  toutes  les 
manœuvres,  elle  vit  toujours  à  Paris  :  Fluctuât  nec  mergitur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  toutes  les  idées  nouvelles 
énoncées  ou  développées  au  sein  de  ia  Société  d'Ethnogra- 
phie, sur  les  sciences  qui  se  rattachent  à  l'étude  [de  ce  grand 
être  collectif  et  rationnel  qu'on  appelle  l'ftMtïiam/^.  D'ailleurs, 
ces  idées,  que  les  penseurs  non  prévenus  sauront  trouver  dans 
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vif  intérêt  pour  rorientalisme  ;  et  l'Asie  Centrale,  sur  laquelle 
la  science  russe  a  pu  réunir,  dans  des  conditions  exception- 
nellement avantageuses,  tant  de  renseignements  précieux  et 
et  ignorés  partout  ailleurs,  sera  Tobjet  d'investigations  de  la 
plus  haute  portée  pour  le  progrès  des  études  orientales. 

Le  Congrès  international  des  Américanistes^  organisé  à 
l'imitation  et  d'après  les  principes  du  Congrès  international 
des  Orientalistes,  a  vu  le  jour  à  Nancy.  La  Société  d'Ethno- 
graphie, poursuivant  un  système  d'idées  décentralisatrices, 
a  voulu  prouver  que  la  province  française  pouvait  faire  fruc- 
tifier une  pensée  tout  aussi  bien  que  Paris,  et  elle  a  confié  à 
la  généreuse  Lorraine  le  soin  de  lui  donner  raison.  Les  résul- 
tats ont  dépassé  toutes  \&&  espérances.  Grâce  à  Thabile  direc- 
tion de  M.  le  baron  de  Dulnastt  président,  et  à  l'infatigable 
activité  de  M.  Adam,  secrétaire,  le  Congrès  de  Nancy  a  réuni 
un  nombre  de  membres  souscripteurs  qui  n'avait  jamais  été 
atteint  par  les  Congrès  scientifiques  antérieurs.  Deux  vo- 
lumes, résultat  scientifique  des  travaux  de  sa  Session  inau- 
gurale, ont  témoigné  de  sa  grande  vitalité,  et  ont  prouvé  que 
le  mot  américanisme^  patroné  par  la  Société  d'Ethnographie, 
pouvait  prendre  place,  dans  le  catalogue  des  sciences  contem- 
poraines, en  regard,  sinon  au  niveau,  de  V orientalisme. 

Le  brillant  succès  de  la  session  de  Londres  appela  naturel- 
lement l'attention  de  la  Société  sur  la  condition  actuelle  de 
l'orientalisme  en  France,  et  sur  la  nécessité  de  lui  donner  une 
impulsion  plus  large,  plus  générale,  plus  positivement  utile. 
L'étude  des  langues  de  l'Orient  est  représentée  dans  notre 
pays  par  la  Société  asiatique  de  Paris,  par  l'enseignement  du 
Collège  de  France,  de  l'Ecole  des  hautes-études  et  de  l'École 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Nulle  part  à  l'étran- 
ger, même  en  Allemagne,  un  nombre  égal  d'établissements 
publics  n'est  chargé  de  vulgariser  cette  étude  ;  et  cependant 
il  est  incontestable  qu'elle  fait  moins  de  progrès  chez  nous 
qu'en  Angleterre  et  Surtout  qu'en  Allemagne.  Il  y  aurait  lieu 
de  rechercher  les  causes  de  cette  infériorité.  L'importance  des 
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se  montrer  pratique  et  protectrice  des  intérAté  matériels,  n'y 
perd  rien  de  son  autorité  calme  et  sévère,  et  la  Session  de 
Saint-Étienne  aura  plus  fait,  en  huit  jours,  pour  propager  en 
France  te  goût  des  études  orientales,  que  tous  les  efforts  des 
Académies  et  Sociétés  savantes  de  Paris  n'ont  pu  le  faire  en 
un  demi-siècle,  avec  le  concours  du  budget  et  la  protection  du 
gouvernement.  La  seconde  session,  qui  se  tiendra  cette  année 
à  Marseille,  et  les  candidatures  de  Lyon,  de  Bordeaux,  d'Al- 
ger» etc.,  pour  l'avenir,  confirment,  il  y  a  tout  lieu  de  l'espé- 
rer ,  la  justesse  des  vues  de  la  Société  d'Ethnographie  à  cet 
égard. 

Suivant  une  intention  formellement  déclarée,  la  Société 
d'Ethnographie,  d'accord  en  cela  avec  ses  principes  décentra- 
lisateurs, entend  ne  plus  intervenir  dans  les  entreprises  pro- 
voquées par  elle,  du  jour  où  elles  posséderont  par  elles-mêmes 
des  conditions  sérieuses  de  durée  et  de  développement  ;  elle 
continuera  donc  à  s^intéresser  vivementaux  succès  des  futures 
sessions  de  ces  différents  Congrès,  mais  son  attitude  demeu- 
rera passive  toutes  les  fois  que  son  concours  ne  lui  sera  pas 
formellement  demandé  comme  nécessaire. 

Libre  des  préoccupations  que  lui  ont  donné  pendant  trois 
années  les  Congrès  scientifiques  dont  elle  a  provoqué  la  créa- 
tion, la  Société  d'Ethnographie  a  résolu  la  poursuite  de  deux 
idées  nouvelles  qu'elle  soumet  aujourd'hui  à  l'appréciation  du 
monde  savant  et  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  i  la 
diffusion  des  lumières. 

Sous  le  titre  de  Missions  Ethnographiques  de  France^  nous 
nous  proposons  de  provoquer  périodiquement  l'envoi  de  sa^ 
vants  dans  diverses  régions  du  globe  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux d'exploration,  destinés  à  étendre  le  champ  de  nos  con- 
naissance» sur  les  groupes  divers  de  population  de  notre  pla* 
nèle,  sur  leurs  origines,  leurs»  évolutions  politiques  et  sociales, 
el|  en  un  mot,  sur  toutes  les  particularités  de  leur  ci^nlisatk», 
daAS  les  périodes  andenoes,  dans  l'état  actuel  et  dans  les  ooo« 
ditions  du  devenir.  Ces  Missions  seront  défrayées  par  nae 
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reux  d'entrer  en  relations  avec  euX|  de  leur  fournir  des  ren- 
seignements utiles  à  leurs  travaux  et  de  leur  rendre  une  foule 
de  petits  services  dont  on  est  privé,  quand  on  arrive  dans  une 
localité  où  l'on  ne  connaît  personne. 

La  Société  d'Ethnographie,  en  présentant  aux  membres  do 
Ck>ngrès  international  des  Orientalistes,  le  troisième  volume 
qui  complète  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Sessioa  inau- 
gurale (Paris,  4873),  croit  donc  de  son  devoir  de  foire  publi- 
quement appel  à  tous  les  hommes  éclairés  qui  comprennent 
Futilité  de  ses  entreprises  et  qui  voudront  bien  lui  accorder 
leur  concours  pour  la  mettre  à  même  de  les  réaliser  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 


Pour  le  Gomilô  de  Direction, 
Victor  DUMAS, 
Secrilaire-^oint  de  la  Société  d'Ethnographie^ 
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Michel.) 
*Aly-Pacha,  président  du  Tribunal  de  Commerce  du  Caire, 

—  (43,  boulevard  Malesherbes.) 
•Artin-Bey  (S.  Eic,  Yacoub),  au  Caire.  —  (Hôtel  Scribe, 

rue  Scribe.) 
Brugsgh-Bey,  au  Caire. 

Carraby  (Calixte),  caissier  principal  de  Tagence  du  Comp- 
toir d'escompte,  à  Alexandrie. 
Daninos,  au  Caire. 
*Emïn-Bey,  licencié  en  droit. 

•FAKmiY-BEY,  licencié  en  droit.  —  (16,  boulevard  Males- 
herbes.) 
Gaillardot  (ie  D')  (^),  médecin  sanitaire  de  France,  à 
Alexandrie. 
*Hamid-Bey,  licencié  en  droit.  —  (3,  boulevard  Saint-Mi- 
chel.) 
*  Jacouelet-Bey,  ancien  précepteur  des  princes  de  la  Maison 

d'Egypte.  —  (66,  boulevard  Malesherbes.) 
*Kahil-Efendi  ,  licencié  en  droit.  —  (16,  boulevard  Males- 
herbes.) 
Mahmoud  Bey,  astronome  de  S.  A.  le  Khédive  *\ 
Mariette  Bey  (C.  #),  correspondant  de  l'Institut,  au 
Caire  **. 
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Saint-Maurice  (le  comte  de)  (#),  premierécu 
le  khédive  d'Egypte,  au  Caire. 

Société  khédiviale  de  Géographie^  au  Cair< 
par  le  D'  Schweinfurt). 

Watson,  chef  de  comptabilité,  à  l'agence 
d'escompte,  à  Alexandrie.  —  15  francs. 

Wbil  (Daniel),  négociant,  à  Alexandrie. 

ESPAGNE. 

Dôlégné  :  M.  Yicbntb  Vasqubz  Qubipo,  k  M 

S.  M.  ALPHONSE  XH,  roi  d'Espagne. 
Académie  espagnole  de  la  Langue^  à  Madric 
Académie  des  Sciences^  à  Madrid. 
Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
Académie  nationale  de  l'histoire^  à  Madri 

don  Pasgual  de  Gayangos,  professeur  de  I 

taies.] 
AcciNO  Vasquez  de  Araujo  (Enrique),  vicen 

magne,  à  Linares. 
Bibliothèque  nationale^  à  Madrid. 
Janer  (Don  Florencio),  archéologue,  à  Barce 
"Vasquez  QuEiPO  (Don  Vicente)  (-^),  membi 

mie  des  Sciences  et  de  l'Histoire,  ancien 

néral  des  Colonies,  à  Madrid,  (D.,  C,  P 

ÉTATS-UNIS. 

Délégué  :  M.  W.  D.  Whitnby,  à  Now-flaven 

Adaus,  professeur  à  TAssociation  internatioi 


CXL  APPEIfUICES. 

American  Oriental  Society  y  à  New-Haven. 

Attwood  (Gilbert),  Esq.,  Boston,  Mass. 

Bangboft  (Hubert  H.),  à  San-Francisco,  Calif.  ^ 

Berendt  (le  D'),  à  New-York  *\ 

BRIG6S  (le  Rév.  Gh.  A.)»  pasteur,  membre  de  la  Société 

Orientale  Américaine. 
Brigham  (le  D' Charles  B.,  à  San-Francisco,  Californie. 
DoGGETT  (W,  E.)»  Esq.,  Ghicago,  III. 
Elliot  (Gharles),  professeur  à  Chicago,  111. 
GiLLET  (Félix),  Nevada  City,  Nev.,  Californie. 
GiLMAN  (Daniel  G.),  président  of  the  Unirersity  of  Califop 

nia,  Berkeley,  Gai. 
Griffis  (Prof.  William  E.),  ancien  professeur  au  Kai-sei' 

gak'kau,  de  Kyauto,  à  Philadelphie,  Penn.  *^ 
Gross  (Jos.-Peter),  avocat,  à  Philadelphie,  Penn. 
Haldeman  (Prof.  S.  S.),  à  Cbickies,  Penn. 
Henry  (le  professeur),  secrétaire  de  l'Institut  Smithscnien. 

à  Washington. 
Hitchcock. 

HODGSON  (William  B.),  Savannah,  Ga. 
MoFFAT  (James  C),  professeur,  à  Princeton,  N.  J. 
Philosophical  Society,  à  Harford,  Conn. 
*Read  (le  général  Meredith),   consul-général  des  États-Unis 

d'Amérique.  —  (55,  rue  de  Gh&teaudun.)  (R.). 
RiLLEux  (Norbert),  égyptologue,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
^RuDY  (Charles),  sinologue,  fondateur  de  l'Association  in- 
ternationale des  professeurs.  —  (Faubourg  Saint-Ho- 

noré.  19.) 
Salisbury  (Edw.-E.),  président  de  la  Société  Orientale 

Américaine,  à  New-Haven,  Conn. 
ScHLiEMANN  (Henry),  voyageur  en  Asie- Mineure  *'. 
Smithsonian  Institution^  à  Washington. 
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Smytu  (le  Rév.  Thomas)  à  Charleston. 
Starring  (le  général),  au  service  des  États-Uniî 
Stone  (EdwinM.)»  à  Providence,  Rhodelsland 
Taylor  (le  Rév.  James  B.)»  Richmond,  Va. 
Taylor  (Alexander),  à  Santa-Barbara,  Calif.  ** 
Thayer  (le  Rév.  Thacher),  New-Port,  R.  I. 
Trumbull  (Hammond),  président  de  YAmeri 

gical  Society^  à  Hartford,  Conn. 
Van  Name  (Addison), librarian  of  the  Universili 

rer  of  the  American  Oriental  Society, 

Conn. 
Vaughan  (William  J.),  Tukaloosa,  Ala. 
White  (D.  Andrew),  président  of  Cornell 

Ithaca,  New-York. 
Whitney  (W.  D.)»  secretary  of  the  American 

ciety,  New-Haven,  Conn.  (D.) 
WiLSON  (Samuel  J.),  professeur  à  Allehhari  Ci 
WiNTHROP  (Robert  C.),  président  de  VHistor 

of  Massachussets. 


•Rbad  (»••  la  générale  Meredith). 
FINLANDE. 

Délégué  :  M.  Yiuô  Koskinbn,  à  Helsingfo 

Ahlqvist  (le  D' August),  professeur  de  langi 

l'Université,  à  Helsingfors. 
Bibliothèque  de  l'Université^  à  Helsingfors. 
Donner  (Otto),  professeur  agrégé  de  lingu 

parée,  à  Helsingfors. 
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EsTLANDER  (le  D^  C.  6.)>  à  Helsingfors. 

KosKiNEN  (Yrj6),  professeur  d'histoire  à  rUniversité,  i 

Helsingfors  (D.)* 
Lagus  (I.-W.)»  professeur  de  langue  grecque,  à  Helsing- 

fors. 
LcBNNROTT  (Elîas),  à  Helsingfors. 
Société  Littéraire  t  à  Helsingfors* 
Strandman,  professeur  de  littératures  orientales,  à  TUni- 

Yersité,  à  Helsingfors* 


GRECE. 


^Aaghtrudès  (Panaiotis)  9  orientaliste»  à  Castoria. —  (27,  ne 

Bonaparte.} 
Arghtropoulos,  avocat,  à  Athènes. 
CoRONEOs  (P.),  député,  à  Athènes  **. 
LiisGARiDi  (Georgios),  secrétaire  de  la  Légation  Hellénique, 

à  Londres. 
*Lamprtllos  (Cyrîaque),  orientaliste,  docteur  en  droit, 

Athènes.  —  (3,  rue  Vivienne.) 
^Lesbini  (D'  Ch.),  élève  de  l'École  des  langues  orientales.— 

(T,  rue  des  Écoles.)  (C). 
Mélessinos  (M.  D.),  à  Fatras  **. 
Mélétopoulo  (Léonidas),  ministre,  à  Athènes  **. 
Rhangabê  (Rizo),  (#),  ambassadeur,  ancien  ministre. 
ScARAMANGA,  attaché  à  la  Légation  Hellénique,  à  Paris. 
Valaority    (Xénophon),    député,   à   Sainte-Maure,    îles 

Ioniennes. 
Zambelu  (Napoléon),  ancien  secrétaire  d'État,  à  Gorfon, 

Iles  Ioniennes. 
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HESSE. 


Becrbr  (Philipp  J.)»  membre  de  la  Société  Ar 
France,  à  Darmstadt. 

HOLUNDE. 

Délégué  :  M.  le  D'  G.  Lebmahs,  à  Leiden. 

Hbndrickz  (le  D'),  médecin  consultant  de  S.  1 

Pays-Bas. 
Hoffmann  (J.  J.),  professeur  de  japonais  et  h 

gouvernement  néerlandais,  à  Leyde. 
*  Langenhoff  (  Jean- Joseph  ) ,  missionnaire   a 

Valkenberg,  près  Maëstricht,  Limbourg.  - 

des  Boulets.)  (C,  ?.)• 
Leemans  (D'C),  conservateur  du  Musée  royal 

d'antiquités,  à  Leyde  (D), 
Pleyte  (W.),  conservateur  au  Musée  royal néerh 

tiquités,  à  Leyde  (D.). 
BooRDA  VAN  Eysinga  (J.  E.  W.),  à  La  Haye. 

HONGRIE. 

Hunfalvt,  membre  de  l'Académie  hongroise,  l 

*Salamon  (François),  membre  de  l'Académie  l 

Pesth .— (Hôtel  d u  Pavillon ,  rue  de  l'Échiqui 

INDE  ANGUISE. 

Asiatic  Society  ofBengal,  5  l^alcutla. 
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Bayley  (E.  C.)f  C.  s.  Im  membre  du  Conseil  supérieur  des 

Indes-Orientales,  a  Simla. 
*Leitener  (G.  W.).  directeur  du  Collège  de  Labore. 
Long  (Bév.  J.),  à  Calcutta. 

INDE  FRANÇAISE. 

Commissaire  :  M.  le  baron  Tbxtor  db  Ravisi,  à  Saint-ÉUenne,  Loire. 

BuRTHEY  (le  B.  p.),  missionnaire  apostolique*  au  Haduré  **. 

Hecquet  (Emile),  membre  du  Conseil  général  des  établis- 
sements français  dans  Tlnde,  à  Pondicbéry. 
*Bat  (Gustave)  (^),  capitaine  au  long  cours,  secrétaire  de 
la  Société  académique  du  Var,  membre  de  la  Société 
Asiatique.  —  (Hôtel  de  New- York,  rue  de  Beaune.) 

Savarayalounaïker  (Z.),  poëte  tamoul,  à  Pondichéry. 
•Textor  deBavisi  (le  baron)  (0.  #),  ancien  gouvemair 
de  Karikal ,  membre  de  la  Société  asiatique   et  de 
l'Athénée  oriental. —  (Bue  de  Braque,  6.)  (D.,  C,  P.). 

INDE  NÉERLANDAISE. 

Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschaapen,  à  Batavia. 

*  ScHLÉGEL  (le  docteur  G.),  interprète  pour  la  langue  chinoise 

du  gouvernement  des  Indes  néerlandaises,  à  Batavia. 

ITALIE; 

Délégué  :  M,  Je  professeur  A.  Sbvbrini,  à  Florence. 

*  Accademia  [Reale]  dei  Geargo/ili,  à  Florence.  [Délégué  : 

M.  GuÉRIN-MÉNEVn.LE.] 

Argonati  (le  marquis  G.  M.)*  orientaliste,  à  Milan. 
Amari  (^).  ancien  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
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JAPON. 

Délégué  :  M.  Imamuba  Wabau,  à  Paris. 

S.  M.  MUTU-HITO,  mikado  du  Japon. 

Asiatic  Society  of  Japon,  à  Yokohama. 

FuKUSAWA  YuKiTi,  diplomate,  à  Yédo  **• 

FcRUTi  Gen*iti-raU|  directeur  du  Niii-niii  sim-^bun^  à 

Yédo**. 
Harada  Kadumitsi  (le  colonel),  attaché  au  Hinbtère  de  la 

Guerre,  à  Yédo. 
HiRAYAMA  Tarau,  Govemmeut  Student,  New-Haven,  Coan. 
HoNGMA  (A.),  Japanese  Student,  Boston. 
*Idura  Osamé,  étudiant  en  droit. 

*  Imamura  Warau  ,  répétiteur  à  l'École  spéciale  des  langues 

orientales.  —  (65,  rue  JMonge),  (D.,  C). 

*  Irié  Fumio,  littérateur  et  professeur  d'histoire,  à  Yédo.  — 

Hôtel  Saint-Sulpice. 
IwAsiTA,  étudiant  en  droit,  à  Paris. 
Japanese  Engineering  Collège^  à  Yédo. 

*  Kawano  Togama,  à  Koti  (Tosa)  *.  —  (3,  rue  de  Monceaux.) 
KuRiMOTo  TemiRAU,  ancien  officier  de  marine,  à  Yédo  **• 
Masu)a  Keizirau,  Government  Student,  U.  S.,  Naval  Aca- 

demy,  Ânnapolis,  Md. 
Ministère  de  flnstncction  publique  (Le),  à  Yédo. 
Ministère  de  la  Justice  (Le),  à  Yédo. 
MiTUKURi  Syuhei,  docteur-médecin,  à  Yédo  **. 
HouRiER  (le  D'),  à  Nagpya  **. 
^Namura  Taizau,  à  Nagasaki.  —  (3,  rue  de  Monceaux.) 
NARUsniA,  publiciste,  à  Yédo  **. 

*  NoMURA  Naoragu  (dc  Bizou),  attaché  au  Ministère  de  la 

Guerre,  à  Yédo.  —  (82,  boulevard  Mont-Parnasse.) 


LISTE   DES  MEMBRES. 

Ogura  Yemon,  officier  du  Ministère  de  l'In 
biique,  à  Nagato. 

*  Samésuia  Naonobu  (S.  Exe,)  (0.  IR),  envoyé  ( 

et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  H.  le  1 

ris.  —  30  francs. 
SiMABi  MoKUBAi,  prêtre  bouddhiste»  au  monast 
*Sy6zi  Kintarau,  attaché  au  Ministère  de  Un 

biique. 
Tanaka  Fuzivaro,  ministre  de  l'Instruction 

Yédo. 
Tatui  Baba,  homme  de  lettres,  à  Londres. 
TéRAZiMA  MuNÉNORi,  ministre  des  Affaires  i 

S.  M.  le  Mikado.  —  20  francs. 
ToMiTA  Tatuno-suke»  cousuldu  Japou,  àNewi 

*  TuRUTA  (de  Saga^Hizen),  officier  du  Ministère 

à  Yédo. 
Yawataka  Imamino-kami,  ancien  chambellan 
Yédo*\ 

LUXEMBOURG. 

Délégué  :  M.  le  professeur  Blaxsb,  à  Luxem 

Bibliothèque  publique  de  Luxembourg  (re] 
le  D' abbé  Schcetter). 

*  Blaise,  professeur  à  l'École  Normale,  à  Lui 

(Hôtel  de  France,  rue  de  Buci).  (D.,  C, 
JoNAS,  ancien  Ministre»  Conseiller  d'État, 

Domaines,  à  Luxembourg. 
ScHOBTTER  (le  D' abbé),  à  Luxembourg. 
Wurth-Paquet,  président  de  Tlnstitut  de  Lui 

GOKGRàs  DB  1873.  —  III. 
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MADAGASCAR. 

Thibault  (Louis),  trésorier-payeur  de  la  marine  française, 
à  Sainte-Marie. 

MAROC. 
Vaux  (Georges  de),  consul  de  France,  à  Mogador. 

MAURICE  (ILE). 

Commissaire  :  M.  le  baron  Tbxtor  db  Ravisi,  à  Baint-Étienne,  Loira. 

*  Pellerbau^  docteur-médecin.  —  (7,  rue  de  Toumon.) 
Société  royale  des  Arts  et  Sciences  de  Pile  Maurice. 
[Délégué  :  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi.] 

MEXIQUE. 

Altamirano  (Ignacio)»  secrétaire  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, à  Mexico. 
LniANTouR  (Jos.  Y.),  avocat  du  barreau  mexicain,  à  Mexico. 

NORVÈGE. 

HoLMBOE,  professeur  de  langues  orientales,  à  Christiania  **. 
LiEBLEiN  (Jens  D.  C),  égyptologue,  à  Christiania. 

PERSE. 

S.  M.  NASSER. EDDINE,  chah  de  Perse. 

Hassan  Ali-Khan  (C.  ^)y  ancien  ambassadeur,  à  Téhéran  **. 


uiymzeu  uy  v_i  v^v^'p^iv^ 


CL  APPENDICES. 

Rabbinowigz  (D'  J.-M.).  —  (Rue  Jacob,  h.) 
Rettel  (Léonard) ,  membre  de  la  Société  littéraire  polo- 
naise. —  (22,  rue  Delarobre.) 
RoLLBR  (E.),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
•fTÉLEssiNSM  (Joseph),  artiste  compositeur.  —  (Rue  Notre- 

Dame-de-Lorette,  4-9.) 
Tyskiewitgh  (le  comte  Constantin  de)  ,  à  Varsovie  **. 
•ViTELLius  (Constantin),  professeur  de  chinois  et  de  japo- 
nais. —  (Grand-HôteL) 
ZiéLiNSKi  (Nicolas  de),  officier  supérieur. 
ZuLiNSKi  (D'  Thadée). 

ZuuNSKi  (l'abbé  Casimir),  attaché  à  Téglise  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle.  —  (Rue  Meslay,  42.) 


*  DuGHiNSKà  (M°*  Seyerine),  à  Rapperswyll.  —  (Hôtri  de 

Flandre,  16,  rue  Cijyas.) 
*PiLiNSKA  (M"'  Clémence).  —  (Rue  des  Ecoles,  kO.) 
*PiLiNSKA  (M'"'  Géorgine),  —  (Rue  des  Ecoles,  kO.) 
Zéunska  (M"*'  Joséphine  de),  à  Nijni-Novogorod. 

PORTUGAL. 

Délégué  :  le  chevalier  Da  Silva,  à  Lisbonne. 

S.  M.  DOIIl  LUIS  !•',  roi  de  Portugal  et  des  Algarves. 

S.  A.  R.  DOM  AUGUSTE,  Duc  deCoimbre,  Loifant  de  Pïo- 
tugal. 

Académie  royale  des  Sciences,  à  Lisbonne. 

Andrade  (Francisco  Hartins  de),  conservateur  dé  Numisma- 
tique à  la  Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne. 

AviLA  E  BoLAMA  (lo  marquis  d')  (G.  C.  ^),  président  de  la 
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Chambre  des  Pairs,  vice-pn 
des  Sciences»  à  Lisbonne. 

Bibliothèque  nationale  de  Li 
conservateur,  le  commande 
membre  de  TÂcadémie  ro; 

GuNHA  RiVARA  (lo  commandei 
secrétaire-général  de  Tlnd 

FiGANiÈRE  ( Jorge -Gesar  de). 
Ministère  des  Affaires  étran 

Jayme  Moniz  (Gonstantino  d 
honoraire^  et  directeur  gé 
struction  publique,  à  Lisb< 

LouREmo  (José  da  Silva),  cod 
Nagasaki  (Japon). 

Magedo  (le  conseiller  José  Tavt 
ministère  de  la  Marine,  m( 
des  Sciences,  à  Lisbonne. 

Mendonça-Gortez  (le  conseille 
d'État  honoraire,  professeu 

Sâo  Jannario  (le  vicomte  de). 

SUiVA  (le  chevalier  J.  da),  arc 
fondateur  du  Musée  d'Arcl 

Silva  Leal  (le  commandeur 
membre    correspondant 
Sciences,  à  Lisbonne. 
*  Silveira  da  Minas  (Ânt.),  élèv 

Société  royale  des  Archéolog 

SoROMENHO  (le  commandeur  . 
toire  dans  les  cours  supérit 
l'Académie  royale  des  Scie 

SouzA  Ennes  (Don  Manoel  Ben 

Université  de  Coimàre  (L*). 
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Yasgongbllos-Abreu  (Guilherme  de],  Bacharel  em  mathe* 
roatica  pela  Universidade  de  Goimbra. 

YuLE  (le  conseiller  commandeur  Antonio  José),  profes- 
seur des  Infants  de  Portugal,  membre  de  rAcadémie 
royale  des  Sciences,  à  Lisbonne. 

YiANNA  (José  Isidoro),  docteur  en  médedne,  à  Lisbonne. 

YiLHENA  Barboza  (Iguacio  de),  membre  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  è  Lisbonne. 


Lavradio  (condessa  de). 

Mascaranhas  (Dona  Maria  Thereza  de),  dame  d'honneur 

de  S.  M.  la  Reine  de  Portugal. 
Henezes  (Dona  Carlota,  viscondessa  de). 
Rio  Maior  (Dona  Maria,  condessa  de). 
Rio  Maior  (Dona  Isabel,  condessa  de). 
San-Miguel  (la  condessa  de). 
Serpa  Pimentel  (Dona  Anna  Bernex). 
SiLVA  Leal  (Dona  Hada  Inez  Correia  da). 

PRUSSE. 

Délégué  général  paUf  l'Allemagne  :  M.  le  D'R.  Lbpsius; 
Délégué  spécial  pour  la  Prusse  :   M.  le  professeur  H.  SrBnn^uu^ 

DiETERici  (D'  F.  H.),  professeur  de  littérature  arabe,  à 

Berlin. 
DiLLBiANN  (D'  A.),  professeur  de  théologie,  à  Berlin. 
GosGHE  (D'  R.  A.),  professeur  de  langues  orientales,    à 

rUniversité  de  Halle. 
*  Hochschule  fur  die  Wissemchaft  des  JuderUhums,   à 

Berlin.  [Délégué  :  M.  A.  Gastaing]. 
KuHN  (D'  A.),  professeur  et  directeur  du  CÔlnisches  Gym- 

nasium,  à  Berlin. 
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Lauhian  (D'  Auguste),  docteur  en  philosophie,  professeur  à 

Bucarest. 
"Marcus  (Saniel),  à  Bucarest. 

Marullat  (Ulysse  de),  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture françaises  à  rUniversitô  de  Bucarest. 

MiHAiLEScu  (C.},  professeur  à  Bucarest. 

MiHAiLEScu  (G.),  professeur  à  Galatz. 

RosETTi  (Mircea  C),  à  Park.   * 

Urechia  (le  professeur  B.  Al.),  ancien  directeur  général  de 
l'Instruction  publique  en  Roumanie,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bucarest.  (D.) 

Urechia  (George-C),  docteur  en  droit,  professeur  à  TUni- 
versité  de  Jassy. 

Zanfirescu  (M.),  rédacteur  de  la  Revista  coniemporana. 


S.  A.  la  princesse  ELISABETH ,  princesse  régnante  de 
Roumanie. 

Alexandrbsgu  (M'"*  Ninizza),  à  Bucarest. 
Gradisteano  (M""j,  à  Bucarest. 
Ventura  (M"'  la  comtesse  R.  de),  à  lassy. 

RUSSIE. 

*Basilewski  (Alexandre],  conseiller  d'Etat,  orientaliste,  à 
Saint-Pétersbourg.  — (Rue  de  la  Madeleine,  21.)  (0.) 

Berge  (Adolphe),  président  de  la  Commission  d'archéo- 
graphie,  à  TiQis  (Caucase). 

BoGDANOF  (Anatole),  fondateur  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie, à  Moscou. 

BoHUSz  (Piotr  de),  de  TUniversité  de  Moscou,  à  Loukoya- 
now. 
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*  Tannenbbrg  (M"*  de). 

*  Tannenberg  (M*"*  Olga  de)  . 

SALVADOR. 

S.  E.  le  maréchal  Don  SANTIAGO  GONZALEZ,  président 

de  la  République. 
"ToRREs   Gaigedo  (G.  #),  ministre  plénipotentiaire.   — 

(27,  boulevard  Haussmann.)  (0.) 

SAXE-COROURG-GOTHA. 

Pertsch  (D'),  bibliothécaire,  à  Gotha. 

SAXE-ALTEMROURG. 

tCoNON  DE  LA  Gabelentz  (S.  Exc  Henri),  conseiller  d'État, 
orientaliste^  à  Altembourg.  (D.). 

SAXE  ROYALE. 

Behrnauer  (le  D' Walter),  membre  de  la  Société  Asiatique, 

à  Dresde. 
tBROCKHAUs  (F.  A.),  éditeur  pour  les  langues  orientales,  à 

Leipzig. 
Ebers  (D'  g.  m.),  professeur  de  langues  orientales  à  TUni- 

versité  de  Leipzig. 
Fleischer  (D'  h.  L.),  professeur  de  langues  orientales  à 

rUniversité  de  Leipzig. 
Krehl  (D' Endolph),  professeur  de  langues  orientales  à 

rUniversité  de  Leipzig. 
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TURQUIE. 

Nar-Bet  (Âmbroise-Galfa)»  professeur  de  langue  armé- 

nienne,  à  Paris  *\ 
Stab  (le  capitaine),  consul  de  la  République  de  Libéria,  à 

Gonstantinople. 
Véftk-Epbndi  (S.  Exe.  Ahmed),  ancien  ambassadear,  à 

Gonstantinople  **. 

FRANCE. 

LE  CONSEIL  MUNICIPAL  DE  PARIS.  —  1200  francs. 

Académie  nationale  des  Sciences^  BeUes^Lettres  et  Arts, 

à  Bordeaux*. 
Académie  de  Stanislas^  à  Nancy. 
Académie  des  Sciences  et  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à 

Toulouse. 
Accolas  (Emile),  professeur  de  droit,  à  Parts. 
Adam  (Armand),  propriétaire,  à  Paris. 
Adam  (Lucien)  (^),  substitut   du  procureur  général,  < 

Nancy.  —  (Hôtel  d'Espagne,  rue  Richelieu.)  (C,  P.) 
Abhémar  (le  comte  d'),  à  Toulouse. 
Adhémar  de  Lantagnac  (le  comte  d')  (0.  ^),  capitaine  de 

vaisseau,  à  Paris. 
Agence  Orientale  et  Américaine,  h  Paris. 
Albout  (l'abbé  Aug.),  directeur  du  journal  la  Terre-Sainte, 

à  la  Tuilerie,  près  Saint-Girons  (Ariége). 
Amyot,  associé  de  la  librairie  Franck,  à  Paris. 
André  (le  baron  d')  (0.  ^),  capitaine  de  frégate,  ài^er* 

bourg. 
Aribabt  (Charles),  membre  du  Conseil  général  des  Côtes- 

du-Nord),  à  Evran  (Côtes-du-Nord). 
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AiuiBZ,  membre  du  Conseil  général  des  Gôtes-du-Nord,  à 

Plourivo  près  Paimpol(Côtes-du-Nord). 
Athénée  oriental^  à  Paris.  [Délégué  :  M.  Ly  Ghao-p<e,  136, 

rue  du  Bac] 
Aubin,  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris  **. 
Aymé  Martin,  membre  du  Conseil  général  de  la  Drôme,  à 

Marsanne  (Drôme). 
Aymonier  (C.  F.),  notaire,  au  Chaklard  (Savoie). 
Bailly  d'Inghuem  (le  vicomte). 
Barbedienne  (^),  fabricant  de  bronzes,  à  Paris. 
Barbier  (Auguste),  de  TAcadémie  française,  à  Paris. 
Barbier,  curé  de  Saint-Souplet,  par  Le  Gâteau  (Nord). 
Bardoux,  député. 

Barges  (l'abbé)  (^,  0.  O),  professeur  d'hébreu  à  la  Fa- 
culté de  Théologie,  membre  du  Conseil  de  la  Société 
asiatique. 
Barthélémy  Saint-Hilaire  (#),  membre  de  l'Assemblée 

nationale  et  de  l'Institut  de  France. 
Barre  (Albert)  (^),  graveur  général  des  monnaies  de  la 

République,  à  Paris. 
Barrot  (Frédéric)  (*),  à  Paris. 

Bastide  (Louis),  élève  de  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales, à  Paris  **. 
Batbie  (0.  4)fi),  ministre  de  l'Instruction  publique. 
Beaurepaire  (le  comte  George  de),  à  Paris. 
Beaovois  (Eugène),  à  Gorberon  (Côte-d'Or)  **. 
Bedoille,  agent  de  change,  à  Paris. 
Béhig  (G.  C.  ^]^  ancien  ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  directeur  des  Messageries  maritimes,  à 
Paris. 
Belin,  à  Lyon. 

Beixbgoiibb  (André  de),  membre  de  la  Société  Américaine 
de  France,  à  Choisy-le-Roi  (Seine)  **. 
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Bblly  (Félix),  iogénieur,  à  Paris. 

Benloew  (^)f  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  à  Dijoo  **. 

Bebger  (Philippe),  orientaliste,  répétiteur  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  à  Paris. 

Bebmondy  (Théophile),  à  Paris  **. 

Bernard  (Claude)  (C.  4)|i),  membre  de   TÂcadémie    ées 
sciences,  professeur  au  Collège  de  France. 

Bertall  (d'Amoux)  (#),  artiste  peintre**. 

Besnard  (Eric),  à  Neuilly  (Seine)  *\ 

Besgher  (Auguste),  graveur  en  médailles,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Droit,  à  Nancy. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes.  [M.  Pehan,  directeur 
et  conservateur.] 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Vesotd  [M.  F.  Parrot,  consep 
vateur]. 

Bibliothèque  publique,  à  Arras. 

Bigot  (J.),  entomologiste,  à  Paris  **. 

Bille,  employé  au  Secrétariat  du  Congrès,  k  Paris. 

BiSGHOFFSHBiM  (Raphaël),  banquier,  à  Paris. 

BissoN,  graveur,  à  Paris. 

Blanc  (Charles)  (*),  de  l'Institut,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris. 

Blancart,  répétiteur  de  grec  moderne  à  l'École  spéciale 
des  langues  orientales,  à  Paris. 

Blou  (comte  0.  de),  membre  du  Conseil  général  de  TAr- 
dèche. 

BoBAN  (Eugène),  antiquaire,  à  Paris. 

BoiNOD,  juge  de  paix  suppléant,  à  Paris. 

Boissonnade  (Gustave)  (^),  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  jurisconsulte  en  mission  au  Japon. 

BoissoNNET  (baron  E.)  (G.  0.  #),  sénateur,  général  de  divi- 
sion, membre  du  Comité  d'artillerie,  membre  de  la  So- 
ciété asiatique,  à  Paris. 
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BoissoNNET  (A.)  (G.  #),  général  de  brigad 

Comité  des  Fortifications,  président  du  ( 

de  la  Marne,  à  Paris. 
BoLLE  (Gustave) ,  arbitre  rapporteur  près  le  tril 
BoNCENNE  (Georges),  avocat,  à  Poitiers  **. 
BoNNETTY  (A.)»  directeur  des  Annales  de  phi 

tienne,  membre  de  la  Société  asiatique, 
BoRiE  (Victor),  directeur  de  la  Société  financ 
BosELLi  {^),  juge  au  Tribunal  civil  de  la  Seii 
BossELET  (Hippolyt6)t  publiciste»  à  Paris. 
Bouché  (S.),  tailleur  breveté  du  Japon»  à  Pai 
Boucher. 

BouiLHET  (^),  à  Paris  **. 
BouiLLETTE,  à  Paris. 
BouRDiN,  ingénieur,  à  Neuilly  (Seine). 
Bourdon,  adjoint  au  maire  de  Levallois-Pei 
BouRSERET  (Eugène) ,  élève  de  TEcole  spécial 

orientales,  à  Paris. 
Bousquet  (le  capitaine  Albert  Du)  {^),  secret 

de  la  Légation  de  France  à  Yédo. 
t Brasseur  de  Bourbourg  (l'abbé)  (^),  ancie 

teur  des  Indiens  de  Rabinal  **. 
Brau  de  Saint-Pol-Lus  (Xavier),  avocat,  à 
Bruu  (D'  René)  (0.  ^,     ),  bibliothécaire  • 

de  médecine,  à  Paris. 
Broca  (le  D')  (#),  secrétaire  de  la  Société  d'i 

à  Paris. 
Bruneau,  de  la  Société  Américaine,  à  Nancj 
Brunet  (0.  ^),  capitaine  d'artillerie,  offîcier 

du  ministre  de  la  Guerre,  à  Versailles. 
Brunet  de  Presle  {^),  de  l'Institut,  profe 

moderne  à  l'École  spéciale  des  langues  c 
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BuissoNNETf  négociant,  à  Ghanghaï  (Chine). 
BuRGH  (le  comte  Edmond  de)  {^)y  ancien  ofBcier  de  ma- 
rine, à  Vitré  (Ile-et-Vilaine)  **. 
BuRNOUF  (Emile),  à  Paris. 
BuRTY  (Ph.),  publiciste,  à  Paris. 
Gahun  (Léon),  voyageur  en  Orient. 
Caix  de  Saint-Atmour  (le  vicomte  Âm.],  membre  de  la 

Société  Asiatique,  à  Paris. 
Galberon,  négociant,  à  Paris. 

Gamille,  relieur-doreur  pour  les  livres  orientaux,  à  Paris. 
Gavy  (Austinde),  à  Passy-Paris. 
Garnot,  sénateur,  ancien  ministre  de  llnstruction  pablî- 

que.  à  Paris. 
Garraby  (V.),  avocat  à  la  Gour  d'Appel  de  Paris. 
Gastaing  (Alph.)  (^),  avocat,  à  Paris**. 
Castillon  (le  comte  de),  au  cbftteau  de  Gastelnau-Picampau, 

par  Le  Poussent  (Haute-Garonne). 
GERNUscm  (Henri),  à  Paris. 
Ghabas  (F.)  (^),  égyptologue,  correspondant  de  Tlnstitut, 

à  Ghalon-sur-Saône. 
Ghallaubl,  artiste  peintre,  à  Paris. 
Chambre  de  Commerce  de  Lyon  (la). 
Ghanoine  (O.iM^),  chef  d'escadron  d'état-major,  ancien  chef 

de  la  mission  militaire  française  au  Japon. 
Ghanton,  négociant  en  objets  d'art  et  curiosités  orientales. 

à  Paris. 
Chapelle,  avocat,  à  Saint-Étienne  (Loire). 
Chapon  (lit),  architecte,  à  Paris**. 
Gharmolue,  rédacteur  scientifique  de  la  Patrie,  à  Paris, 
Ghartron  (Paul),  négociant  en  soies,  à  Lyon. 
Ghavanon  (l'abbé),  à  Annonay,  Ardèche. 
Chéradamb  (Léopold),  banquier,  à  Asnières. 
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Ghodzko  (Alex.)  {^),  professeur  au  Collège  i 
cien  Consul  général,  membre  de  la  Soci 
Paris. 
Chossonnert  (Antonin),  libraire  de  TÉcol 

langues  orientales»  à  Paris. 
Chrétien,  à  Neuilly  (Seine). 
Clausonne  (Emile  de],  propriétaire,  à  Ntmes 
Clausonne  (Paulin  de),  à  Ntmes. 
CiAVEL,  négociant,  à  Paris. 
Claye  (Jules)  (#),  imprimeur,  membre  du  ( 

brairie,  à  Paris. 
Clément  (Vincent-Marcel),  sériculteur,  à  A 

cluse). 
Cliff  (Henri),  industriel,  à  Saint-Quentin. 
CoDUR  (o)«  conseiller  général  de  la  Seine, 

vallois-Perret. 
CoLLiN  DE  Plancy,  élève  de  l'École  spécial 

orientales,  à  Paris. 
CoLLiN-PoRTjEGoux  (Julos)  fils,  avocat,  à  Saint-! 

du-Nord). 
Colmetd'Aage  (0.  ^)t  doyen  de  la  Faculté 

Paris. 
Colomb  (Albin),  à  Paris. 
Comptoir  d'Escompte  de  Paris  (le  Direc 

2b  francs. 
Consistoire  de  la  religion  réformée  (le),  à  1 
CoQUEREL  (Athanase)  fils,  pasteur-aumônier, 
Coquerel  (Etienne),  à  Paris. 
CoQUEREL  (Paul),  à  Paris. 
CossoN  (le  baron  de),  à  Amboise  (Indre-et-L( 
CoTuxoN  (Johannes),    professeur  à  TÉco 
Paris.. 
Congrès  de  1873.  —  III. 
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CoTTY  (Armand),  ancien  professeur ,  agent  de  la  Société 

d'Ethnographie,  à  Paris. 
Courbe  (Ch.),  membre  correspondant  de  la  Société  Amér- 

caine  de  France,  à  Nancy. 
Cousin  (Charles)  {^)^  inspecteur  principal  des  chemins  de 

fer  du  Nord,  à  Paris. 
Couturier  (Henry),  à  Paris. 
Croizier  (le  marquis  de)  (^),  consul  de  Grèce,  à  ChAtean- 

neuf-Baudier,  par  Léognan  (Gironde). 
Cuenne  (Auguste),  de  la  Société  générale,  à  Auch. 
David  (M^^)  (0.  #),  évêque  de  Saint-Brieuc  et  Trégaier,  I 

Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord).  —  50  francs, 
f  Decheyeau-Dumbsnil,  publiciste,  à  Levallois  (Seine). 
Degron  (^),  directeur  des  postes  françaises,  à  Yokohama. 
Deladreuc  (fabbé),  curé  de  Saint-Paul,  près  Beauvais. 
Delaître,  ingénieur  de  la  marine,  à  Cherbourg  (Manche], 
Delâmarre  (Théodore)  (*),  peintre  et  orientaliste,  membre 

de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 
Delaporte  (0.  ^),  ancien  consul  général  de  France  eo 

Orient. 
Delaporte  (0.  #),  lieutenant  de  vaisseau,  explorateur  da 

Cambodge,  à  Paris. 
Delboy  (Alfred),  conseiller  municipal,  à  Bordeaux. 
Deloncle  (François),  élève  de  l'École  spéciale  des  langues 

orientales  pour  Thindoustani,  à  Paris. 
Delondre  (Gustave),  membre  de  la  Société  asiatique,  ancien 

élève  de  l'Ecde  spéciale  des  langues  orientales. 
Denfert-Rochereau  (Eugène),  secrétaire-général  du  Comp- 
toir d'Escompte,  à  Paris. 
Dervieux,  banquier,  à  Paris. 
Descoins  (François),  typographe,  à  Paris. 
Desnos,  entrepreneur,  à  Versailles. 
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Depuis,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Granïille 

(Manche). 
DuRENNE  (Antoine),  maître  de  forges,  à  Paris. 
DuRET  (Théodore),  avocat,  à  Paris. 
DuRY  (le  D'),  directeur  du  collège  français,  à  Kyauto**. 
DuTEUiL,  docteur -médecin,    voyageur  au  Japon,  à  Li- 

bourne. 
DuvELLEROY  (J.)  (^),  éveutailiisto,  à  Paris. 
DuvELLEROY  fils,  éveutailliste,  à  Paris. 
Ecole    spéciale   des    langues    orientales   vivofites ,    à 

Paris. 
EhrardT'Schieble  (#),  graveur-géographe,  à  Paris, 
fEiCHHOFF  (F.  G.)  (#),  correspondant  de  Tlnstitut,  ancien 

inspecteur  de  l'Université  et  professeur  de  Grammaire 

comparée  à  l'École  Gerson. 
tÉLiE  DE  Beaumont  (G.  0.  #,  0.  if),  secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  des  Sciences,  à  Paris, 
Engelhardt,  avocat,  conseiller  municipal  de  Paris  **. 
Ernault,  professeur  au  Collège  d'Arcueil. 
Faidherbe  (le  général)  (G.  0.  ^),  à  Lille. 
Fauvel  (Albert),  à  Cherbourg  **. 
Feer  (Léon),  de  la  Bibliothèque  nationale,  membre  du 

Conseil  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 
Féry  (Aug.),  à  Paris. 
Figuier  (Louis)  (^),  publiciste,  à  Paris. 
Fischer  (Ernest),  à  Paris. 
Fonderie  générale^  à  Paris. 

FouBERT  (Eugène) ,  propriétaire,  à  Villedieu-les-Poêles 
(Manche). 

FoucAux  (#),  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France, 
membre  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  et  de  l'A- 
thénée oriental,  à  Paris. 
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Grassien,  libraire,  à  Tours. 

Grand  Cercle  (le),  à  Paris. 

Gravier  (Gabriel)  (iU),  à  Rouen  *\ 

Grébalt  (Emile),  anéien  élève  de  TÉcole  des  hautes  éludes, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 

Grégoire  (Eugène),  directeur  de  l'Agence  du   Comptoir 
d'Escompte,  à  Yokohama. 

Grélat  (Léon),  médecin,  à  Boulogne  (Seine)  **. 

Grez  (Paul),  pharmacien,  à  Neuilly  (Seine)  **. 

Grolleau  (W)  (#),  évêque  d'Évreux, 

Grosjean  (Emile),  à  Nancy. 

GuENEAu,  docteur-médecin,  à  Levallois  (Seine). 
tGuÉRiN-MÉNEviLLE  (*),  inspectour  général  de  la  séricol- 
ture,  à  Paris. 

Guerrier  de  Dumast  (le  baron)  (#,0)>  correspondant  de 
l'Institut,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  et  de  la 
Société  asiatique,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

GuGLiELMiNi  (Antonio),  à  Paris. 

GuiEYssE  (Paul)  (^),  ingénieur-hydrographe  de  la  ma- 
rine, égyptologue,  à  Lorient. 

GuufET  (Emile),  à  Lyon, 

GuYET,  agent  de  change  honoraire,  à  Paris. 

Halévy  (Joseph),  lauréat  de  l'Institut,  à  Paris. 

Hauteclocque  (le  comte  de),  à  Arras  (Pas-de-Ca- 
lais). 

Havard  (Ad.),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  fon- 
deur de  cloches  à  Villedieu-les-Poéles  (Manche). 

Hémery  de  Goascaradec  fils,  à  Saint-Brieuc. 

Hérédia  (José-Maria  de),  à  Paris. 

Herlopsen  (Emile),  à  Rouen  **. 

Hervé  (Camille),  indianiste,  à  Paris. 

Hervey  de  Saint-Denys  (le  marquis  d')  (^),  professeur 
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de  chinois  au  Collège  de  Francei  au  château  du  Bréau, 
par  Ablis  (Seine-et-Oise). 

HovELACQUE,  orieutalisle,  directeur  de  la  Revue  linguis' 
tique^  à  Paris. 

Hubert-Ménage  I  négociant,  à  Paris. 

HuGUET  (Prosper),  (i>),  ancien  magistrat,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  et  historique,  secrétahre- 
général  de  la  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord, 
à  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord). 

IsiDOR  (0.  ^),  grand  rabbin  de  France,  à  Paris. 

Jacolliot  (Louis)  (^),  voyageur  dans  llnde,  à  Bois- 
Colombes,  près  Paris. 

Jalabert  (Philippe)  (#),  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  à 
Nancy. 

Jarre  (4^),  greffier  à  la  Cour  de  cassation,  à  Paris. 
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